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AU PEINTRE ALSACIEN

JEAN-JACQUES HENNER

En souvenir du pays natal.
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LE PAYS ET LE GUIDE.

Aimez-vous l'Alsace? C'est un beau pays, une terre bénie du ciel. Douée d'une

nature généreuse, avèc ses montagnes fières et riantes,'ses coteaux plantés de
vignes, sa plaine féconde, elle captive par son charme propre, ainsi que parles
merveilles du travail humain, quiconque t'a entrevue une fois. La neige blanchit
cinq mois durant les hautes cimes des Vosges, élevées comme un rempart naturel
le long de sa nouvelle frontière de France, tandis que du côté allemand sa fron-
tière ancienne, le Rhin a un cours si pressé, si rapide que les navires ne le
remontent pas. Les collines, qui enlacent les montagnes boisées de leurs pampres
verdoyants, distillent le vin, richesse de ses plus fiers habitants, La plaine unie,
étendue entre le grand fleuve et les coteaux, ondule, quand la moisson approche,

comme une mer d'épis-blonds, sous les caresses de la brise. Villes et vallées y sont
si industrieuses qu'elles font vivre deux fois plus de population que ne peuvent en



nourrir, sur l'ensemble du territoire, toutes les récoltes d'un sol riche. Telle nous
apparaît l'Alsace aujourd'hui, telle elle a été hier. Présenter ce tableau du pays,
c'est vous dire son histoire; c'est vous montrer dans sa fortune la source de se&

malheurs un trésor, un joyau convoité, hélas 1 et toujours disputé par les nations
voisines.

.Et si ce pays vous intéresse assez pour désirer le voir et le connaître mieux,
voici mes titres pour vous y conduire. Enfant, j'ai appris sur les genoux de ma
mère se.s traditions et son histoire. Aux jours de ma jeunesse, j'ai scruté sa nature
sous ses aspects si variés et par tous les chemins. Arrivé à l'âge d'homme, j'ai
repris ces mêmes chemins sous les coups de l'étranger pour disputer son territoire
à l'invasion dans une lutte inégale. Puis, la conquête accomplie, malgré notre
résistance, malgré iant~de larmes et de sang versés, après des déchirements dou-

loureux, j'ai été appelé à soutenir ses droits, à défendre ses libertés et son honneur
dans les assemblées du peuple. Tout ce que vous voudrez savoir sur mon Alsace,
nous l'apprendrons, certains de trouver toujours des amis prêts à suppléer à mon

insuffisance la où je ne serai pas suffisamment renseigné. Partout, d'un bout à

Fautre du territoire, no~s trouverons aussi des maisons hospitalières pour nou's

faire bon accueil,.au milieu de nos courses à travers un domaine dont nous possé-
dons les coeurs. Né vous préoccupez donc'ni du gîte, ni de la route, ni d'aucun
prépàratif'embarrassantePour partir, il nous sufRt d'avoir le sac au dos, des
jambes pour marcher, deux yeux pour voir, un peu de curiosité, une provsiion de

bonne humeur; d'être bien dispos, prêts a tout. Comme prix de sa peine, ou plutôt
pour ajouterà son plaisir, votre guide, que voilà, vous demande de lui répéter tout
bas, "mais souvent, que ce pays que nous allons visiter, vous en garderez bon so'u-

venir, que vous l'aimerezcomme il l'aime; d'une affection inaltérable, comme tout
le monde doit l'aimer.

II

STATION DE DËPART A TURCKHEIM.

Naturellement nous commençons nos courses en zigzags en partant-de chez

moi. Mon chez moi est Turckheim, petite ville assise a-1'entrée du va! do la Fecht,

non loin de Colmar. Voici la maison où je suis né, dans la rue qui passe devant la

mairie et l'église. La flèche aiguë du clocher pointe de loin au-dessus des autres
constructions, sans pourtant trancher sur le fond de montagnes, à cause de sa cou-
leur terre. Trois grandes et grosses tours carrées, percées de portes, réunies par



OHBZBOt..
vignobles, aux crus renommés parmi tes meiUëurs de !a contrée. Deux nouveaux
ponts en fer donnent accès, par-dessus le torrent, devant la Porte-Basse et !a Porte-
Haute. Une double allée dé platanes et.de tilleuls, Bien verts et touHua, répand'
l'ombre et la fraîcheur sur. le court passage entre ie pont inférieur et.Ia massive
Porte-Basse, surmontée de son nid de cigognes/Encore debout, quornue mal
entretenu, le mur d'enceinte rappeUo une àacleBnë place forte. Sur bien des points
ce mur épais est percé de fenêtres, servant a.ux habitations de l'intérieurappuyées
contre ses parois. Sa ceinture devient trop étroite pour une population qui

un mur d'enceinte continu, donnent au plan de la. tocaHté une forme triangulaire.
Devant la ville, .le torrent de la~ecnt, encaissé par des enrochements en. iigne

droite, roule ses flots, violents et-tumultueux à certains moments, mais habituel-

lement transparents et paisibles comme un cristal. Immédiatement-derrière le mur
d'enceinte, des coteaux exposés en plein midi montent reVôtus de magniftques



augmente en nombre où dont le bien-être s'accroît, cm' toute une rangée de mai-

sons neuves s'élève en'dehors, le long du quai de la Fecht. Des établissements

industriels, niatures de coton et papeteries, se groupent à distance sur le cours du

<anal, qùidérive du torrent, non'pas en agglomération compacte, noircie par la

fumée et où l'air manque, mais échelonnes les uns à la suite des autres, en plein

soleil, étalant à la lumière leur blanche façade, ou se cachant coquettement der-.

rière-dès bouquets d'arbres, ou le bourdonnement des machines monte au ciel

.comme un hymne du travail.

La situation dé Turckheim no vous paraît-elle pas tout à fait ravissante? Un

sentiment .pieux me dispose à dire de mon lieu natal tout le bien possible. Con.

venez pourtant que -je n'exagère rien en louant le gracieux paysage dont nous
subissons le charme.. Ne m'en voûtez pas de me sentir ému par, notre flânerie à

travers les vieilles rues de l'endroit; comme sous les ombrages,au bord du torrent.

Ces lieux réveillent tant de souvenirs, après mes absences prolongées au loin! 1 Que

'd'heures j'ai passées à rêver, en abandonnant ma ligne'au fil de l'eau, en faisant

l'école buissonniere sous les grands saules, où le garde champêtre m'a dressé

procès-verbalpour quelques osiers.dérobés! Plus tard, quand j'ai voulu regagner
le, temps perdu ~pour l'étude, derrière cette fenêtre, là-haut, au second étage de ta.

maison paternelle, bien des fois.le veilleur communal, trouvant ma lampe de tra-
vail allumée trop avant dans la nuit, est venu me héler depuis la rue pour
m'obliger au repos. No nous éloignons pas sans jeter un coup d'œil au fond de la
grande cour où, pendant mes vacances joyeuses, nous avons fait maint coup
espiègle dans l'escalier tournant de la tourelle, à la maison des grands-parents.

Maintenant, quand je reviens de loin, plus de grand-père ni degrand'mère.Ils
reposent dehors, au cimetière; Frères et sœurs ont quitté aussi le toit de la famille.

Les camarades d'enfance manquent la plupart. Quels changements dans le court
intervalle de vingt années 1;

Si le visage des-gens que nous rencontrons n'est plus le môme, la physionomie

du lieu a conservé son ancien caractère. Étreintes ,par le vieux mur d'enceinte, les

maisons et les rues se trouvent un peu à l'étroit. Aussi aporcevons-nous peu <le

cours suffisamment vastes; et encore moins de jardins. Les maisons présentent
presque .toutes des pignons élevés, en pointe, avec d'énormes toits. Presque toutes

ont à l'intérieur, ot! sous un hangar, un pressoir en bois massif, un alambic pour
distiller l'eau-de-vie, des tas d'échalas, matériel obligé d'une population viticole.
Reliant entre elles les trois portes de la ville, les rues principalessont peu larges,
pavées de cailloux, .en ligne droite ou parallèles au mur d'enceinte. Celle de devant

représente le quartier .commerçant et renferme les boutiques. Elle part de la place





du Marché. On y remarque plusieurs maisons à encorbellement.Près ide la place

il y a une fontaine .servant d'abreuvoir public, en face du corps de ga.rde. Soir et

matin, les vaches de la localité viennent s'y désaltérer à la file. L'église paroissiale,

construite en 1840, est un grand édifice en style dorique, flanqué d'un clocher

arrosant la terre de leurs sueurs, disputatit-Ia place au rocher, élevant leurs ceps
aussi haut que la rigueur du climat ne les arrêté pas et qu'e!!e permet au raisin
de mûrir. Tout le coteau qui domine la yiue a été gagne ainsi à la culture,
jusqu'aux altitudes de 380 à 400 mëtres. Le coteau porte le nom d'Eich~erg,

« montagnesdes Chênes en sorte que remplacement de ces vignes était naguère

occupé par une foret.

gothique plus ancien, datant de l'é-

poque dé transition.

Au recensement de 1868, Turck-
heim avait une, population de
2946 nabitants, nombre qui s'est
réduit à 2 au recensement du
1" décembre ~8~8. Cette diminution

provient de rémigration déterminée

par la conquête allemande.Une partie
des habitants travailleaux fabriques

mais la vigne est la principale res-
source de la localité. Son magnifique

vignoble ne produit pas moins de

cinquante mille mesures de vin d'un
demi-hectolitre, une année dans

t'autre. Il a remporté le premier prix
à la dernière exposition agricole de.

FAlsace-Lorraine.

Quéls rudes travailleurs que ces
vignerons! Ils jouissent d'une aisance

bien gagnée, car ils ne s'épargnent

aucune peine. Toute la semaine du-

rant, vous les trouvez à leur besogne.

Depuis le lever de l'aube jusqu'au
coucherdu soleil, actifs, infatigables,

piocnant, plantant, taillant, sarclant,





Turckheim se vante d'avoir été ville libre et impériale avant la conquête

française. A ce titre, elle a fait partie de l'Union de la Décapole d'Alsace. Des

restes de constructions,des murs, des puits, des briques, des poteries, des armes,
des ustensiles, des monnaies romàines et des objets de parure découverts en
grande quantité, semblent indiquer l'existence d'une cité plus ancienne, non pas

sur l'emplacement de la ville actuelle, mais dans sa proximité immédiate, sur
l'autre rive de la Fecht et du canal du Logelbach. Ce qui est certain, c'est que le

roi de Lorraine.,Zventebold donna expressément aux religieux du val Saint-Gré-

goire, à Munster, le T'/teMT'ieMKavec ses dépendances'en 809. En 1220, le pape
Honorius confirme à l'abbaye de Munster tout spécialement,spec: les mai-

sons et les propriétés sises a Turckheim. Ces maisons et ces propriétés consti-

tuaient la cour oolongëre établie dans la localité et qui subsista jusqu'à la grande
Révolution, toutefois lès abbés de Munster n'étaient pas précisément seigneurs

exclusifs de Turckheim. Dès le xm° siècle, avant l'intervention de l'Empire, la juri-
diction était partagée entre l'abbaye de Munsteret la seigneuriede Hoh-Landsburg.

Avec le.progrès du temps et le développement de. la population, à -mesure
qu'ils augmentaient en nombre et qu'ils se sentaient plus forts, les habitants de

Turckheim prirent des allures plus libres dans leurs rapports avec leurs seigneurs.

Des contestations s'élevèrent sur les redevances.et sur le droit de juridiction.

Une convention intervint en 1.308, entre l'abbé et la commune, afin de fixer les
droits réciproques dés deux parties. En 1312, a'la requête des habitants, l'empe-

reur d'Allemagne Henri par. un diplôme daté de Ptse, érigea son village.de

Z)M)'eMiA6MM exi place forte où o~o!MM:, promettant qu'après la construction des

murs cet o~M~M,serait élevé au rang de ville Iibre,.avec jouissance des mêmes

droits que Colmar..
Cette charte d'af&anohissement,en faisant de Turckheim'une ville libre et

impériale, réservait toutefois les droits des abbés de Munster et autres seigneurs,
M~ cK!'<~e o~W. Psfr suite de l'acte d'émancipation, l'empereur nomma dans la

nouvellecité un prévôt impérial, à côté des prévôts ou schultheiss de l'abbaye de

Munster et de la seigneurie de Hoh-Landshurg. De là aussi trois juridictions

répondant aux trois classes de bourgeois dépendant de l'Empire, de la maison

d'Autricheet des abbés de Munster.

UNE ANCIENNE VILLE UBRE IMPËRtÂLE.

Ht



Devenu ville libre, Turckheim se trouva mêlé à la plupart des guerres pour l,

lesquelles se liguèrent les autres vi!Ies;impéria!es d'Alsace, ou auxquelles celles-ci

envoyèrent des contingents à titre, de. cité de l'union rhénane. La plus rude de ces
guerres particulières,fut celle soutenue par Turckheim même contre Jdan de
Lupfen, seigneur de Hoh-Landsbur~

L'acte constitutif de la ligue des dix villes impériales ou de la Décapole v



d'Alsace, signé le 23 septembre 1384, sur l'injonction de l'empereur Charles IV,
est conservé en original aux archives de Colmar. Plusieurs articles de ce traité
rappellent les conventions de la Confédération germaniqu.e qu~ ont passé dans la
Constitution 'actuelle de l'Empire allemand. Ainsi l'article i' stipule

« Si une
des villes a des difficultés avec un seigneur, avec une autre ville, avec des villages

ou des particuliers, elle en donnera avis au landvogt ou grand bailli, et, de con-
cert avec lui, elle fixera un jour à la partie adverse pour s'expliquer sur le conflit;

en même temps elle invitera ses confédérés à réunir leurs députés le même jour
et au même lieu, pour les faire 'intervenir aux débats et faire connaître aux
adversaires qu'ils font cause commune avec les plaignants. Si la partie assignée
refuse de comparaître, les villes viendront en aide aux premiers dans les mesures

n
que le landvogt décidera. » L'article 2 ajoute « Si dans une des villes un soulè-
vement réussit' à renverser les représentants légitimes de l'Empire ou de la com-
mune, ou à les désarmer et à s'en rendre maître, dès que la nouvelle en parviendra
à sës-confédérés, ils réuniront toutes laurs forces pour voler au secours de leur
allié, et ne se .retireront que lorsqu'ils auront rétabli l'ordre, et qu'au jugement du
landvogt-et des villes le dommage causé aura été réparé. N Article 6 «

Si dans

une des villes alliées un bourgeois trame quelque chose contre le magistrat, le
conseil de la communauté, on se bornera d'abord à le bannir de la ville et de la
banlieue; mais en même temps la ville lésée convoquera la ligue, au su du
landvogt, et'les'confédérés prononceront contre le ,coupable telie peine que de
raison, et pendant tout lo.temps qu'elle aura déterminé, aucune des villes no
pourra le recevoir bourgeois~ni lui accorder la résidence dans ses murs. Si au
contraire on reconnaît que la plainte n'est pas fondée, la Ugue veillera à ce. qu'il
sort rétabU dans ses droits..

»
Article-?

« L'alliance doit garantir aux villes en'
général,, comme'à chacune en particulier, ainsi qu'a leurs habitants, nobles et
roturiers, les droits, franchises et bonnes coutumes dont ils sont en possession;
les confédérés seront tenus d'agir contre ceux qui y porteront atteinte.

»,
Article 8

« Au nom de l'obéissance qu'ils doivent à l'Empire,-tous les habitants des villes
aIHées sont obligés de prêter serment à la ligue dès qu'ils en auront été requis par
le landvogt, par le magistrat ou par. le conseil de leurs villes respectives. Si dans
le courant du mois ils ne se soumettentpas à cette formalité, ils seront bannis, et
chez aucun' autre confédéré ils, no pourront être admis au droit de bourgeoisie, ni
prétendre à une assistance quelconque. Article'9

« La paix provinciale ressor-
tissant actuellement à l'Empire, 'l'alliance n'y portera pas atteinte, et la même
défense est faite aux quir.décemvirs que Charles IV a préposés a- !a paix puMiquo

comme aux, seigneurs et aux villes qui en font partie, de ne rien tenter contre les



cités de la Décapote relativement à la ligue. Article 10 Sous: la réserve des

droits de la juridiction et de la souveraineté de l'Empire, le traité sera valable

pour toute la durée de la vie de l'empereur Charles IVet pendant~unan après sa
v

mort. Toutefois l'empereur aura, en tout temps, le droit de rompre l'alliance,

aussi bien que la paix provinciale. »

Les villes alliées de la Décapole étaient Colmar, ScMestad, Obernai, Rosheim,

pourra .réclamer le bénénce de l'assistance commune; mais son abstention ne'

suspendra pas les eHets du traité pour les autres villes confédérées, x
C'est en

vertu de cet acte que le landvogt convoqua les contingentsde la Décapole pour

prêter main-forte à Turckheim contre les vexations de Jean de Lupfën. Après

l'annexion de l'Alsace à la France, le roi Louis XIV iristituà, 'a la place des

anciens schultheiss de.l'Empire, un prévôt royal. Le dernier titulaire de cette

fonétion était Pierrele père de ma grand'mëre maternelle. Excusez ces



détails un peu trop étendus d'histoire !oca!ë. Si je vous retiens plus longtemps à
Turckheim, c'est qu'ici votre guide a son'foyer natal et que l'Alsace est devenue
française par. suite de la victoire remportée à Turckheim par Turenne sur !es
Allemands le 6 janvier i67S.

IV

MUNSTER, AU VAL DE SA!NT-GRÉ(.0:RE.

Le chemin de fer doit nous conduire a Munster. En traversant la rue qui

aboutit à la place du Marché, près de !a grande porte, nous risquons d'être arrêtes

par des gamins, réclamant à un cortège de noce le droit de passage. Allons, nous
ne sommes pas de la noce.- Vite en wagon pour ne pas retenir le train impartent

et pressa.Presse, le train de Coimar à Munster, que nous prenons à !a station de

Turckheim, ne l'est pas trop au gré de certains voyageurs. Plus impatients, ces

voyageurstrouvent bien lente la marche de la locomotive, qui emploie soixante-dix
minutes pour un trajet de n kilomètres. La lenteur du train et ses arrêts rëpët'és.

nous, permettent de mieux voir les paysages de la vallée. Quelle succession de

sites riants! Quelle verduret- Chaque station vous engage à descendre.

'En attendant la percée des Vosges, le chemin de fer s'arrête à la station de

Munster, établie dès l'origme en prévision de cette traversée. Devant la gare
s'ouvrent les avenues d'un joli square ombreux, avec les vertes pelouses du nouvel

h6te! construit par la bourgeoisie de céans pour les visiteurs de la vallée. Le
bâtiment des écoles primaires, un des plus beaux édifices du genre, dans un pays
où l'ihstruction a été en honneur avant le régime de l'obligation, s'élève avec sa
grille derrière les massifs d'arbres du square. Un peu plus loin, vient la Laubé,
ancienne halle aux blés convertie en remise pour les pompesincendié. Puis le

somptueux local de l'école réalë, construit en fourche et bordé, d'une grille le long
de la route, comme les écoles primaires. Plus'bas est le temple protestant de

construction récente, en stylé roman pur, surmonté d'un clocher carré, avec des

tourelles rondes'pluspetites sur les flancs et unpôrche largement ouvert, au-dessus

d'un grand escalier à plusieurs gradins, le tout en pierres rouges -voyantes. La
place du Marché, devant l'escalier du temple, présente une fontaine au milieu

d'une bordure d'ormes. L'hôtel de ville. ou maison commune,caractérisé par son
énorme pignon où.. l'on remarque l'ancienne aigle à deux têtes des empereurs

~'Allemagne, masquée naguère par l'aigle napoléonienne, mais revenue jtu jour



par le hn-sard des événements, au-dessus d'une rangée de douze fenêtres étroites,

serrées les unes contre les autres au premier étage, donne sur la plac-e, vis-à-vis

de l'ancien couvent des Bénédictins transformé en fabrique. L'église' catholique,

d'abord commune aux deux cultes, mais sans style, dresse sa'Sèche élancée un peu
plus loin, a. l'entrée basse de la ville. Autrefois, Munster, comme Turckhoim,'ville

libre et impériale, après avoir été d'abord vassale du couvent,' avait un murc

t.ESBORCS.DStAFSCM.

d'enceinte,maintenant démoli, par suite de l'extension des manufactures coton-
nières. CeUes-ci ont poussé un peu partout, en ville mêmeet hors des murs, dans
le bas et dans le haut, à droite et à gauche. Plusieurs bras de la Focht, convertis eh
canaux usiniers, traversent les pâtés de vieilles maisons, à côté des rues étroites.
Un peu en dehors, entre la ville et .une grande Stature de coton dont les murs
jaunes, fixent le regard, se trouvent les villas des familles industrielles au milieu
de.parcstouffus.

A première vue, vous apercevez peu de traces de l'ancien mur d'enceinte, dans
la ville en voie de faire peau neuve. De toutes parts, des démoHMona, côte à .côte



%vëc des constraptions .aôuve}Ies..ËIevë en 1308, le mur d'enceinte était double

et en forme de. losange, entoura.de fosses, Sanqué de tours, pourvude deux

erMide& portos, d&ns le ha.ut et.dMis le bas, pro~gédu côte do.Ia plaine, par la

joncMbn des deux principatesbranehes de là Pecht, sorties de 4agrande et de h
.petite, TaH~e. Dëjà, avapi.que ces murs fussent démolis,vers 46'!3, :}a viUe avait

r .w l
t

deux
faubourgs, où luthériens et ca&oli~ues se\càntonnerentà l'épart les uns :dea.

autres. Cette séparation des habitants des deux confessionsa cesse Avec tes discus-

sions religieuses, sous l'eHet de .la. tolérance due a.u~ progrès,do.l'espDtt moderne.

La maison commune;, au grand pignon, date de iSM, d'une époque agitée, 6ù les.

bourgeois,en quéte;d'émancipat!on, avaient souvent mMlIeàpartir avec !e monas-
tère, auqueLMunster doit~'aiUeurs son origine et son.nom. Ce qui reste.encor&

ihtaût des b&tjnBent8.~u monastÈfe se réduit à peude chose. Tout a.été remanie au

point de ne plus s'y reconnaître. Uneseu~ aiiedu palais abbatial, qùi donne sur





la place, a, conservé sa façade primitive. L'ensemble formait un vashe carré entouré

de jardins. 11 se composait d'un rez-de-chaussée très élevé, surmonté d'un entresol

et d'un étage supérieur s'appuyant intérieurement sur une rangée d'arcades en
pierres de taille, avec de vastes caves votées dans le dessous. Lorsque ces bâti-

ments furent vendus, en 1793, comme biens nationaux, les nouveaux propriétaires

s'y installèrent .chacun à sa convenance, sans se préoccuper de conserver les

a.rrangements primitifs.. Maintenant, une partie des locaux est occupée par des

logements d'ouvriers. Les .bureaux commerciaux do la maison Hartmann sont

installés dans les appartementsdes abbés. Dans l'ancien réfectoiredes moines, où

l'on voit encore une tribune ornée do boiseries sculptées, se trouve une salle de

danse et de .spectacle. Autres temps, autres destinations.

Munster est devenu une petite cité éminemment industrielle, occupée surtout
du travail du coton, filature, tissage, blanchiment,d'ailleurs prospère et qui fait

des progrès continus. Sa transformation actuelle tient, comme sa croissance, au
développement de ses fabriques. Directement ou indirectement, la population

urbaine, à peu près tout entière, vit de l'industrie cotonniere, au môme titre

que les gens de la montagne subsistent par l'exploitation des forêts ou par l'élève

du bétail. Si la ville s'embellit et grandit par des constructions nouvelles, si les

rues s'élargissent et prennent plus d'air, si les habitants augmentent en nombre

en même temps que leur bien-être s'accroit, la cause en est uniquement à cette

industrie et à l'intelligence de ses promoteurs. Dire l'histoire de ceux-ci, c'est

raconter l'histoire moderne de la ville. En 1790, un maître teinturier de Colmar,

André Hartmann, acquit à Munster un petit atelier d'impressionsur toile. I) donna

un grand essor à la production des indiennes et des perses, ainsi que des étones

pour meubles. Ses fils Jacques, Frédéric et Henri ajoutèrent aux a'tellers d'impres-
sion des filatures et des tissages successivement agrandis, afin de fabriquer

.Eux-mêmes les toiles de coton à imprimer, au lieu de les acheter au dehors.

Depuis 4 88*7 les ateliers d'impression sont fermés. Mais la famille Hartmann,
arrivée à la quatrième génération, n'en tient pas moins le premier rang dans
l'industrie de la vallée. Elle exploite le blanchiment,outre 1 600 métiers à tisser

et 62 000 broches de filature, occupant ensemble plus de 2000 ouvriers, qui four-

nissent pour 18 millions de francsde marchandises.Au commencementde ce siècle,

lors des débuts de l'industrie cotonnière, à l'époque où furent démolies les portes
de la ville, en 1802, afin de rompre sa ceinture devenue trop étroite, Munster

comptait seulement 2800 habitants, contre 6130 au dernier recensement du

1" décembre 1880.
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LE SCHLOSSWALD ET LUTTENBACH.

Allons au Schlosswald, avant de nous enfoncer plus loin dans la vallée. Le parc

du Schlosswald doit son nom au château de Schwarzenburg,dont les ruines se dis-

simulent sous ses ombrages. Plusieurs chemins y mènent, .comme pour aller à

Rome. Aucun ne vaut, pour le charme du coup d'œil, celui par Eschbach, au détour

duquel Munster apparaît sous son aspect le plus gracieux, dans une échappée, déro-

bant ses cheminées d'usines derrière les clochers, avec les blanches fermes de

Hohroth sur la montagne en face. Ravissant paysage, n'est-ce .pas? dans ce coin de

terre où l'oeil no rencontre que des sites aimables. Dans le vallon d'Eschbach.

aucune usine n'a pris place. Nul bruit ne trouble le calme des journées d'été, où

tous les bras valides du village sont occupés au travail des champs. Les maisons se

tiennent sur les pentes abruptes de la montagne, entourées de jardins potagers et

Je champs de pommes de terre, avec. de petits murs en pierres sèches pour retenir

la terre végétale. Sur les versants à l'est du Solberg,qui plongentavec leurs ravins

cachés sous de jeunes taillis, se montre le hameau d'Erschlitt, annexe où demeurent

quelques. familles welches, parlant le patois roman, au milieu de populations de

langue allemande.

Les pentes du Schlosswald, parfaitement boisées jusqu'au sommet, s'élèvent en
avant d'Eschbach, à côté des sapinières du Geisberg, formant une sorte de contre-

fort Un réseau de sentiers et de chemins enlace les flancs arrondis dudit contrefort

de bas en haut. Par-ci par-là, des terrasses en balcons, avec leurs corbeilles de

fleurs, à découvert ou ombragées, ménagent des échappées de vue tour à tour sur
le débouché et les branchessupérieures du val de la Fecht. Sans vous enfoncer au
loin dans les profondeurssauvages et reculées, vous avez déjà des massifs de hêtres

et de sapins noirs, dont les troncs élancés et les couronnes touffues ngurent comme
la voûte d'un temple. Leur épais feuillage intercepte en partie les rayons solaires

il produit une sorte de crépuscule qui rappelle le demi-jour de nos cathédrales
gothiques. Le château de Schwarzenburg, ruiné depuis longtemps, jonche de ses
débris le granit en place mis à nu. Qu'en' reste-t-il encore? un mur percé d'une

porte basse cintrée, les bases de deux tours rondes, un tronçon de tour tombé

comme un anneau-géantsur le sol sans se briser.

Au point culminant de ce parc montagneux, une sorte de rond-point, garni de

fauteuils rustiques, domine toute la vallée antérieure avec un panorama splendide.



Une matinée .suffit pour monter encore au Galgenberg et pousser jusqu'à

Lùttûnbach en remontant la grande va!!ée. Le Galgenberg donne une vue étendue

.sur l'entrée de la grande vallée et sur la ville. Celle-ci est à ses pieds,, comme au
.bas d'une tribune aérienne. Autrefois ces versants étaient revêtus de chênes sécu-

laires. Quoi, les anciens prétendent à Munster que des chênes du Galgenberg

datant des rois mérovingiensétaient encore debout au commencementde ce siècle!

ï!s ont été coupés et vendus afin de payer les contributions de guerre Jors d&

1 invasion des armées alliées en i8!S. De. même que les grands arbres, a disparu

la potence plantée sur ces hauts lieux lors de la substitution dans ia vieille cité

impériale, du supplice de !a pendaison a la peine du glaive et du bûcher. Un procès-
verbal rédigé le 20'jjCtin .~660 constate que !a potence du Galgenberg a-été étevée
ce' jour-là en présence des deux prévôts de ]a ville, des conseillers, du greffier et de

trente.bourgëois en armes avec ia bannière en Mte. Le--premler clou fut enfoncé

Illerigg, au -res 'autressoienoeHemeNtpapThiébautHerzpg,au nom.du prévôten fonction, ~les autres pai'
des' ouvriers ch~rpenilers. ~< /s~M, p~'M~ mKt:c!Ms, dit le, pasteur Scheurer~
.témoin de cette cérémonie;

VI.

PROMENADEDANS LA GRANDE VALLËE DE LA FECHT.'·.

Après Ie.Sch!os~w<dd ét Luttenbac!),voie! Metzeral. Là, tout en soupant avec
gaieté au <S'û~:7~ j'examine le local et ses clients. clients paratssent nom-

breux, car nous sommes fM dimanche soir. Dans la vaste salle du rez-de-chaussée,

les bourgeois de Metzeral, gens à leur aise, viennent entendre ce 'qu'il y a de

nouveau, assis. autour des tables rustiques en bois, près d'une bouteille déroute,

du vin, de Turckheim, j crois. Ceiafait du bien, allez, un bon verre, le dimanche

soir, après unesemaine d'énergique travail. Pourtant, tandis que les vieux restent
en bas, les jeunes'genspréfèrent se donner une partie de billard, au premier, ave~
de !a bière. Au rez-de-chàusso.e, !es murs sont garnis d'un lambrissage massif,.

bruni par !e temps~ie plafond a des poutres noircies par~k'fumëe des tampes

et du tabac. Au-dessus d'une petite armoire, pu aboutit un tuyau de fontaine, dont

vous entendez ruisseler l'eau toujours fraîche, vous voyez une pièce do caUigraphie

encadrée sous verre. C'est une composition de Steiner, l'ancien fermier anabaptiste

de Lauchen, gentiment exécutée, avec cette conclusion ironique:

TVet'/fe<t)SeM~a<<!M~tM~)tRt'MMnen,



prévenant les visiteurs sans argent de se désaltérer à la fontaine. En Vautres

termes, cela signifie qu'on ne trouve pas à Boire & crédit au' .S'p~ <f~ ~'aver-

tissement très moral,mon avis. Outre la salle de billard au premier étage et la

salie au vin du rez-de-chaussée~ la maison onrë aux amateurs une sâ!!e de dapse y=

spéciale et un quHIier, car chacundoit 8'a.muser à sa ~acon. Point de;jour Je fête.

où la musiquedes ménétriers'tocaaxno convie la jeunesse'à la vaise. Et quand H'

n'y a pas Tête au vi!age, it y a féto & la m ontagne tout t'été durant Jeunes gars et

~HBttesmpjitent lestement.auhaut'du Kahienwassen pour y exercer leurs .jambes

sur le pianoher. (h chaume.\Les cavaliers manquent-Hs, les jeunesailles ne se. font

pas scrupule:de vàlàer entre elles. Pour monter là-haut pour'te pur amour d~ la"
danse, il faut du gpût.de bons jarrets surtout. Qui n'a. pas. cela a vingt an8?A!lûns,

al!ons,.ppitttde critique.
Tous les gens de l'auberge dorment encore ~à.Motre lever, de. grand matinr.

Quatre heures spnnent_ette,jourentre pa~mafen.étrë./Enun.Instant'j~suis'au
bas de l'escalier. Doucement, sansbruit, je tourne ta c!ef de la poftë. T~mps spleh-

didei Que!te sensation de eaitne donne cpspectaciedu matin! Vou&n'entendez

quel,ebruissement.desfontaines. Pourtant, matgr6 le silence desrues, beaucoup
y

de monde est déjà au travail a Metzëral, ceux-ci soignant te bët.aii, ceux-là dans
les prés. En face du .S'oM qui occupe à pou près le centre du v!Hage, s'élève
ta principale maison d'écoie., jp!i bâtiment orne d'un clocheton. Outre cette école,



la commune en quatre,autres, dont deux à l'annexe de Mittlah. Les malsons.

sont propres,les rues ausshPeu de toits de chaumes sur. les façades exposées aux,
pluies dominantes,des revêtementson bardeaux,peints de blanc, autour .des fenêtres
qui reluisent. L'ensemble de l'agglomération forme un village coquet, anime par-
le passage de la Fecht,. aux' eaux grossies .par Ja jonction des affluents supérieurs.
Quand on.vient de Mulbach par l'Ackerfeîd, le torrent'bouillonne sous les berges
d'un ravin escarpe, a. côté de la route. Sur ses bords, les maisons se. pressent
appuyées aux angles de grands blocs. erratiques, déposés .par un ancien glacier. A v

'ht sortie du villagevers la montagne, une. partie des constructionsremonte le long
.de I~afuùent venu de/Mitt!ah, une autre partie le long de l'affluent de Sondernach.
De ce côté se trouve une filature de coton. Tout autour, une ~quantité d'arbres à
fruits dans lès champs des pommiers, des pruniers, de grands noyers bien verts,
qui'.ombrageht la-rputeet donnent'à..la campagne environnânte l'aspect d'un
verger. Outre le Me et tes pommes de terre, tes habitants cultivent le chanvre
pour ïa toitë de ntenagè. Chaque ménage tient à avoir son potage!*pour les légumes.

-Suivant,Je chemin de Sondornach,, nous montons derrière la romantique cha-
pë!Ie de l'Emm, a travers !ea champs et les prés qui recouvrent les premières
pB~tèa du contrefort, entre. les deux vallées de Mitt!ah et de Sondernach..L'Emm
Ure son nom d'Emma, 4a RIIe de Charlemagne, ie grand empereur, fiancée du
preu.x'RpIat!d.:Pendant les nuits sereines, me suis-je laissé dire, ïa* blonde Emma
descend sur !a itsiére' du bois auprès de la chapelle en soupirant des stances amou-
rëusès, attendant Nombre de Roland, le héros do Roncevaux, qui vient la rejoindre'

au clair dé lune, montrant Jës reflets de son armure entre les sapins. Des noyers,
<!escerisier~garmssentprés et champs.étagés en gradins, où le regard pionge,

chemin faisant, sur le viUage de S6ndernach,visiMesous les arbres, allongé dans
.le sens '(Je la. vallée, coupé en deux parties, dont l'une remontevers le Kahlen-
wassenpar le't'andërsbach;t'autre vera le Laùchen par le'Querben.Depuis 1~

c{Hitrefqrt qui sépare le Mittlah de la Fecht; de Sbnderhacb,le regard embrasse'
toùte!a~va)Iée:moyennetjusqu'à_Munster.'Pour jouir lala vue !a pius.étendue,'il

faùt's'éÏeYer'jusqu'à.Ia cime'de !'An!a'ss, à travers lafutaie de sapins. Une. c!ai-
t'i~re s'ouvre là-haut~, dégagée, par. une coupe récente. Au moment de t'atteindre~.

j'entends ta cloche; des fabriques d'en bas qutappelje les'ouvrjersau trava~ Ir
'peut'être'cmqheures et quart; Dons les pâturages-élevés, la trompe (res yachërs~.

r.ésojtne'aussi par intervallesdu, côté du Hqhneck,

Seul dans ma course matinale,'je m'assieds sur une souche de la clairière.
Gettejcime formé une arête allongée, raide, étroite, .avec d'énormes rochers do-

granit brisés admirable Myédèro, un de nos plus beauX paysages ctes'Vosges~





ycompensant la peine de l'ascension Sous le ciel bleu et &ous les tièdes

effluves qui passent sur la montagne comme des caresses dû soleil, on s'abandonne

au plaisir de voir, de contempler, rêvant un peu, lés yeux grands ouverts. Que

l'air est doux, limpide, transparent! Quel parfum exhalent les Seurs! Autour de

moi je compte cent plantes diverses épanouies, à corolle rouge, rose, violette,

blanche où jaune, de toutes les couleurs et de toutes les nuances. Il y des orchis,

des graminées,des oxalis~. des -pâquerettes, des pensées a!pines, des fourrés de

framboisiers e.t de sorbier, aussi de vilaines orties qui piquent et puent. La digi-

tale pourprée, les touffes, de- fougère dominent. Je regarde dans un sorbier un
couple d'oiseaux apprendre sa jeune couvée l'essai de ses ailes, le premier vol.

Pui?, pendant que je croque dans monalbum le profil du Hohneck, un chevreuil au

peîage'roux se joue avec une parfaite quiétude au milieu des sapjneaux, dont les

jeunespousses tendres l'allèchent. Un second cnevreuii remue dans. les buissons,,

humant/la brise. Tout à coup les gracieuses bêtes tournent la tête de mon côté.
EHës ont aperçu un-hôte étranger. Et. tes voilà parties, détalant à fond de train à
travers la nuitverte des bois. En un instant elles ont disparu, je les entendsqui

'~appellent sur le versant rapide du M'tttah.

BUCHERONS.ET SCHUTTEURS DES VOSGES.

Use "excursion a Mènera! ferait incomplète sans. une visite, aux schlitteurs et

aux bûcherons du HerrepLerg. Le chemin le plus direct pour le Herrenberg passe

à Mittiah; en traversant à JSÎetzeraI le groupe de maisons qui .fait face à l'auberg
du NoM 11 longe la base des pentes do !'An!ass dont nous sommes descendus

ce matin.
Mittlab est une annexe dépendante de la commune da-Metzeraf, avec une popu-

!atioh presque exclusivement catho!Ique, tandis que les habitants de Metzerat apnt

luthériens. Les. maisons du hameau, se disséminentdans les deux vallées tatéraJes f
du Kolben et du Herrenberg.

Véritable allée, suspendue, acco!ée-comme un ba!con contre la paroi abrupte
de la montagne, le cheinm~de schlitte par où nous allons voir à rœuyre les fores-
tiers de Mittlah s'enfonce sous !a voûte feuillue ~es hotrss à travers laquelle le
Inmière se tamise..Par-ci, par-là,dos.éciairciesavec-'des échappées de vue sur la
vallée, où les faneuses alertes retournent et mettent en meules le foin fraîchementt v



c~upë, pendant que les faucheurs aigui.sectet regaHsent leurs faux ebréchées.Les

petits coups secs de marteau frappés à,interYa!Iesrégu)iers sur les faux sontrépëiég

par l'écho. Par places, ou les sapins noirs font suite aux'hêtres, la forét~~ ,°

p)us sombre, plus profonde. Marchant toujours/nous'élevant p!us.hmt,.bienl.oag-

temps, nous trouvons dans les pro&)ndems d'une futaie ~de grands sapins, .aux

troncs pareils à des fûts de colonne, une coupe nouvelle, près d'une des sources de
la Fecht. Quantité de grands arbres gisentà terre, les uns encoreenvers et ébran-
chés à peine/tes autres sciés en morceaux longs~'un mëtre et pr6.ts à être débites

en bûches. Au milieu de cet abatis, iine cabane s'adosse contre'un escarpement
rocheux. C'est une constructiontrès simp]eL'dans..sbnexécution et par son .plan.
Des troncs de sapin et des écôrces ramassées a l'entour composent tous les maté-

riaux du rustique édifice. Les troncs placés les uns.a coté des autres forment, tout
à la fois le pignon et les parois !aMraIes, tandis que quelques branc!<es soutenues



par des poutres dessinent un ang!e,en formant le toit. Au Iie.u de tuiles, ce toit est
recouvertd'écorces. Pour faire ia cuisine à l'intérieur, il y a un foyer ménagé dans

l'un des coins .contre le rocher.' Un trou dans le toit iivre passage à la fumée

bleuâtre et aux vapeurs que nous voyons trembloter Au-dessus. Une planche retient
les cendres du foyer. Une autre planche encore sert de cadre au lit. Quel lit sans
matelas, ni oreiller, ni couverture, ni édredon, ni draps. Dans les cabanes do

bûcherons on se couche sur de .simples ramilles de sapins entassées derrière la
planche que nous avons indiquée. On y dort.dans ses vétements, comme les ani-

maux dans leur fourrure.
Ces huttes, de la simplicité la plus primitive, sont remplacées sur certains

pointspar des baraques quadrilatérales faitesavec des arbres eh biHës couchées les

unes sur les autres, avec des bûches de chauSage et des planchés. Alors !a cons-
truction pxige plus d'art, mais eMe reste si basse qu'un homme de-grandetaille ne
peut s'y tenir debout. Des encadrements,de planches dessinent autour de la pièce

une sorte de divan rustique..Voulez-vousentrer par la porte, vous êtes obligé de

vous plier en. deux, Au milieu se trouve le foyer en pierres sur lequel se place ie

chaudron oula poète, et dont la fumée s'échappepar une sorte de cheminée, où
des bûches entremêlées ferment le passage a la pluie et au vent. L'emploi du

poê)e en fonte en place, du foyef primitif est rare. Ordinairement les bûcherons
préfèrent un :fëu libre dont laSamme danse'gaiemehtà:Ieur vue, dont les reflets
empburprent.Iés parois deta. baraque pendanHes veiHées. De tous les coins se
dégage une .odeur de rësine .qui rempHt.l'intérieur.

Quand!ojour baisse, quand la voix. lointaine du torrent gronde seute -dans les
profondeurs, ou mê!e sa voix monotoneau murmure des rameaux, l'ouvrier fores-
tiér rentre au gîte pour préparer le repas du soir préparatifs aussi simples que !e

menu accoutume, composa de pommes de terre rôties sous la. cendre ou cuites
dans l'eau, sans beurre. Pour varier, il y a Ha soupe avec un peu de lard, du pain
noir, et avec les pommes dé terre un peu de fromage,mais point de lait. La boisson

habituelle estFèau pure de source quelquefois dé l'eau-de-vie, ce méchant schnapps
prussien tire des pommes de terre où dé blé distillé, car ie vin coûte trop cher aux
forestiers pour en boire pendant la semaine. Avec cela point de table à mettre ni à
défaire, car chacun mange sur ses genoux.~ Après souper on allume sa bonne pipe.
On cause un petit peu. Puis vient le sommeil, appelé par la-fatigue,sur !a couche

de ramilles. Au lever du jour, avanti'apparitiondu soleil, des que l'aube blanchit,
le travail reprend, dur, âpre, excessif, le même un jour comme l'autre, .toute la
semaine durant. L'ouvrier forestier ne rentre a !a maison et ne reste dans sa
famille que le dimanche, a moins d'un temps trop'mauvais, du samedi soir'au
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adjudication. Des compagnies. 'd'ouvriers soumissionnent l'entreprise. Celle qui
montre le moins d'exigences .ou qui accepte Je prix le plus bas l'emporte. Parmi. les
associas de la compagnie adjudicataire, les uns so chargent d'abattre les arbres et
do façonner les bois ce' sont les bûcherons. Les autres effectuent les transports
dans les vallons inférieurs, sur les chantiers de vente accessibles aux .voitures* ce

sont les scMitteurs.au'nom dérivé de schlitter, a transporter sur des schlittes ou

traîneaux f. Tandis que l'abatage des arbres peut commencersans Opération préli-
mmairo, il faut,pour le schlittage commencer par l'établissement de la voie de
transport, du chemin d& schlitte. Avant la création des belles routes forestières
d'exploitation qui pénètrent maintenant de tous. cotés dans les montagnes, la
construction des chemins deschUtte exigeait un énorme labeur. Aujourd'hui ces
voies particulièresne dépassent guère plus d'une ou deux lieues de longueur. Nous

4



en avons parcouru beaucoup pendant nos courses. Rappelez-vous ia régularité de

hiur ponté, assurée par de nombreux lacets, .d'autant plus pressés, plus nombreux'

que le versant est plus abrupt. II importe au schlitteur d'avoir un chemin.avecune
inclinaison suffisante pour !e dispenser de tirer, pas trop rapide pour accélérer

outre mesure le mouvementdé la charge. Nécessairementla voie doit s'adapter à
la conjuration du terrain, en variant ses dispositions suivant que la pente aug-
mente ou diminue. Quelle~ lignes sinueuses elle décrit! Elle glisse autour de la

montagne, passe d'un contrefort à l'autre, revient sur elle-même,longe les vallées,
~s'accroche aux parois de rochers trop escarpés, s'appuie sur,des murs de soutène-

ment quand !espHm manque, s'étance par-dessus les torrents en bonds audacieux.
pour s'enfoncer ensuitedaas l'obscurité des bois et aboutir sur le chantier de vente

établi au seuil de charmantes prairies. Formé-de traverses régulièrement espacées,

contre des piquets, ou Ëxées deux lignes de troncs d'arbres touchés à terre, le
chemin de. schlittea l~appjïrencëd'une échelle sans fin tant que l'appareil repose
sur le sol,-sa constructionest assez simple. Quand te.tcrrain subit des dépressions,

elle se complique pousse màinte.nîr de niveau au moyen de pièces en bois placées

en travers pour les'déclivités peu fortes, et avec des piles de bois ou des madriers ·.

placés debout, formant~es'ponts et des viaducs, quand une~ gorge étroite ou un
courant d'eau barre brusquement le passage. Par places, tes viaducs et les ponts
construits ainsi sont à double étage, ~tors les bûches empilées, les solives tantôtt
droites, tantôt incH&ées et arc-bdutées l'une contre l'autre, supportent un premier
rang de troncs d'arbres, au-dessusdesquels la voie se soutientàt'aide de chevrons

comme une écheHe-suspëndue, mais horizontale. En Lorraine, ces yoies de trans-.
pôrt'8"appe!Iont des )'~o)!s, au lieu dé chemins de schlitte ou scAM«w< dans le
dialecte alsacien.. ·

LescMitteUr, I'homn}e qui coMduit la schittte, le traîneau~ fabrique lui-même

son véhicule; ainsi que le ctiernih. Comment a'euectue cet a~tre travail? Destinée

transporter de lourdes charges, devant être. remonté au haut 'de, la m.bn),agne par
son conducte~pourchaque noùyelle.couràei, te traîneau dott réunir la~IégÈreté à~à..

la solidité. Aussi l'ouvrier choisit d'u& oeiï attentif !ebois & employer. HabitueUe-

ment. il..se sert de .fp&no èt-d'érabIe."]Le frêne formera .charpente du véhicule,
l'érable les brancards.. Sous les jambages inférieurs's'attachent des sortes'dee
semeHes,,éga!é!nent de bois, taiHées en bandes minces, ausceptiMes ~'étre renou-

velées quand le frottement les a usées, car, malgré là précaution de graisser le

bas des~ semeUes après chaque voyagea ceUes-ci s'usent vite, comme brûIéeB..par !a

rapidité du mouvementet sous le poids de la charge. Écoutez !es trams de sch!ttfe

passer a. !a descente! Six, hu~t, dix traîneaux et p!us se suivent ta.Sle, chacun `



t!!f'.})At.MEUR.

masse en mouvement tend naturellement à accélérer sa n)&rche~ Une sorte de lutte

s'engage, dans ce cas, entre la chargequjL descend et l'homme qui la dirige. Malheur
au-schlitteur si son genou Céchit, si .son soulier glisse. sur une traverse, s'it ne



réussit plus à modérer la course du traîneau En moins de temps que je n'en mets

à vous le dire, le pauvre conducteurest renversé, son corps et ses membres sont

broyés sous le poids de son chargement croulant. Quelques jours plus tard, une

.~roix de bois, où viennent prier de pauvres enfants on larmes, marque au bord du

chemin le lieu de l'accident. La statistique enregistre une victime de plus. Puis

des violettes et des campanules .bleues fleurissent sur cette place, sous la croix,

qui reste pour les passants un signe de malheur.
w

Comme les hommes .occupés a.u schlittage d'une manière continue ont lo 'teint

pâle Leur maigreur maladive rappelle la physionomie de certains ouvriers de

fabrique ou des artisans à demi asphyxiés des villes, non celle de vigoureuxmon-
tagnards vivant au grand air. Les efforts excessifs et la contention musculaire
exigés par ce travail altèrent leur constitution, sans un régime suffisamment répa-

rateur. A cause'dela longueur du trajet, et pour.ne pas trop multiplier les courses,
ils chargent le plus possible leur traîneau. Si la charge se compose do bois de

chauffage en bûches, ils enlèvent, du cqup jusqu'à une ou deux cordes, soit six

stères, la. provision d.un ménage pour tout un hiver. Si ce sont des troncs pour
bois de construction, long de dix a douze mètres, il faut pour les mouvoir deux

traîneaux, chacun gouverné par un homme. Il faut aussi deux hommes pour con-

duire les chargements simples au passage des viaducs ou des ponts. L'un des con-
ducteurs se place entre les brancards pour diriger le véhicule; l'autre en bas pour
le, maintenir au moyen.-d'une corde. Lorsque les madriers employés dans la con-
struétion des ponts ne sont pas assez forts, ils craquent et fléchissent sous le poids,

de manière à donner le frisson. A la remonte, qui tient lieu dé récréation, les

schlitteurs prennent le traîneau sur les épaules, allument une pipe, regagnent les
hauteurs à pas lents pour chercher un nouveau chargement. Rude labeur, n'est-ce

pas ?-Et pour quel salaire1 C'èst se tuer de fatigué pour ne pas mourir de faim.

Toutes les températures ni toutes les saisons ne conviennent pas également

pour le schlittage Une grande chaleur dispose les 'traîneaux à prendre feu, car les
semelles se charbonnent et se griment,sous le frottement. La pluie, au contraire,

expose le schlitteur à glisser en précipitant sa marche sur les traverses mouillées.

Après une averse ou une pluie continue, le transport doit. s'arrêter. Survient-ilune
ondée pendant la descente, il .vaut mieux abandonner les brancards par un saut
brusque de côté, quitte a laisser le traîneau faire la culbute un peu tôt, un peu tard.
Quand tous les produits d'une coupe sont descendus troncs, bûches, fagots,,sou-
ches, écbrces, le chemin de schlitte devient inutile et sera abandonné pendant dix

à quinze ans. Dix à quinze ans d'abandon Mais dans cet intervalle les matériaux

de la schlitte ou' du rafton pourront pourrir. Aussi les schlitteurs-s'empressent



ordinairementde démolir la voie à la fin de leur tâche, commençant par en haut

pour conduire sur le chantierde vente les~ bûches et les. troncs qui composentles

montants eiles traverses à mesure de leur enlèvement. Ernbl~ des donlinations

politiques, le chemin de schlitte aide et facilite pendante dernière phase de son

existence l'œuvre de ses démolisseurs.

Ordinairement le dépôt de bois provenant d'une coupe se trouve sûr un chan-

tier dans une prairie, à la partie supérieure des vallées,.ou vient aboutir un

chemin ou une route carrossable.'sur le bord d'un torrent ou d'un ruisseau,

comme nous l'avons vu en montant au Herrenberg à la maison forestière dé

Kiwi. Autrefois, avant l'avènement des chemins de fer, qui s'avancent de-plus en

plus dans le haut des vallées, avant la construction des.nouvelles~routes fores-

tières qui franchissent les montagnès, le transport des schlitteursse continuait par

le flottage. On jetait dans le courant bûches et troncs, à charge-pbur les torrents

et les rivières, ces chemins quï marchent, de mener le tout où l'on voulait, jusqu'à

Strasbourget aColmar.
EXPLOITATION DES FORÊTS. ESPÈCES D'ARBRES CULTIVÉES.

Abattre et détruire! oh! la vilaine, tâche! Je ne vois jamais une coupe de forêt

sans un sentiment de regret, surtout quand, les arbres sont forts et vigoureux.

Passe encore pour les chétifs taillis exploités,titre de propriétés privées, comme

un champ de seigle. Ceux-là, ni la nature ni le paysage ne perdent rien à les voir

enlever. Mais les vieilles futaies qui ont mis des siècles à grandir, 'dont ia fière.

couronne se 'dresse en face du ciel comme un témoignage de,la puissance créa-

triée; ces bois majestueuxdont la hache n'a jamais troublé le silence ni éclàirci~ës

sombres voûtes, n'est-ce pas une profanationque de les toucher? Templesaustères,
élevés par le souffle de Dieu, consacréspar le culte de nos ancêtres,nos profondes.a

forêts vosgiennes, dans le calme solennel'de leurs massifs Impénétrables & la

lumière d'en haut, impriment au visiteur une sensation de: religieux respect, plus

intense, plus vif que ne le font tous les édiSces voués au culte divin par la main

dés hommes.'Quiconque, sort des forêts reculées du Kolben, du Rothried,.du
Lauchen, du Hohwald et du Donoh, doit comprendre le pieux'frisson d'Ibycus à

l'ën'j'ée du bosquet de Poséidon, chanté par'les poètes grecs, car la nuit vous
enveloppepresque, après avoir pénétré dans l'épais massif aux troncs plusieurs



fois séculaires, d'une hauteur telle que le regard ne l'atteint pas, d'une taille que
trois hommes né peuventembrasser. Pas un rayon de soleil ne passe à travers les

dômes épais d'aiguilles touSues..C'està peine si quelquesrares gouttes y des-

cendent. Un calme, solennel voua entoure, interrompu seulement par le brùisse-

ment des cimes irivisibles. Celui, qui, en présence de pareilsaspects,.'n'éprouve

pas un sentimentde piété; celui-làest le .jouet d'une légèreté ihcorrigtbie et ne
possède pas une étincelle du feu divin de la poésie.

Et quand !es:g!'ahds sapins étages dans les profondeurs des vallées viennent a

escalader les pentes en s'éclaircissant davantage,- leur position élevée semble

accroître leur taille: Ils'montent superbes dans l'azur du ciel ou -dans l'air chargé

de brouillards. Beaucoup se'tiennentaudaciëusementsur les rochers, ou la subsis-

tance semble devoif. leur manquer. Ëtreignant leur base avec force contre leurs
vigoureuses, racines, ils bravent les tempêtes et la foudre. Aujourd'hui les beaux
arbres de nôs.forêts. sont eh train de partir par les nouvelles routes qui rie 'con-
naissent plus d'obstacle. Quelques générations encore, et, si l'Etat n'intervient pas
en'conservateur,'les sujets le fortes dimensions n'existeront plus que dans nos
souvenirs.

w

Sous le régime français, les coupes se faisaient, dans -les forêts de l'État, par
les adjudicataires du bois. L'administration allemande se charge actuellement
eIIe-mêMnede l'abatage pour-vendre les bpjs débités en bûches, eh grumes où en
troncs entiers, suivait les besoins du commerce. Entré les doux systèmes, le

second 'paraît présenter le plus d'avantage, sinon pour le pront immédiat, du.

moins pour le repeuplement et la conservation des forêts. L'administration fores-
tière-construit même des scieries pour Ia~ confection des planches, Situées dans~

dès .endroits 'pittoresques, ces scieries que nous rencontrons dans toutes nô&

courses do montagnes,ne manquent pas de charmeavee leurs cheminéesfumantes

<~ au milieu de la verdure. Elles se tiennent naturellementau bord d'un. torrent ou

d'un rùisseau~sur les points où 'la chute est sufnsante.et au milieu des bois qui
doivent les alimenter. Presque jamais la scierie ne chôme, ci les jours de fête ni

la huit. Son bruit monotone se mêie-aù grave murmure du flot sauvage. Quand

vous descendez la nuit, par le chemin ~de 1~ vallée, la lampe du scieur, allumée

dès que l'ombre enveloppe lés montagnes, projette ses lueurs et brille à travers
les rameaux comme une étoile propice.

Quelques chiffres touchant la statistique des forêts de l'Alsape-Lorraincseraient
ici à leur place. Sur une ~uperMcie.'totalede 1460810 hectares, .notre pays pré-
sente 446270 hectares de forêts, soit 30 pour 400 de sol boisé sur l'ensemble du
territoire .et 29 ares par Mte d'habitant. Sur cetteétendue de 4462~0 hectares do





forêts, îl y a I3384S hectares pour le domaine propre de l'État, H39i hectares

indivis entre l'État et les communes, i97 884 hectares aux communes,2 306 à des

institutions privées, et 98 273 hectares aux particuliers. Ensemble les forets pla-

cée~ sous la surveillancede l'État livrent annuellement i 463166 mètres cubes de

bois, soit en moyenne 4,18 mètres cubes par hectare. Le revenu brut annuel des

foreta domaniales s'élève à 60 francs, le revenu net à 33 fr. 80 par hectare.
1

Au point de vue de la répartition des essences, nous avons en .Alsace-Lorraine

34 pour. 100 de sapins, 33 de hêtres, 49 de pins, 11 do chênes~ le restant d'autres

bois feuillus :.Ie sapin prédominedans les Hautes-Vosges, le hêtre dans les Basses-

Vosges.

Comme le plus. haut sommet des Vosges, le trrand-Ballpn, ne dépasse pas
4426 mètres d'altitude, les influences climatologiques permettent la culture du

bois sur toute l'étendue de cette çhaîne de montagnes, depuis le fond des vallées~

jusqu'aux dernières cimes. Autrefois, toute la surface de nos montagnes était

boisée, car on rencontre partout au milieu des pâturages, maintenant dénudés, des

souches de sapins et de hêtres indiquant par leurs dimensions des arbres de la

plus belle venue. Pourquoi ces arbres ont-ils disparu sur les hautes cimes? les
..habitudes et les mceurs de nos campagnards l'expliquent sufSsamment. Les bois

des cimes gazonnées ont' été détruits en vue des pâturages. Une fois détruits, le

froid, les. vents, la neige entravent leur relèvement ou leur reproduction. Tandis

que les forestiers proclament'les avantages du reboisement, la population pasto-

rale des vallées s'efforce d'augmenter .l'étenduedes pâturages ou s'obstine à main-

tenir-.opiniâtrément à l'état de 'pâture les terrains dégarnis de bois. En outre, sur
bien des points, les plantations nouvelles ont été détruites sans pitié, avec force
'protestationsadressées aux préfets, chaque fois que le zèle des forestiers empiétait

sur les pâturages. Puis la dent do, bétail avide rétrécit le domaine boisé dans tous
les cantons où se relâche la surveillance.

Maigre cela, notre domaine forestier des Vosges reste encore beau dans son
ensemble. Si nous considérons la végétation de nos montagnes, nous voyons
immédiatement au-dessusdes vignobles, et jusqu'au fond des vallées sur !ës ver-
sants moins chauds, le châtaignier et le chêne, tous deux explorés en taillis. Le
châtaignierest une essence estimée, très utile sous tous les rapports.

Après la. zone dû châtaignier et du chêne vient celle du sapin, l'essence' domi-
nante .dans lés. Hautes-Vosges et la richesse de nos montagnes. Exclu de la plaine
comme arbre forestier,.lesapin commun, ~d~'M ~c<MM~ ou /?:MMs<M, dépasse

souvent.une taille de quarante mètres. C'est à ses sombres massifs que la Foré6.
Noire doit son noin caractéristique.. Difficile à élever sur les points où le climat et v.





le sol ne lui conviennent pas bien, le sapin commun se maintient, se multiplie

.sans peine partout où il prend pied spontanément sans le concours de l'homme.
'Cette facilité de reproducticn es.t frappante dans les Vosges. Souvent le sapin, au
lieu de former à lui seul de vastes massifs, se mêle à des bois feuillus tels que le

frêne, l'érable, le hêtre. Le hêtre, Fagus ~M~'es, se multiplie d'autant plus que
le sol s'élève davantage et gagne en altitude, dominant surtout dans le massif des

Basses-Vosges. Non seulement il accompagne le sapin jusque dans ses dernières
stations, mais il monte plus haut pour couronner les sommets les plus élevés,

tout au moins sous forme de buissons. Dans nos montagnes d'Alsace, comme
dans la Forêt-Noire, l'habitat du hêtre dépasse la zone du sapin, tandis que sur les
autres montagnes de l'Europe les conifères atteignent une altitude supérieure à
.celle des bois feuillus. Dans la plaine nous ne le possédons en massifs considé-

rables que dans la partie nord de la forêt de Haguenau, entre Hatten, Niederro-

dern.et Koenigsbruck.

A côté du sapin vient aussi l'épicéa, Pt'KMS ~'cea, qui ne lui cède que peu pour
.la taille et pour la beauté, mais dont le bois se prête à des emplois plus rémuné-
rateurs. Cette espèce, partout où nous la rencontrons dans les Vosges, y a été
introduite par la main de l'homme. Le pin ordinaire, Pinus sy~<Ws, semble aussi
.avoir été introduit dans nos montagnes artificiellement,comme l'épicéa. II ne se

propage que par exception sur- les bons sols du grès vosgien, et ne couvre de

grandes surfaces que dans la forêt de Haguenau, en plaine. En se mêlant au
sapin, il acquiert pourtant une~certaine beauté. Ses massifs sont particulièrement
.remarquables dans le district de Wasselonne, où ils excitent l'admiration de tous
les visiteurs. Le plus souvent il'se confine sur les sols maigres et revêt les pentes
les plus exposées à l'ardeur du soleil.

Dans différents cantons on introduit avec succès le mélèze des Alpes, ~'KMS

<<M'MC. Établissant une sorte de transition des arbres à aiguilles aux bois feuillus,

le mélèze ne semble pourtant pas disposé à se propager dans les Vosges, malgré

quelques essais d'acclimatation bien réussis. Cela n'est pas un mal pour nos
forêts, parce que' le mélèze ne présente pas les avantagesdu sapin et que son tronc
résiste mal aux vents violents. Quant aux chênes de haute futaie, Quercus pedun-
.eM&~a, assez répandus à la base des montagnes et dans le bas des vallées, ils en
forment pas dans cette région des massifs aussi importants qu'en plaine.



IX

L'AGH!CULTUnE PASTORALE ET LES HAUTS PATURAGES.

Maigre la richesse de leurs forêts, les habitants du Val de Munster vivaient

surtout d'agriculture pastorale et de leurs alpages, avant l'introduction de l'industrie

FILEUSES BB SONCERNACU.

cotonnière. Dans le dialecte local, les hauts pâturages s'appellent Wassen, chaumes
dans les parties françaises, en opposition au nom de ~e?', qui sert à désigner les
terrains communaux de la montagne cultivés de seigle ou de pommes de terre.
Les pâtres ou marcaires y montent a-vec leurs vaches et leurs ustensiles à fromage
vers la. Saint-Urbain, le 25 mai, rarement plus tôt.

Ce départ pour le pâturage, effectué au tintement des clochettes,que les vaches



portent au cou, offre un réjouissant spectacle. Comme elles son contentes de

sortir, ces bêtes) Comme les échos des vertes sapinières retentissent de leurs

appels! Elles s'élèventà pas mesurés dans les sentiers de la montagne,joyeuses de

humer l'air pur et de brouter les plantes aromatiques. A la suite du troupeau
marche le marcaire avec son garçon. Tous deux portent sur le dos des seaux à

lait blancs et larges, proprets, reluisants. Eux aùssi ils saluent de leurs chants,
mêlés aux mugissementsdu bétail, les sites connus des pâturages ensoleillés, où

quatre mois durant ils vont demeurer loin du village. Une charrette, attelée d'un

âne, a conduit la veille au chalet de la fromagerie les gros ustensiles pour l'instal-

lation de la saison. On ne compte pas moins de deux cents de ces chalets à fromage

sur les hauts pâturages des Vosges. Dans l'intérieur, la première pièce sert à la
fois de cuisine, de fromagerie et d'habitation, où reluisent au regard les ustensiles

de traite, lavés plusieurs fois par jour. A côté de la fromagerie s'ouvre ordinai-

rement une chambrette, basse aussi, éclairée faiblement, renfermant un lit en
forme d'armoire pratiquée dans le mur, Une table en bois, un banc, une sorte
d'étagère pour les ustensiles de cuisine les plus indispensables, composent tout
l'ameublement. L'étable se trouve sous le même toit que la fromagerie ou à part,
suivant l'importance de l'exploitation et le nombre des vaches. Nécessairement
les chalets s'adossent contre des versants abrités ou dans les creux que les forts

vents ne battent pas trop et où le bétail se retire à l'approche des orages.
Marcaire signifie un homme qui tient des vaches dans les pâturages élevés de

la montagne pour la fabrication du fromage. Le mot est une corruption de l'alle-

mand ~eM'e)', trayeur;le verbe melken se traduit en bon français par traire. En

fait de costume~ ils portent un pantalonet une veste en toile de chanvre, une calotte

de' cuir ronde et des sabots. Vêtus légèrement, ils sont endurcis et résistent à

toutes les intempéries.Leur aide ou garçon, le ~t:es6M&,descend chaque jour au
village pour y porter avec un âne les fromages faits la veille. Dans les grandes

exploitations on garde les fromages au chalet, dans une cave spéciale. Alors les

vaches entretenues n'appartiennent pas.toutes au marcaire exploitant. La plupart

sont louées pour la durée de la saison à un prix proportionné à'leur lait. Une bête

rapporte, pendant la saison de l'alpage, en moyenne un loyer égal à la valeur d'un

quintal de fromage. La production des alpages vosgiens s'élève, une année dans

l'autre, peut-être à deux cent mille quintaux. A elle seule, la vallée d~ Munster a
livré au commerce cent soixante-dix mille kilogrammes de fromage, au prix

de 86 à 70 francs le quintal de cent livres, sans compter les fromages fabriqués

dans les ménages qui n'en font pas leur industrie spéciale. On distingue le produit

en fromages graset en fromages maigres.



Dans le canton de Lapoutroie, huit cent quarante et un men&ges s'occupent

actuellement aussi de l'industrie du fromage. Au.seul village du Bonhomme, deux

cent cinquante familles font du fromage à vendre, et deux cent une à la Baroohe.

Sauf une marcairie de plus grande importance sur le territoire de la Baroche, qui

fabrique des fromages gras pareils à ceux de Munster, les produits de ce canton

sont généralement maigres/tirés du lait ëcremé. La Baroche livre au commerce
cent cinquante mille kilogrammes de ces petits fromages maigres, au prix de



cinquante francs le quintal de cinquante kilogrammes. L'exportation totale des

fromages du canton de Lapoutroie dépasse huit cent mille kilogrammes par an.
Dans la vallée de Saint-Amarin il y a une grande fromagerie a Oderen, livrant
trois mille kilogrammes par an, et deux à Rimbach avec trois cents kilogrammes

chacune, non compté la production des ménages, qui dépasse sept mille cinq

cents kilogrammes dans la seule commune d'Oderen. Dans la vallée de Masevaux,

Kirchberg et Niederbruck ont des fromageries qui rendent trois mille kilogrammes
chacune. Une association organiséeen fruiterie à Lucelle, dans le Sundgau,fournit,

bon an mal an, vingt-six mille cinq cents kilogrammes, tandis que la Société

laitière de Mulhouse livre également plus de soixante mille kilogrammesannuel-

lement. Sur le versant lorrain des Vosges, la première place appartient aux
fromages de la Bresse et de Cornimont, de qualité analogue au munster. Ces

fromages de Lorraine se vendent sous le nom de géromé ou de g'érardmer, qui s'est
étendu dans le commerce à tous les produits de la région. A lui seul, l'arrondis-

sement de Remiremontproduit quatre millions de kilogrammes, d'après l'enquête

agricole de 1866, l'arrondissement de Saint-DIé plus do sept millions.

La composition des fourrages influe beaucoup sur la qualité do ces fromages,
De l'avis des connaisseurs, telle serait l'influence du fourrage sur le goût, que le

goût de la pâte permettrait de déterminer les espèces do plantes qui prédominent
dans la nourriture donnée aux vaches. Comme la qualité varie aussi d'une ferme

à l'autre sur le même coteau, le mode de préparation, le degré de propreté et le

choix des ustensiles ne doivent pas non plus être sans influence. Suffisantes

autrefois pour l'entretien de la population, la fabrication du fromage et la culture
du sol ne peuvent plus nourrir aujourd'hui les habitants de plus en plus nombreux
de la vallée. Pourtant il n'y a pas un coin de terre cultivable qui ne soit mis en
valeur et auquel les montagnardsn'arrachent tout ce qu'il peut donner. A côté des

prairies qui occupent les terrains irrigables dans le fond des vallées, des jardins
potagers, le chanvre, le seigle, surtout la pomme de terre, occupent les points où
la terre végétale ne manque pas, où le soleil donne assez de chaleur.

Personne ne nous contredirasi nous attribuons au développement de l'industrie
du coton une augmentation de bien-être. Je me suis laissé dire que beaucoup de

familles, dans la vallée, à une époque peu éloignée de nous, ne mangeaient que
des pommes de terre de la récolte précédente, en prévision de disettes possibles.
On se souvient encore de la disette causée par là récolte manquée de l'année 1816,
si mauvaise que le sac de blé se payait de J 00 à HO francs, le sac de pommes de

terre jusqu'à 40 francs.Une quantité do gens ne trouvèrent à manger pendant des
semaines que des orties et des herbes sauvages. Telle était la misère que de nom-



brcuses familles vendirent leurs biens pour émigrer en Amérique. Maintenant

encore, les pommes
de terre et le laitage constituent le fond de la nourriture, dans

laquelle pourtant la viande entre pour- une plus large part. Bien des vieillards

parlent du temps où le café était inconnu chez eux.

Comme ailleurs aussi, dans la vallée de Munster, le costume ancien s en va

avec les vieux usages. Quoi! les hommes ont été les premiers à changer la coupe

de leurs habits. A part quelques têtes grises plus tenaces, ils ne portent plus le

grand tricorne de feutre, la capote marron allongée avec boutons de métal, le gilet

noir les culottes grises, les longs bas et les souliers à boucles. Chez les femmes, le

costume traditionnel résiste davantage, non seulement pour les vieilles mères,

mais encore chez les jeunes filles des familles agricoles. Celles-là conservent,

malgré un minois souvent gentil et des yeux agréables, le bonnet noir à huppe

sous lequel s'abrite la chevelure dressée au haut de la tête, combiné avec la jupe

courte etla camisole qui s'entr'ouvre pour laisser voir un corsage blanc, en toile de

ménage faite avec le lin et le chanvre filés pendant l'hiver. Par-dessus Je bonnet à

huppe, agrémenté de rubans rouges, jeunes filles et grand'mères ont encore, quand

il pleut et quand le soleil pique, un chapeau de paille à larges bords, remplaçant<

avec avantage le parapluie moderne.Les modes françaises,copiées sur des modèles

toujours défraîchis et d'un effet singulièrement fagoté, sont davantage l'apanage

des ouvrières de-fabriques, qui touchent leur paye .par quinzaineset ne vivent pas,

comme les autres, de l'agriculture et de l'élève du bétau. Sans le chemin de fer, ce

grand niveleur, ni le costume ni les traditions n'auraient changé en l'espace de

dix années chez les bourgeois du ci-devant val de Saint-Grégoire.

x

ÉVOLUTIOND'UNE COMMUNE RURALE.

Suivant la tradition, les premiers colons de la vallée de Munster seraient venus
d'Écosse et d Irlande. Les érudits citent à l'appui de cette opinion les noms de

Woday, Waray, Magay, Lamey, Haday et Haberoy, Nass et Iltiss, portés par
d anciennes familles et dont la syllabe finale doit avoir une désinence irlandaise.
Tous les villages du canton au-dessus de Munsterdoivent leur origine à d'anciennes
fermes de l'abbaye, ainsi que la ville elle-même. Jusqu'à la révolution de 1789,
Munster et les villages en amont du confluentde la grande et de la petite vallée
ont formé ensemble une seule commune, avec la même administration et une ban-



lieue indivise. L'indivision des biens communaux a même dupé jusqu en 1846,
époque à laquelle est intervenu un procès, suivi d'un partage, qui a attribué à cha-

cune des neuf localités détachées de la communauté primitive sa part propre de

terres et de forêts.

Avant l'arrivée des ermites qui ont fondé le moutier du confluent des branches
supérieures du val de Saint-Grégoire,une épaissé forêt vierg-e couvrait toute la
contrée jusqu'au sommetdes montagnes, occupée par.l'ours, l'aurochs et le cheval

sauvage, par l'aigle et le vautour. Point d'habitationhumaine dans ces profondeurs,
où seuls le mugissement des torrents et le cri des fauves interrompaient le silence
des solitudes. Au commencementdu vF siècle de l'ère chrétienne, des religieux

venus d'Italie se retirèrentdans ces forêts pour y vivre et y mourir loin du monde.
Ils étaient disciples de saint Grégoire, le grand pape. Ils avaient vécu à Rome sous

sa règle.

Jusque vers l'an 666, les religieux ne possédèrent « aucuns biens temporels, ni

aucun revenu fixe », vivant du travail de leurs mains sans être à charge à per;
sonne ». Plusieurs de ces religieux ayant été appelés au siège épiscopal de Stras-
bourg, le.roi des Francs, Childéric II, fit à leur congrégation une première dona-

tion, La donation «
étoit du lieu où est bastie l'abbaye et de la plus grande partie

du terrain qui s'étend vers le couchantdans les vallées, le long dos deux ruisseaux

du Fach, jDMtB'Fac/MKa, et peut-être de toute la vallée, depuis les hautes montagnes
qui sont au couchant et qui séparent la Lorraine de l'Alsace jusqu'à Turckheim,

car l'abbaye étoit en possession de tout ce terrain dès son origine ». Ainsi s'ex-
prime dom Calm,et, qui fut lui-même moine de l'ordre des Bénédictins,dont releva
plus tard l'abbaye de Munster. Pourtant le titre original de la donation de Childéne

n'existait déjà plus au temps de dom Calmet, qui ajoute plus loin « L'on trouve

une donation de Louis te Débonnaired'une forêt qui s'étendoit depuis le ruisseau
de Breitenbach jusqu'à la montagne de Schwarzburg; c'est, je pense, tout ce qui

restoit au fisc du roi dans la vallée de Munster, tout le reste ayant été donné
auparavant par Childéric II x.

Non seulement les religieux du val de Saint-Grégoire fournirent au siège de
Strasbourg' les évoques Ansoald, Justus, Maximin, Heddon, Remi et Rachion, pen-
dant le vie et le vu° siècle; mais plusieurs moururent même en odeur de sainteté.
Devenus propriétaires du sol de la vallée, les supérieurs du monastère autori-
sèrent autour d'eux l'établissement,de-colons pour le défrichement et la mise

en culture d'une partie du territoire. Ces colons, dont les premiers, considérés

comme Écossais, paraissent être venus des iles Britanniques, occupèrent des
fermes, noyaux des agglomérationsactuelles, dont l'érection en communes inde-





(pendantes,distinctes de la ville de Munster, s'effectua seulementaprès la révolution

.dei789.
Au ix° siècle, le territoire de la vallée, avec le domaine de l'abbaye et les éta-

blissementsruraux successivement formés autour du moutier des religieux soumis

.à la règle de Saint-Benoît,formait ce que, dans le langage d'alors, on appelaitune
Marche, jMxrca en latin et ~/<M'cAen allemand.

Le premier rudiment de la commune rurale se trouve dans l'exploitation primi-
tive de la AfafcA. Dans le vieil allemandune ~f~cA signifiait un certain territoire

composé d'ordinaire de champs, de pâturages et de forêts. Encore de nos jours, le

mot 6'~KtM'cAMM,~ sert à désigner le territoire d'une commune. Toutes les parties de

.ce territoire qui ne tombaient pas dans le domaine privé des incolats, entre autres

les eaux, les pâturages et les forêts, étaient laissées à l'usage de ceux-ci et formaient.

leur patrimoine commun. L'exploitation de ce patrimoine nécessita une espèce

d'administration qui en réglât et en surveillât la jouissance. De cette association

,sortit la constitution en communes, et les exemples les plus anciens d'organisation

communale dans les campagnes de l'Alsace remontent aux associations formées

ontre les diversesfamilles d'incolats attachées à l'exploitation desmarcks, en tant

que propriété indivise de plusieurs communes.Nos ~oMseAa~K du Bas-Rhin et nos
~e~e~M~, dont l'origine remonte aux rois mérovingiens, ne se sont pas formés

autrement. Toutefois, avant de prendre leur organisation municipale définitive, les

.associations agricoles .des Marcks, celle de Munster comme les autres, ont passé

par un état intermédiaire, par le régime colonger, dont l'abbé Hanauer a esquissé

l'histoire dans son livre sur les 7Ks~M~'o?M t'M'a~s de l'Alsace au moyen âge.

La charte colongère de Munster, curieuse à divers titres, mériterait d'être
reproduite ici en entier. Bornons-nous à constater dans ce document la reconnais-

sance de la commune par l'abbaye. Les clefs de la ville, autrefois deposées chez

les abljés, au monastère, sont dorénavant remises au magistrat municipal. Les
localités annexes de la vallée, membres de la même commune, jouissent des

mêmes avantages que les bourgeois du centre, de Munsteret envoientleurs repré-

.sentants aux séances du conseil à l'hôtel de ville. Ce conseil, composé de dix-sept
membres, comprend un prévôt impérial, président de droit du magistrat, avec

deux maires 'élus par les bourgeois, trois assesseurs désignés par l'abbé et quatre

-assesseurs choisis par la ville, plus six assesseurs représentés par les schultheiss

<les grands villages et un dernier assesseur nommé par les trois petits villages

réunis. Les petits villages étaient Eschbach, Luttenbach et Hohroth; les grands
villages, Muhibach, Breitenbach,Metzeral et Sondernach dans le Grossthal, Stos-
iswihr et Sulzeren dans le Kleinthal. Chaque année, le 1°'' janvier, un des deux



maires remettait alternativement l'administration à l'autre. Quant aux bourgeoisde

la ville, ils étaient partagés en quatre corporations, dont chacune nommait deux

chefs ou zunftmeister, tandis que les six grands villages avaient de leur côté' deux

chefs de corporationschacun, et les trois petits villages deux chefs ensemble, soit

en tout un corps de vingt-deuxzunftmeister pour la ville et la vallée réunies.

XI

LA ROUTE DE LA SCHLUCHT, DE L'ALSACE EN LORRAINE.

Au-dessus de Munster est le col de la Schlucht, un des points les plus dignes.

d'être visités dans les Vosges. Élevé à 1160 mètres d'altitude, il a un accès-facile,

malgré sa hauteur, par les deux versants de l'Alsace et de la Lorraine. Une magni-

fique route de montagne y conduit, reliant Munster avec Gérardmer. Au. point..
culminant de la route on trouve un chalet-hôtel, avec vue sur le versant alsacien,.

au-dessus de .la gorge qui descend dans la vallée de la Fecht. Nulle part vous ne
rencontrez une plus grande affluence de touristes, ni au cirque de Gavarnie dans

les Pyrénées, ni à la chute du Rhin à Sohanhouse, ni au Giesbach de l'Oberland

bernois. Aucun passage des Vosges ne mérite d'ailleurs une égale.~attcntion pour
la hardiesse de l'exécution ou pour !a grandeur du paysage.

La route do Ja Schlucht mesure une longueur totale de 32 kilomètres, dont 17

jusqu'à Munster et 1S jusqu'à Gérardmer, dans les deux. directions opposées, à
partir de la frontière où s'élève le chalet. Au point où la route franchit le faîte, les
montagnes,se dépriment, comme pour inviter au passage. A droite et à gauche, le
Hohneck porte sa tête à plus de 200 mètres d'élévation verticale au-dessusdu col,

le Tanneck à 180 mètres. Jusqu'à l'achèvement de la route, en 1860, le passage
s'effectuaitpar un méchant petit chemin raboteux, à peine praticable aux bêtes de'

somme, avec des charges légères,'ou bien encore~ au moyen de'schlittes pour
l'exploitation des bois. Aujourd'hui, plus de difficultés qui entravent les commu-
nications et les transports d'Alsace en Lorraine ou de Lorraine en Alsace. S'il se
présente un torrent, la route défie ses eaux tumultueuses et les franchit d'un saut
sur des ponts solides. Si les monts opposent des flancs trop abrupts, elle s'y
accroche en s'allongeant sous forme de lacets multiples comme les replis d'un

serpent. Vallées, villages, usines, lacs, rivières, pâturages, landes, cultures, prai-
ries et forêts apparaissant, se suivent et s'étagont tour à tour sur son parcoure
jusque dans la région des nuages.



Des nuages/on n'en a que trop souvent à la Schlucht, au grand détriment de

la vue. Sous ma fenêtre, quand ils nous enveloppent, les nuages ont toujours l'air

de monter, comme aspirés du fond de la gorge au haut du col, à l'état de vapeurs
tantôt légères, tantôt pesantes. Ces vapeurs ou cas brouillards, qui jettent sur le

paysage un voile gris ou blanchâtre, se dissipent toutefois aussi 'vite qu'ils viennent.

Quand un rayon de soleil les atteint et les traverse, le coup d'œil devient ravis-

CHALET DE LA SCaUtCHT.

sant r l'aspect de la Schlucht, ordinairement 'sévëre, s'égaye d'nn sourire sous sa
lumière vivifiante.

Pour mieux voir'le tracé de la route, il faut-monter au Kruppenfels, rocher

élevé qui surplombe la gorge de la Schlucht à 100 mëtres au-dessus du chalet; ou
bien'encore, on ira au grand Wurzelstein, qui domine de 20 mètres le Kruppen-
fels. Tons les lacets du versant alsacien sont visiblesdepuis ces deux points jusqu'à
l'Eck, au-dessus de Sulzeren. Sur le versant lorrain, les points intéressants de la

route se révèlent au tunnel de la Roche-du-Diable ot au sommet de la tête de

Balverche. Chacun do ces points nous montre un tableau différent et de nouvelles

scènes. Chacun mérite une visite particulière. C'est une journée de marche pour





un piétonde moyenne force. Un petit sentier conduit du chalet au Kruppenfels, à
travers des bouquets de hêtres, en serpentant le long des nouvelles bornes fron-

tières. Formé d'escarpements étages les uns au-dessus des autres, coupé de buis-

sons et couvert d'arbres sur ses gradins successifs, le Kruppenfels présente à sa
cime un amas de blocs épars et disloqués, à teinte grise, rongés à la surface par
une végétation de lichens. La vue embrasse,,du haut de ces blocs, la partie

supérieure de la petite vallée, depuis Munster, dont les clochers et les maisons

sont parfaitement visibles. On aperçoit aussi Stosswihr et Ampfersbach,avec une
blancheéglise et des étendages de toile, encore plus blancs, sur le fond des prairies

du Schmelzwassen. Le bassin de Munster semble ouvert plus largement qu'il ne
le paraît du fond de la vallée, quoique beaucoup moins resserré que le défilé du

val d'Enfer, dans la Forôt-Noire, derrière Fribourg. Au-dessus de Munster se
montre le Schlosswald avec sa tour ruinée et son parc; plus en avant, la Hohiands-

burg, dont le soleil couchant fait reluire les murs. Puis, en montant au-dessus de

la Fecht, le Stauffen aux pentes abruptes, le Kahlenwassen avec ses chaumes à

nu, les lignes de faîte entre la vallée de Wasserbourg et les ramifications de la
Grande Vallée jusqu'au Hohneck, toutes parfaitement dessinées. A gauche et
au-dessus de Munster vous voyez les montagnes do Hohroth et les Hautes-Huttes,
plus dénudées encore que les chaumes du Kahlenwassen'et où les champs cultivés
tendent à envahir presque toute la surface du sol. Le Rhin, le massif du Kaysers-

tuhl, Ja chaîne de la Foret-Noire,.s'estompent dans le lointain et ferment l'horizon.
Les deux Wurzelstein, le grand et le petit, se dressent plus loin sur le rebord

des pâturages. Le grand Wurzelstein, appelé Haut-Fourneau par les montagnards
lorrains, s'élève tout droit comme une cheminée gigantesqueau-dessus du niveau
des chaumes. La tête de ce monolithe, que la foudre accable souvent de ses coups;

comme attirée par la pointe d'un paratonnerre, présente maintes Sssures. La
tradition veut que les sorcières de la vallée s*y donnent rendez-vous, certaines
nuits, comme au Honach.

Moi-même;'j'aigrimpé au haut du Wurzelstein sans y rencontrer de sorcières.
J'y suis resté longtemps à admirer le paysage admirable qui se déroulait devant
moi. La vue s'étendait jusqu'au Rhin brumeux. Sous mes pieds s'ouvrait un pâtu-

rage avec sa réserve de prés fauchés pour les mauvais temps de l'automne, quand
tombent les premières neiges. Autour du pâturage s'étendait un rideau de sapins.
Tout cela constitue le chaume du Nishmcin.

Le rocher du Tanneck, coté i 296 mètres sur la carte de l'État-Major, atteint
une altitude supérieure à celle du Wurzelsteinet domine le lac de Daaren, parfai-
tement visible depuis son sommet. C'est un amas de blocs éboulés provenant.t



d'une aiguille de granit, sous l'ëSet de la gelée, de la foudre et des intempéries.
Plus haut et toujours sur la crête, les rochers égalementdénudés du Gazon-Martin

atteignent l'élévation de i 306 mètres, point culminant des Hautes-Chaumeset do
toute la région des Vosges au nord de la Schlucht. Depuis le Tannée jusqu'au-
dessus du lac Ubnc, plus d'arbres sur la ligne de faite, plus même de buissons de
hêtres. Des essais de reboisement tentés au-dessus du lac Blanc n'ont pas réussi,



.à cause de la violence du vent et de l'abondance des neiges, qui empêchent les.

jeunes plants mal abrités de grandir. Pour reboiser cette région trop exposée, on

lie pourra que progresser par petites étapes, à partir des bois déjà formés ou des

dépressions à l'abri des tourmentes et des grands vents. Les tourmentes, les tem-

pêtes de neige ne sévissent que trop souvent sur ces hauteurs et avec une extrême

violence. Une inscription .sur la pierre de Jean. et Marie en fait foi. Cette pierre a.
été dressée sur la ligne de faîte au bord 'du chemin de Suizeren au Valtin, près du'

Tanneck, à la mémoire de deux enfants, frère et sœur, surpris et ensevelis

ensemble par un ouragan de neige. Pauvres petits Nul ne passe .là sans leur
donner un souvenir de compassion. Plus d'un homme aussi a péri dans la neige,

sur le mêltie passage, en faisant la contrebande du tabac ou de l'eau-de-vie. Près
du Gazon-Martin ou Gazon'-de-Féto vous trouvez des tourbières sillonnées d&

fossés remplis d'eau et exploitées par moments sur plusieurs mètres d'épaisseur..





Le chemin du Valtin passe à côté de la jcense du Tanneck, située un peu à l'écart

sur le versant lorrain, où descend un ruisseau, affluent de la Meurthe. On met une
heure pour venir de la Schlucht au Tanneck, trois heures jusqu'à l'hôtel du lac

Blanc, en marchant bien et en demeurant au-dessus des précipices qui dominent

successivement le Daarenweyer, le Forellenweyer, le lac Noir et le lac Blanc.

Tout le parcours est jalonné par les bornes frontières entre l'Alsace et la France,

dont l'aspect donne des serrements de cœur Sunt ~sc~'ymœ !WMM/

Pour bien voir la route de la Schlucht du côté de la Lorraine, on ne peut faire

mieux que de descendre du chalet-hôtel à Gérardmer. De ce côté elle reste plate

jusqu'au Collet, à deux kilomètres de la frontière. Elle passe dans l'intervalle à

coté de la source de la Meurthe, dont les eaux s'écoulent au Valtin,'sur le chemin

de Nancy, après être venues des flancs du Hohneck. A cinq kilomètres surgit la
1Roche-du-Diable, percée d'un tunnel pour livrer passage à la voie jusqu'au pont

de la Vologne et du .Saut-des-Cuves. On ne voit plus le diable sur le rocher, mais

.-on embrasse d'un même regard du sommetde cet escarpement, le seul à signaler

sur le versant lorrain, les deux lacs de Longemer et de Retournemer. Tout le

bassin qui s'étend devant vous est vert, du vert sombre des sapins, avec des gazons

au foad et des prés où s'aperçoivent quelques fermes aux murs blancs, éparses

autour des deux lacs, dont les eaux bleues, limpides, transparentes, paisibles,

reflètent comme un miroir tout le paysage avec une pureté et une netteté incom-

parables. Sur les bords de la route, de grands sapins atteignent des dimensions
énormes, droits comme des fûts de colonnes, avec de longues barbes de gnomes
blanches ou vertes. Plus près de Retournemer il y a des hêtres non moins vieux,

non moins grands que les sapins. Quantité de troncs dessèchent encore sur pied

ou jo'nchent le sol de la forêt, morts de vieillesse ou renversés par les orages, sans
que personne les utilise. Après la Roche-du-Diable la route de la Schlucht passe
au-dessus du lac de Longemer, toujours sous bois, descendant jusqu'à la croisée

de la route de Gérardmer au Valtin, jusqu'au pont de la Vologne au Saut-des-

Cuves. Au Collet, qui est distant de deux kilomètres du chalet, aboutit aussi la
route forestière de Retournemer, laquelle monte sur le'flancgauche du bassin et se
croise sur le chemin de la Bresse par la Colline de Vologne. Un autre chemin~

appelé je ne sais trqp pourquoi le Chemin des Dames, raide et raboteux, conduit.
également du Collet au lac de, Retournemer, plus court que la route. forestière.
Quelles charmantes promenades sur tous ces chemins pendant les beaux jours.
d'été ou d'automne!

Sur le versant alsacien, de l'autre côté, la route, avant la traversée du tunnel,.
laisse sur la droite un piton rocheux.Le pitondomine le passage.Un couloir étroit,.



entre ce piton et le tunnel, se précipite dans la gorge de la Séhlucht. Au delà du,

tunnel apparaît un second piton, puis vient une plate-forme, où la, voie semble

presque surplomber la gorge. Lorsque la route abandonne les escarpements, elle

s'engage dans les forets de l'Altenberg. Elle décrit une série de lacets étages les

uns au-dessus des autres, variant à tout moment les points de vue. Là où le terrain

LB 'HOHNECtt, VOE PRISE DU TANMCtf.

adoucit sa pente et s'aplatit, des gazons remplacent le bois, sans pourtant occuper
plus que le fond facilement irrigable des vallons latéraux.. Chaque gazon porte sa
ferme et nourrit un nombre de vaches proportionné à son étendue. Sur le parcours
de l'Attenberg, la route ressemble à un ruban blanc taillé dans un pan de mur. Ce
ruban se dessine au-dessus de Sulzeren, où la route apparait comme suspendueet
dareille au commencementd'une muraille d'enceinte. Avant d'arriver à l'Eck, il y
a un espace formé de landes, de roeailles avec des bruyères et de maigres pâtures.
C'est sur la gauche, toujours à la descente. Sur la droite, à l'exposition du midi,



quelques bois de châtaigniers, les plus élevés de l'Alsace, couvrent le versant

au-dessus d'Ampfersbach. Le fond de la vallée, au Schmelzwassen, présente dans

la prairie des étendages pour le blanchimentde la toile. Un ruisseau serpente aussi

a travers la prairie, bordé par une lisière d arbres.

Sulzeren, qui nous ramène à trois kilomètres de Munster, se tient dans l'étran-
glement d'une vallée latérale; le lac Vert et le cirque de Forellenweyer occupent

les parties supérieures. Ses maisons, son clocher rouge, ses fabriques, se groupent

à la file, comme ils peuvent, dans un espace trop étroit, où le torrent et la grande

route leur disputentla place. Quelques-unes de ces maisons ont des toits de chaume

moussus. Les montagnes qui dominent le village jusqu'à Hohroth et aux Hautes-
Huttes contrastent par leurs flancs dénudés avec l'aspect verdoyant et l'exubérance

végétale de leur base. Peu ou point d'arbres là-haut. A peine quelques petits bou-

quets de pins, .par-ci par-là, entre les amas de pierres grises et les fougères sèches.

Dans la gorge qui monte vers le:lac Vert, la,forêt redevient plus touffue. Les gens
de~SuIzeren, tous réformés piétistes, plus attachés aux'.pratiques religieuses que
leurs voisins de Sondernachet de Metzeral, 'montrent dans cette forêt une énorme
dalle rocheuse, la.pierre de la confession, où leur pasteur faisait le prêche et
.donnait la communion pendant 1 invasion des Suédois et ~a-guerre de Trente
'Ans.'Cetteguerre, funeste pour l'Alsace, a laissé dans la vallée des souvenirs

terriSants.

xu

GROTTE DU MAN'KEN.TtML 'ET PI8CHBOEDLË.

'Personne ne reste à la Schlucht deux jours de suite, sans~ller~vbir~e'Ievardu

soleil au Hohneck. Ce n'est pas que le lever du soleil au Hohneck offre des parti-
cularités à lui propres. Mais ce spectacle rentre dans le programme obligé d'une
tournée dans nos montagnes. Si je vous y conduis, nous admirerons certainement

une scène de la nature toujours belle. Vous me permettrez à la même occasion

quelques explicationssur l'orographie de la chaîne des Vosges, à leur place sur ce
point central où le relief du pays s'étale au regard mieux que n'importe ailleurs.
T!n effet, la cime du Hohneck forme le pointculminant du'massif centralde ce sys-
tème de montagnes. Les principaux cours d'eau delà contrée, la Meurthe et'la
Moselotte, la Feeht et'ia Thur, naissent sur ses flancs pour couler dans les'quatre
directions-de l'horizon.



Quand on aborde le Hohneckdu coté de la Schlucht, par le sentier de la ligne

frontière, à travers les bois de hêtres, sa cime gazonnée et sans le moindre buisson

paraît arrondie mollement. Ses flancs ne présentent pas de profondes entailles

sur les deux versants de l'Alsaceet de !a Lorraine. D'une part s'ouvre d'abord la

gorge rocheuse du Frankenthal avec ses escarpements à pic, puis le cirque du
Wormspel, où la neige s'accumule parfois en quantité telle, qu'elle persiste d'uu

hiver à l'autre, à côté des pointes aiguës des Spitzenkœpfe. Sur !a pente lorraine',

au dessus de la Bresse, le petit lac de Blanchemerétale ses eaux tranquilles, trans-
parentes oomme un miroir, au fond d'un bassin arrondi en coupe, tout tapissé par
une forêt de hêtres au feuillage vert tendre. Quelques-uns des précipices qui s'ou-
vrent subitement sur le pourtour de la grande montagne donnent le vertige. Il est
dangereux de s'y aventurer la nuit ou par les brouillards, si fréquents à cette hau-
teur Le massif du Hohneckse compose exclusivementde granit.

Ce matin le temps était peu sûr pour tenter le tour du Hohneck. Un ciel chargé

de lourds nuages, avec quelques bandes rouges du c6té du levant, un calme mena-
çant dans l'air et des gouttes de rosée tombant dru, tout cela ne~présageait pas une
bonne matinée. Mais rien n'est ennuyeux comme d'attendre un temps meilleur,
quand on a décidé de sortir. Aussi, ne nous souciant pas de nous morfondre à ne
rien faire, partons-nous au saut du lit malgré le brouillard, pour grimper vite
à travers le bois de hêtres, au-dessus du chalet de la Schlucht, par un sentier
humide. En arrivant devant la censé fromagère du Lundenbuhl, d'épais brouillards
s'élevaient du fond de la vallée. Je frappai a la porte. Personne ne répondit d'abord.
Les pàtres dormaient. Nous n'en .ouvrîmes pas moins, bien fâchés d'éveiller les
dormeurs; mais nous avions besoin d'être renseignés sur te sentier du Hohneck au
Frankenthal. Ces gens se levèrent et dirent que'le sentier se trouvaitdans'tes
escarpements sur le.uanc du Hohneck. ~Pourtrouver.Iagrotte même du Franken-
thal, le plus sûr serait de s'adresser au marcaire voisin. Merci et pardon, les amis,
pour avoir interrompu votresommeil!

Quel brouillard pourtant, juste ciel! On ne voyait pas à dix pas devant soi,
tellement les vapeursétaient épaisses. Tous les nuages.du monde semblaient tombes

sur le Hohneck. Peste, qu'allons-nousfaire? Le Frankenthals'ouvre au bas d'une
gorge profonde, resserree.entte les escarpements du Hohneck, et ceux du Mon-
tabbey. Ces escarpements s'abaissent droit devant nous sur une.profondeur d en-
viron 6M mètres. Et.pasde.fond-visiB!eà travers'Ies~ouaëes:humides.qui nous
fouettent le visage.iDoscendreladedans,-sans un être vivant ~pour nous soutenir
en cas de chute, cela n'est pas~prudent.JMais, coûte.que coûte, il nous ~faut notre
grotte du Frankenthal.



Un étroit sentier, non pas un sentier, mais une simule piste Dar où des hommes

ont passé, où les vaches des alpages n'osent olacer leurs pieds, tant la Denté est

raide, est actuellement le seul point accessible au couloir qui descend dans le

Frankenthal, entre les précipices qui bordentla gorge. Le point de départ se trouve
dans une dépression du plateau, entre le Hohneck et le Montabbey, juste en face

d'un nouveaupoteau indicateur placé par le Club Alpin. La piste va en lacets,

tantôt à droite, tantôt à gauche, sur des parois de rochers et des éboulis. A

mi-hauteur jaillit une forte source. Plus bas nous voyons la brume s'éclaircir.

Quelques instants..encore et nous embrassons d'un coup d'œil tout le plafond de la

gorge, sans être gênés par une seule bouffée de vapeurà l'état vésiculaireou autre.
Tout le brouillard est monté au-dessus de notre tête, pour former calotte au rebord

des escarpements. Vu de la plaine, le Hohneck parait alors perdu dans les nuages.
Quant au Frankenthal, il s'allonge dans un bassin en forme de cirque. Les parois

du cirque sont formées par des précipices granitiques, étagés les uns suries autres,

par lesquels nous venons de descendre. Le débouché semble barré par d'énormes

blocs, avec une digue de décombres, en partie gazonnée, en partie envahie par des

buissons. Au centre du bassin il y a une mare d'eau avec des joncs et des sphai-

gnes.- C'est un fond tourbeux, provenant d'un petit lac, formé par une moraine et

à peu près comblé maintenant. Devant la moraine se déploie une forêt de sapins,
dont la sombre verdure contraste avec les tons clairs du pâturage. Des rochers de

granit gris émergent çà et là, au milieu du gazon que sillonne un filet d'eau lim-

pide un mur circulaire en pierres sèches marque une réserve de prairies à faucher,

où le bétail ne pâture pas. Sur la lisière du bassin, avant les sapins, des bouquets
de hêtres; sur le côté droit, une ancienne cense en ruine; tout à côté, un chalet
nouvellementconstruit. Charmant tableau, en somme, que tout ce site.

N'apercevant personne, pas même une vache remuant dans le pâturage, nous

entrons dans la cense. Le marcaire est levé. Il a la visite d'un camarade du Schaef-
forthal qui vient de fêter la Kilbe à Stosswihr. Tous deux dégustent force rasades
d'eau-de-vie.'

« Bonjour, les gens. Nous voulons voir la grotte. L'un de vous pourrait nous
y mener?

Oui. Le marcaire du Schaefferthal va justement rentrer chez lui. II vous
conduira en montant.

Ainsi dit, ainsi convenu. Nous nous remettons en chemin aussitôt après avoir
serré la main du marcaire Fritsch. Nous montons par les rochers au-dessus de la

,cense. J'aurais bien voulu descendre d'abord au Rothried, autre bassin de prairie
~talé au milieu des bois sur une terrasse inférieure, favorablement placé pour la
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surface visible au mois de juillet, a totalement fondu, sans laisserde trace. Avec

de bons yeux on pouvait le voir depuis Colmar; il y a encore trois semaines,

malgré la canicule. Ce névé ou ces neiges étaient appendus aux escarpements du

cirque comme d'immenses draperies d'un blanc immacule.Malgré lé soleil ~t la

pluie, les amas accumulés fondent lentement, parce que la neige se transforme

d'abord en glace, constitue un embryon de glacier. Aussi longtemps qu'ils se
maintiennent, la raideur de leur pente est telle, qu'on dirait l'inclinaison d'un toit
à haut pignon, si dur à la surface que vous y enfoncez avec peine vos talons. Plus
d'une fois, pour avoir voulu traverser !e"petit glacier du Wormspol en bottines
communes, sans autre appui que mes deux pieds, j'ai glissé au bas de la pente,
non sur les jambes, mais sur.cette partie des culottes qualifiée d'inexprimable par
les personnes au courant dès bonnes façons.

Plus sages que moi, à l'occasion de ma dernière glissade, mon vieux père et
8



un cousin, qui m'accompagnaientce jour-là, préférèrent contourner fe petit glacier

par' le sentier ordinaire. Un sentier de chèvres, raboteux, tortueux, tourmenté,

allant entre les gazons et les rochers, se repliant sur lui-même, escarpé comme un

escalier, interrompu par places sous l'effet du ruissellement des sources ou des

masses tourbeuses, dans lequel les jolies fleurs alpestres et le parfum des fraises

mûres arrêtent le grimpeur malgré-lui, où le teint du visage s'empourpre comme

les fraises cueillies au passage, où vous respirez à pleins poumons l'air vif.des

hauteurs, où une gaieté sans souci vous inspire un gazouillementà rendre jaloux

'tous les oiseaux chanteurs. Ravissantsentier, sans supérieur dans nos montagnes,

il descend ainsi de la cime du Hohneck au chatet du Wormspel, à la prairie de

la Wolmsa supérieure, au bassin du Fischboedié, autant d'étapes de notre course

d'aujourd'hui. Le chalet ou la cense du Wormspel se trouve sur une première

terrasse. Après s'ouvre une gorge resserrée, où l'ombre des sapins et des hêtres

cache par moments le ciel bleu, où les bastions de granit s'entassent les uns

au-dessus des autres, jusqu'aux pointes des Spitzenkœpfe et au balcon du Schwal-

bennest, si aérien que les hirondelles semblent seaïes pouvoirs'y nicher. Ensuite,



quand la forêt s'éclaircit de nouveau, les prés fauchés de la Wolmsa supérieure,

avec leurs clôtures en pierres sèches, occupent le niveau d'une secondé terrasse,

qui forme un bassin fermé, avec deux ou trois chalets, granges ou étables aux

murs blancs et aux toits fonces. Une moraine frontale, sorte de bourrelet ou de

barrage naturel, composé de blocs, de terre glaise, de gravier et de sable, court à

travers la prairie, comme au débouché, du Frankenthal. Plus bas, la vallée se

resserrant de nouveau, elle reprend tout le fond pour elle~seule. D'élégantes fou-

gères au feuillage finement découpé et des plantes grimpantes d'espèces variées

revêtent les rochers humides comme d'une parure de fête. Entre les rochers, la

Fecht, car tous les ruisseaux de cette vallée partagent ce nom, la Fecht donc

gazouille et écume en'sautillant dans les cavités creuséesen baignoires, dont l'eau
transparente ou agitée se repose un moment, pour courir plus vite. de chute en
chute, de pierre en pierre, rivalisant d'agilité avec les truites qui s'y jouent. Tout
à coup, derrière les grands sapins noirs, la montagne présente un enfoncement.
Voilà la nappe du Fischboedlé,petit lac romantique, avec ia cascade de.s Wasser-
felsen, si abondante à la fonte des neiges, que les 'rochers semblent s'écouter en
flots liquides, à en juger par leur nom allemand. En avant du Fischboedlé il y a
de grands rochers, fréquentés en automne comme rendez-vous de chasse et d'où la
vue s'étend sur l'ouverture de la vallée. Un chemin de schlitte accroché aux
gradins de roches moutonnées devant le petit lac nous conduit en zigzag sur un
dernier fond de prairie, en ovale, avec une lisière d'éboulis. C'est 'la Wolmsa
inférieure, avec un chantier de bois sur le flanc droit et a l'extrémité une digue
morainique, celle-ci entaillée comme à l'empo.rte-pièoe par les eaux vives du tor-
rent. Encore un coup de collier, long de trois kilomètres, et nous pourrons nous
attabler dans la grande salle de.t'aubergedu Soleil ~'Or de Metzeral.

XIII

OROGRAPHIE DES VOSGES, EXPLIQUÉE AU HOHNECK.

Au sommet du Hohneck la vue du panorama des Vosges amené naturellement
quelques explications sur l'orographie de ce systèmede montagnes. Toute la chaine
des Hautes-Vosges apparaît ici depuis le Ballon d'Alsace, le Rossberg, te Grand-
Ballon jusqu'au Gazon-de-Fete et au Champ-du-Feu, avec la Foret-Noire, le Jura
et les Alpes dans les lointains, avec ta plaine du Rhin et la Lorraine entière. Con-
sidérée dans son ensemble, la chaîne des Vosges se dirige du sud-ouest au nord-



est, sur une longueur de 280 kilomètres depuis la latitude de Belfort jusqu au
confluent du Rhin et de la Nahe, à Bingen. Les contours de ces montagnes se
dessinent nettement au-dessus des plaines environnantes,mais leur élévation varie

autant que leur constitution et leur âge géologique, dans les différentes parties.

Supposons, pour mieux faire ressortir le relief du système, qu'un cataclysme

subit, une inondation, un nouveau déluge, élève de 400 mètres le niveau actuel

des mers les plaines d'Alsace et de Lorraine disparaissent sous les eaux, et

au-dessus d'elles les Vosges émergent comme une île ou plutôt comme un archipel

montagneux. Les parties hautes de la chaîne constituent dans le sud du groupe
la terre principale, à figure .triangulaire. Cette terre s'étend du midi vers le nord

sur une étendue de 120 kilomètres, depuis la base du Ballon d'Alsace et du Ballon

de Servance jusqu'à' la crête du Hohhmizel, en face de Strasbourg. Elle mesure
aussi 80 kilomètres en ligne droite dans le sens de sa plus grande largeur, de

Jesonville aux environs de Souitz. Une falaise de grès dessine à l'orient sa côte

accidentée, tandis que les collines calcaires de la Moselle et les affleurements du

trias dessinent la ligne de ses rivages occidentaux/Le Grand-Ballon de Soultz ou
de Gebwiller, en allemand Belchen, dans le dialecte alsacien Belicha, principal

sommet de la chaîne, domine, à une élévation de plus de 1 000 mètres, une sorte

de péninsule à base triangulaire également, jetée en avant de la ligne de faîte,

dont les eaux s'écoulentpar de larges gouttières, au fond des golfes qui découpent

les bords du massif. Ces bras de mer, profonds et rétrécis,ressemblent à de longs

estuaires, quelque chose comme les'fjords de la Norvège, s'avançant jusqu'à Buhl

dans la vallée de la Lauch, à Masevaux dans celle de la Doller, à Munster sur les

rives de la Fecht, à Fouday sur les bords de la Brusche.Sur les pentes occidentales

de la chaîne, cette mer imaginaire forme des échancrures plus larges. Ses flots

s'avancent là jusqu'à la Forêt d'HénvaI, dans le bassin de la Moselle; à Belmont,
dans la vallée de la Mortagne; à Saulcy, au .Puire et à Raves, dans celle de la
Méurthe et de ses affluents. Les cimes des monts Faucilles, avec la Motte de

Vesoul, composènt un groupe perpendiculaire à la direction principale de la
chaîne, en face du Ballon d'Alsace, tandis que, vers l'extrémitéseptentrionale, le

Lichtenberg, le Liebfrauenberg, le ScherhoH, le Ka!mit, le Drachenfels, le Potz-

berg, le Donnersberg, bien d'autres sommets encore dans le Palatinat, repré-
sentent le prolongement du système des Vosges, à côté du groupe parallèle duHundsruck.

Si, au lieu de s'arrêter à 400 mètres d'altitude, la submersion montait encore
à 80 mètres de plus, le col de Saverne disparaîtrait à son tour et les découpures
du massif paraîtraient' plus prononcées, son étendue plus rétrécie. En réalité,





cependant, les parties septentrionales des Vosges s'élèvent plus au-dessus des

plaines d'alentour qu'elles ne le semblentdans cette inondation supposée. Le Rhin,
qui descend de Baie à Mayence avec 1 ~8 mètres de pente, fait ressortir d'autant

la hauteur relative des montagnes. Unie et plate vers le Rhin, la plaine forme en
Lorraine une suite d'ondulations à surface inégale pour prendre dans le sud, du

côté de la Franche-Comté,l'aspect d'un véritable plateau, avec une succession de

collines et de dépressions dont la surface se confond par intervalles-avecla pente
des montagnes. Ces différences de relief n'altèrent pas toutefois le caractère
général de la chaîne, comme il est facile de le reconnaître sur nombre de points,

où l'on peut embrasser d'un seul coup d'œi! l'ensemble de ces montagnes.

· La montagne des Bois de Remiremont constitue le cap le plus avancé des

Vosges vers le sud-ouest; le Gris-Mouton et le Ban-du-Bois, vers Éloyes. en
forment la continuation sur la Moselle, dominant les plateaux de Xertigny et de

Bains. Vues de la côte d'Essey, sorte de belvédère naturel dans la plaine de

Lunéville, les Vosges s'observent mieux qu'en aucun autre point de leur revers
méridional. « Ces montagnes, disait déjà ËIie de Beaumont (p. 291 du premier

volume de l'Explication de la carte géologique de .F~Kce), ces montagnes occupent

toute la partie orientale de l'horizon; on les embrasse depuis l'extrémité des Bois

de' Remiremont, au sud 13° est, jusqu'au point où les grès du massif du Donon

viennent se terminer au bord et presque au niveau de la plaine, dans la direction

de l'est 3° nord. Cela fait un arc total de 105°, dans lequel le gros massif isolé des

Sapins de Saint-Dié, à l'est 12° sud, attire surtout les regards. On le voit par la
dépression de l'Hôte-du-Bois, la masse de grès au sud de Raon-l'Étape semble faire

corps avec' celles du nord. On s'aperçoit à peine que la Meurthe passe entre les

unes et les autres, tant celles du sud, par-dessus lesquelles on voit le Climont, font
bien suite à celles du nord, qui se lient, de proche en proche et d'une manière
continue, avec les Hautes-Chaumes de Framont. On remarque aussi dans ce vaste

espace, qui comprend toute la partie occidentale des Vosges, les pyramides de

grès du Climont et du Donon vers Raon-1'Ëtape et la ligne doucement ondulée

qui forme la crête centrale. Cette ligne commence aux montagnes de Sainte-Marie-

aux-Mines, un peu à droite des Sapins de Saint'Dié, et on la suit jusqu'au sud

30° est, c'est-à-dire jusqu'au Ballon. De là aux Bois de Remiremont le profil

s'abaisse doucement avec très peu d'inclinaison.Le masSff des Bois de Remiremont
<lnit par une chute rapide, qui est la terminaison des Vosges proprementdites.

A l'est, en suivant le canal du Rhône au Rhin, on peut voir le front de la chaîne

avec le détail de ses vallées et de ses cimes de Thann à Landau. Derrière les col-

lines de calcaire, les montagnes de grès se montrent comme une ligne de caps



avancés couronnés de vieilles ruines féodales. Ce sont, en face de Colmar, la mon-

tagne d'Égisheim, le double cône du Hohnach, au nord du val de la Fecht, les.

masses de grès détachées qui vont rejoindre le Hoh-KûBnigsburg,le massif isolé de

J'Ungersberg et la cime aplatie du mont Odile, puis la ligne des Basses-Vosges,

uniforme dans son ensemble, cahotée dans le détail de ses masses carrées. Si, quit-

tant le canal, on monte au sommet volcanique du Kayserstuhl, on embrasse d'un.

seul coup d'oeil tout le versant oriental de la chaîne; les montagnes du bassin de la.

Doller, jusqu'à celles du Champ-du-Feu,se découvrent en même te,mps que la crête-

centrale. Le groupe du Grand-BaIIou se détache à- peine des sommités environ-

nantes la ligne des hauteurs prend des contours moins saillants; l'aplatissement

(le la chaîne vers Sainte-Marie-aux-Mineset la Brusche; la cime isolée du Climont

qui domine cette interruption, restent à peine sensibles. Mais, quand on le regarde

de la Forêt-Noir6, le profil légèrement festonné de la chaîne se déprime encore, A

ces hauteurs les Vosges ne semblentplus qu'un groupe de proéminencesdont Ie~

bases se confondent, dont les sommets forment une ligne presque unie, contraste
frappant avec les denteluresaiguës des Alpes que l'oeil aperçoit du mémo point.

Cette uniformité d'aspect, malgré des différences de composition, de nature et

de hauteur, a fait comprendre tout le système des Vosges sous une même dénomi-

nation. Celtique d'origine, la dénominationdaJa chaîne a subi seulement des modi-

fications légères dans la langue des différents peuples qui y ont passé tour à tour..
Le Vogesus des historiens grecs et latins comme les Wasichen, le Wasgau, les

Vogesen des Allemands désignent le vaste ensemble des montagnes qui, pivotant

sur le Ballon d'Alsace, se. dirigent d'une part vers le confluent du Rhin et de la
Moselle, de l'autre vers le plateau de Langres.

Par sa constitution géologique autant que par les formes dominantes du relief,
le système des Vosges peut être partagé en trois divisions principales le groupe
des Hautes-Vosges, allant du Ballon d'Alsace à l'extrémité du Champ-du-Feu; 1&

groupe des Basses-Vosges,'qui s'étend depuis Saales, entreIaBruschootla.Meurthe,
jusqu'au delà de Pirmasens, dans le Palatinat; le groupe du Donnersberg, qui se
rattache aux Basses-Vosges à Winnweiler et dont les contreforts descendent vers
Mayence et vers Bingen sur les bords du Rhin. Les Hautes-Vosges présentent iea
plus hauts sommets de la chaîne, avec des vallées profondes commençant par des
cirques ou se ramifiant en éventails sur les flancs des montagnes aux formes
arrondies, mais sans ressemblance aucune avec des ballons de nature granitique ou
de grauwacke stratinée. Sur la rive gauche de la Brusche, la chaîne change de
caractère, les sommets s'abaissent et s'aplatissent, le grès à couches horizontales
remplace les roches cristallinesdans toute la région des Basses-Vosges. Au massif



du Donnersberg' apparaissent des masses de. porphyre entouréesde terrains stratifiés

de toutes les époques géologiques, depuis les schistes anciens jusqu'aux terrains
tertiaires. La largeur de la chaîne mesure 70 kilomètres entre Colmar et Luxeuil,
puis se rétrécit à quelques kilomètres à la montée de Saverne. Elle s'abaisse en
pente douce vers la Lorraine. Du côté du Rhin, ses versants restent beaucoup plus

.escarpés. Les sommets les plus importants ne se trouvent pas sur la ligne de faîte

principale, mais sont tous rejetés du côté de l'Alsace..

XIV

LE LIVRE DU CHARBONNIER.

Depuis vingt ans et plus que je parcours le pays, je n'ai guère eu d'aventure à

enregistrer, et quiconque recherche dans ces zigzags le récit de drames émouvants

dont j'aurais été témoin ou acteur ne trouvera pas à satisfaire sa curiosité. A part
tes mauvais jours de l'année terrible, de l'année de la guerre et de l'annexion alle-

mandes, mes courses se sont accomplies le plus paisiblementdu monde, sans inci-

dent à sensation. Pour trouver une émotion autre que celles éveillées par le spec-
tacle de la nature, il nous faut recourir aux souvenirs attachés aux monuments de

l'art ou à l'histoire des lieux où nous passons. Au Hohneck, la vue de larges fossés

qui contournent la montagne du côté du Schaefferthal et présentent les restes
d'anciens. retranchementspeu à peu effacés par la végétation,me remet en mémoire
un.épisodede l'invasion des alliés en 1814, digne de figurer dans les romans natio-

naux d'Erckmann-Chatrian.Sur le point culminant de'Ia cime où, chaque année,

vers la Saint-Jean, les marcaires de deux a trois lieues à la ronde se donnent
rendez-vous pour y fêter avec leurs femmes et leurs amies la Kilbe traditionnelle,
s'est passée une scène horrible. La Kilbe est la fête patronale célébrée par des fes-

tins et des.danses. Un violon, une clarinette et une grosse caisse composent l'or-
chestre du bal champêtre. Pour le festin, les amies et les femmes des fromagers
apportent des villages de la vallée force provisions de vin, de pain et de viande.
Tout le monde s'amuse bien, et les jeunes garçons vachers trouvent plaisir à ôter
leurs sabots devenus trop lourds, pour danser pieds nus sur le gazon avec les

fraîches paysannes au jupon court et aux manches retroussées.
Or le marcaire du Lundenbuhlm'a raconté, lors de la dernière fête, comment, à

l'époque de l'invasion des alliés, un détachement de fantassins croates fut envoyé

au sommet du Hohneck afin de surveiller le mouvement des populations armées



susceptible de s'opérer dans les montagnes.Pour se distraire et sans motif avouable,

ces soudards massacrèrent une vieille femme et trois petits enfants dans uno

cabanede charbonniers,après avoirpillé la cabane,dont les dépouilles leur servirent

à construire et à garnir un corps de garde au milieu de leurs retranchements. Le

charbonnier,en rentrant au logis la nuit suivante, avec sa femme, trouva, dans la

f&TE DES PATRES AU HOBNEStf

maison en ruines, les cadavres ensanglantés. A la vue de leur mère et de leurs
enfants assassinés, les mains glacées des infortunés se serrèrent. Sans dire un mot,
l'homme s'élança, vers un rocher, sous le creux duquel il avait caché un fusil. Mais
la femme lui dit tout bas avec un effrayant sang-froid c Non, regardel ils sont
vingt-deux; ton fusil n'en pourra tuer qu'un seul. Moi, je veux les tuer tous du
même coup. Laisse-moifaire; pendant que tu enterreras ma mère et mes enfants,
je les vengerai. Pas un seul n'échappera, Et elle essuya ses larmes et se mit à
récolter autour des murs de la cabane quel'quesherbes d'un vert terne. Après avoir



nettoyé soigneusementles herbes avec de la neige, la charbonnière y ajouta une
vingtainede racines noirâtres au dehors, blanchâtres au dedans, qui ressemblaient

a des raves et qui viennent dans les rocailles, parmi les buissons des escarpements,

à l'abri des vents du nord. Toutcela fut mis dans un panier où se trouvaient d'autres

vivres apportés à l'intention des enfants morts. Son panier, la femme le prit au bras

et se dirigea vers le poste des soldats ennemis, en feignant les plus grandes précau-

tions pour ne pas se laisser voir par eux. Mais, en se tenant couchée à demi,
elle remuait autant qu'elle le pouvait, avec ses sabots, les feuilles sèches qui

jonchaient le sol. Aussi les fantassins croates ne tardèrent pas à l'entendre, à la
découvrir, à l'amener dans leur corps de garde, où flambaitun grand feu sous la

marmite enlevée de la cabane. « Faites-moi cette grâce, supplia la charbonnière

si vous avez des mères et des enfants, laissez-moiporter à la maison ces provisions
qu'attendentmes petits affamés. » Un des soldats, qui comprenaitun peu le français,

traduisit aux autres, qui se mirent à rire, les paroles de cette femme. Puis le bar-

bare répondit « Mes camarades me chargent de te dire qu'ils ont mis tes enfantset
'ta mère à l'abri de la faim. Service pour service, donne-nous ces légumes.
Alors, si tu m'y obliges, je mettrai moi-même, dans votre pot, mes herbes, mes
racines et mon pain. Au même instant elle jeta dans la marmite tout le con-
tenu du panier. Tandis que les soldats ricanaient, la femme ajouta a Mainte-

nant, si vous nie laissez du moins me chauffer à ce bon feu qui réchauffe si bien,

je surveilleraivotre soupe, que je veux vous servir moi-même. »

Deux heures durant, la charbonnièreregarda bouillir le contenu du pot-au-feu,

non sans essuyer les quolibets des Croates. Au bout de ce temps elle ôta la marmite
du feu. « Allons, camarades, voilà la soupe bien cuite, mangez 1 Moi après, s'il en
reste. » Et les soldats, dont l'air vif et froid de la montagne avait stimulé l'appétit,
avalèrent tout le contenu de la marmite, sans y laisser une bribe. La femme se
laisse glisser sur le revers du Hohneck, pour rejoindre son mari. Celui-ci venait
d'enterrer la vieille mère et les trois petits enfants. Au matin tous deux se ren-
dirent au retranchement des fantassins croates. II y avait là vingt-deux cadavres

gisant sur le sol. Avec un rire sinistre, la charbonnière dit à son mari « N'est-ce

pas, mon homme,mon herbe vaut bien ton fusil? » Et l'homme et la femme, après

un regard jeté aux ennemis morts dans d'horribles convulsions, dont les traces
restaient sur leurs faces livides, poussèrent du pied les cadavres dans le ravin
voisin. Ils emportèrent les cartouches, les fusils et les sabres de ces soldats pour,
les donner auxpaysans des fermes lorraines. « Avant la création de la routeactuelle
de la Schlucht, ajouta mon marcaire du Lundenbuhl,on montrait aux passants un
vieux sapin, que, depuis, les forestiers- ont fait abattre.- On appelait cet arbre I&



~,n)!'e du charbonnier. Chaque fois que le charbonnier du Hohneck tuait un ennemi,

il entamait d'une large coche le tronc du sapin. Ces marques étalent au nombrede

soixante-seize. w Quanta l'herbe vénéneuse qui empoisonnéles fantassinscroates,

c'est l'aconit.

XV

LES LACS D'ORBEY ET L'ÉTABLISSEMENT DE RÉSERVOIRS

POUR L'AMÉNAGEMENTDES EAUX.

Une de nos promenadesautour de la Schluchtnous a conduits aux lacs d'Orbey.

Le lac Noir se présente d'abord quand on vient du Tanneck. Sauvage et sévère,

avec son cadre de hautes montagnes, ses escarpements abrupts, ses forêts de

sombres sapins, ce lac occupe, comme la plupart des nappes d'eau des Vosges, Je

fond d'un cirque élevé; En face de la gorge qui donne accès au lac, et par laquelle
s'écoulent ses eaux, murmure une forte cascade. Une ceinture de grands blocs
éboulés enlace tout le bassin. Quand le niveau de l'eau s'abaisse jusqu'à l'ouverture
du tuyau d'écoulement pratiqué dans le barrage, les blocs prennent une nuance
blanche nettement dessinée, et une plage de sable s'étale à leur base. Sur lâ rive
droite vous voyez une belle forêt de sapins. L'autre rive, plus nue, plus raide, pré-
sente seulement des buissons entre ses éboulis et ses rochers dressés tout droit;
Au-dessus de la cascade du fond, qui tombe d'une hauteur de vingt mètres, une suc-
cession de vallons s'étagent en gradins, avec des gazons verdoyants, séparés par
des escarpements gris. Escarpements et gazons sont traversés par le ruisseau de la
cascade, qu'I tour à tour s'élance, sautille ou se recueille, suivant les aspérités ou
l'aplanissementde son parcours, d'autant plus fort que les pluies ou les neiges sont
plus abondantes.Des neiges, nous en voyons encore en plein mois de juillet, tout
en haut de la. gorge, à deux ou trois cents mètres au-dessus du lac Noir, comme au
Wormspel,dans la vallée de Munster. Là et ici elles sont visibles depuis la plaine,
ces taches, de neiges éblouissantes au soleil.

La. digue artificielle du lac Noir transforme ce bassin en réservoir pour les
temps de sécheresse travail utile, excellent à tous les points de vue, bien digne
d'être imité dans toutes nos vallées des Vosges. Avant la construction de la digue
élevée sur la moraine, le lac déversait inutilement ses eaux pendant la fonte des «.

neiges et lors des pluies. Ses eaux, avec l'appoint du lac Blanc, grossissaient a
certains moments d'une façon démesurée le torrent de la Wéiss, qui se gonflait au
point de sortir de son lit et de causer des débordementsviolents. Venait ensuite



un temps de sécheresse, le torrent tarissait, ne donnant plus d'irrigation aux
prairies ni de force motrice aux usines. On songea donc à endiguer les lacs, afin

de retenir leurs eaux surabondantesau printemps et en automnepour les employer

pendant l'été, On fit bien. Commencée en 1866, la construction du barrage-réser-

voir fut achevée aux frais des fabriques de la vallée réunies en syndicat. Comme

les constructeurs ne connaissaientalors ni la hauteur d'eau fournie dans l'année

.par les neiges et les pluies, ni le volume de la retenue possible, des tâtonnements

étaient inévitables dans un premier travail de cette nature. Plusieurs années de

suite on remit la main la tâche pour élever les digues et augmenter la capacité

des réservoirs. Avec des observations plus complètes et l'expérience acquise

aujourd'hui, on peut faire mieux. Toujours est-il que les travaux des lacs d'Orbey

~et de Sulzeren ont servi d'exemple pour l'établissement de tout un système de

réservoirs, construits depuis dans les diverses vallées de l'Alsace, afin de régula-

riser le régime des cours d'eau.

Un peu d'attention pour examiner ces ouvrages do près. Le barrage recouvre
l'ancienne rigole d'écoulement du lac. A l'aspect des parois rocheuses qui se
dressent devant vous, vous pensez que le roc massif a formé le seuil d'écoulement
naturel et fourni la base immédiate du barrage. Au lieu du roc vif en place, la

tranchée' ouverte pour recevoir le mur en béton qui constitue le noyau de la digue

a présenté un amas de matériaux meubles, du sable, des cailloux, des gros blocs

granitiques entremêlés, sans trace de stratification.Toutefois cet amas est si forte-

ment tassé qu'il ressemble à une roche compacte, où le pie pénètre avec peine,

comme si ses éléments étaient cimentés entre eux. Tout l'ensemble rappelle les
moraines déposées par les glaciers, maigre l'absence de galets striés et de roches

polies.

Mais pourquoi le nom de lac Noir? Je perds à en chercher l'explicationtout
mon latin. A dire vrai, les eaux du lac Noir ne, sont pas plus noires que ne sont
blanches les eaux du lac Blanc. Puisez-en un verre dans l'autre bassin, c'est ici et
là comme du cristal le plus pur, une onde limpide, transparente. Transparente, la

nappe du lac Noir le paraît surtout certaine heure du matin, par ces belles

journées, avant le lever du soleil, alors qu'aucune brise ne souffle. La brise se
lève avec le soleil, aspirée par les montagnes. Si vous arrivez à l'heure due, sans
crainte de fatigue, le lac vous offre une scène ravissante de beauté. Pas la moindre
ride à la surface de l'eau; aucun bruit dans l'air. Rien ne détourne l'attention, si

ce n'est le mugissement discret de la cascade ou le chant des oiseaux. Encore les
oiseaux sont-ils rares et la cascade se tait souvent. Tout demeure tranquille sur la
rive du lac. Le regard plonge dans ses profondeurs sans pouvoir les mesurer.



L'image des objets environnants se reflète dans son miroir avec une pureté de

tons, une netteté admirables. Montagnes,rochers, forêts, ciel, verdure se montrent

à la fois dans l'onde et au-dessu's de l'onde, comme s'ils étaient dédoublés. Quel

magnifique tableau)1 Surtout quellesérénité et quel calme 1

Le bassin du lac forme une cuvette de granit, entaillée comme à l'emporte-

pièce, dans le flanc de la montagne. Impossible de faire le tour de la nappe d'eau, a

pied au niveau de la surface. Sur la. gauche de la cascade, le rocher descend à pic

pour plonger à une grande profondeur. Plus haut, les escarpements.s'éiagentpar

gradins, mais sans présenter de mur continu; ils alternent avec des haldes de

blocs éboulés, arrachés de leur tête par la gelée et les intempéries, puis accumulés

en longues traînées mouvantes sur les pentes moins déclives. Le ton grisâtre de

ces pierres tranche avec la verdure des mousses et des bruyères. Bruyères et

mousses se cramponnent partout où resté un peu de terre végétale. Cette terre
devient-elle assez profonde, les buissons et les arbres y prennent racine., notam-
ment de petits pins que le vent tourmente et que la neige écrase souvent. Si vous
montez dans les couloirs, entre les grands rochers, vous y trouvez cà et là des

lacets tendus pour les chevreuils sur les branches d'arbres repliées~ Vous y
entendez aussi pendant les premiers jours de septembre les gais appels des myr-
tilleuses, qui s'en vont cueillir avec des peignes en bois les baies noires et sucrées,
au milieu des escarpements et des broussailles. Pauvres filles de la montagne, la



cueillette de la brimbeUeest pour elles une fête. En travaillant bien, chacune peut

rapporter dans sa journée un panier de baies. Mais au prix de quelles fatiguesLa
hrimbelle ou la myrtille noire se vend quatre sous la livre. Un panier pèse de

trente à quarante livres. On en fait des confitures; on la sèche afin de la conserver
pour des compotes, ou bien encore on la distille pour en tirer une bonne eau-de-vie.

Pour aller du lac Noir au lac

Blanc, il faut une demi-heure, près

apercevrez bientôt en vous rapprochant de la digue du lac Blanc, sur la
gauche. Sur la droite, le regard, si vous vous retournez, embrasse d'abord

le vallon de Pairis, noyé dans de légères brumes, puis celui du Blancrupt.

Le Blancrupt est le ruisseau qui s'échappe du lac Blanc. Il saute de cascades en
cascades, toutes blanches d'écume quand les vannes du réservoir sont ouvertes.
Réunis aux eaux du lac Noir, les flots du Blancrupt forment au-dessusd'Orbeyle

torrent de la Weiss, afuuent de la Fecht.

Nous voici sur la digue du lac Blanc. D'un côté s'ouvre la gorge qui livre pas-

d'une heure pour atteindre l'Hdtel

du Lac. Cet hôtel se trouve à
1120' *mètres d'altitude le point

le plus élevé des Hautes-Chaumes

à 1300, le niveau du lac Blanc à

1050, le lac Noir à 980, l'église
d'Orbey à 650 mètres. Un bon

sentier conduit d'un lac à l'autre.

Il monte jusqu'à l'hôtel, suivant

une pente, régulière jtraversant
entre les deux lacs une nouvelle

forêt de pins et de sapins de la
plus belle venue, bien fraîche et
ombreuse pendant les journées
chaudes. Dans la forêt, la pensée

des Vosges offre, au mois de juillet,
de vrais tapis de fleurs, comme

ailleurs la myrtille et'la bruyère

rose.
A mi-chemin des deux lacs se

IlYIITlI.LBUSBS.
présente une tourbière, cachée par

MYBTH.LEOaEa.
un rideau de bois, mais que vous



sage au ruisseau, de l'autre se dressent les rochers escarpés qui dominent le lac

avec un aspect de vieille tour en ruine. Un de ces rochers porte le' nom de château
Hans. C'est le plus élevé et sa silhouette se découpe sur le ciel bleu. Le versant du

lac qui longe le sentier est seul boisé.. Les autres consistent en escarpements trop
raides, où viennent à peine quelques buissons.

DIOUBCOhAOBt-ANO.

Avant la construction des barrages qui ont transformé le lac Blanc et le lac
Noir en réservoirs, les afQux d'eau causés par les pluies excessives ou parla font&

des neiges se dissipaienten quelques heures, sans changer sensiblement le niveau
des lacs. Dans le bas de la vallée, le torrent produisait, au printemps et en
automne, des débordements dangereux, suivis pendant l'été de sécheressesplus ou
moins intenses. La disposition des lieux devait tout naturellement appeler la créa-
tion de réservoirs aux lacs d'Orbey.

Les deux barrages sont construits de meme~ avec cette différence que l'ouvrage



atteint une plus grande élévation au lac Noir qu'au lac Blanc, afin de contenir

un volume d'eau plus considérable. Ensemble, ils assurent une réserve d'environ
3 millions de mètres cubes, soit 1800000 pour le lac Noir et 1200 000 pour le lac

Blanc, le bassin d'alimentation du lac Noir étant de 228 hectares environ et celui

du lac Blanc de 168 hectares. Telle qu'elle est, la retenue effectuée assure aux
usines de la vallée la force motrice nécessaire en temps de sécheresse, tout en
servant pour l'irrigation des prairies pendant l'été, alors que, sans les barrages-
réservoirs, les lacs ne fourniraient plus rien. Tout cela avec une dépense de

70000 francs pour les frais de construction primitifs, et 3000 à 4000 francs de
frais annuels de garde et d'entretien.

Après de si bons résultats, les ouvrages analogues ont dû naturellement se
multiplier. La construction des réservoirs d'Orbey a provoqué l'établissement de

nouvelles retenues d'eau dans les vallées de Masevaux et de Gebwiller, puis dans
celles de Munster et de Saint-Amarin. Aujourd'hui tout un système de réservoirs
est en voie d'exécution,'sous les auspices du gouvernement, afin de régulariser
dans la mesure possible le régime de nos cours d'eau.

Sur le versant lorrain du Hohneck, le lac de Retournemer se présente & son
tour, dormant au milieu d'une verte pelouse encadrée de grands hêtres. Puis vient
le petit lac de Blanchemer, sur l'autre flanc de la montagne, en amontde la Bresse,
transforme en réservoir, ainsi que le lac du Corbeau. La plupart de ces lacs, pour
ne pas dire tous, doivent leur origine à des moraines frontales déposées par nos
anciens glaciers des Vosges. Ces moraines, en barrant les vallées, formèrent
autant de digues naturelles pour la retenue des eaux. Nulle part le fait n'est plus
facile à reconnaîtrequ'au lac de Fondromaix, à 200 mètres d'altitude, au-dessus de

Rupt, dans la haute vallée de la Moselle. Le lac de Fondromaix occupe une cavité
à parois assez raides, découpée en hémicycle dans les montagnes granitiques, avec
une issue largement ouverte et un canal d'écoulement peu profond par où
s'échappe le trop-plein 'de ses eaux. Une forte digue forme et dessine le bord
extérieur de la cuvette, suivant une courbe dont le centre correspond au milieu du

lac. Ainsi le bassin est fermé, d'un côté, par la montagne, et, de l'autre, par une
ceinture de débris amoncelés de roches granitiques, reposant sur la pente du plan
le plus incliné, correspondantau prolongement d'une ligne droite qui, descendant
du faîte au pied du massif, se trouve subitementbrisée vers son milieu. Les parois
de la montagne disparaissaient entièrement sous la verdure d'une belle forêt de
hêtres et de sapins. La digue s'élève en avant, à 7 ou 8 mètres au-dessus du niveau
actuel du lac, tournant sa partie convexe sur l'extérieur du cirque.

Différentes causes ont concouru à la formation des lacs des Vosges, et, tandis



que la plupart doivent leur existence à d'anciens glaciers, d'autres, plus rares,
occupent des cavités formées avant l'apparition de ces glaciers. Ceux-ci, que l'on

peut appeler des lacs d'effondrement,ont rempli des bassins ouverts dans la roche
massive. Ceux-là, d'origine glaciaire, occupent des vallons barrés par des digues

de débris, par des moraines terminales que les glaces ont déposées.. Outreces

deux formes nettement caractérisées, certaines nappes d'eau, et ce sont les plus

faibles, les moins profondes, ont pu apparaftre à la suite de glissements de ter-

t,ELACBt.AKC,VUDBL'))OTBt..

rains, derrière des cônes d'éboulement, dont la composition a quelque analogie

avec les digues morainiques, leurs matériaux étant entassés sans ordre et renfer-

mant des blocs à arêtes vives,, mais mélanges de-terre et sans galets striés qui
caractérisent les dépôts glaciaires. La stagnation des eaux ne s'opère pas toujours
alors en nappes assez abondantes pour produire des lacs, mais, favorisée par
l'absence ou la rareté dea fissures dans les terrains cristallins des Hautes-Vosges,.

elle forme de petites lagunes, des marais propres au développement des plantes
palustres, qui, en s'accumulant, engendrent les tourbières.

Ces dépôts, où la plante, en se pétrifiant en quelque 'sorte, établit comme un
passage entre le règnevégétal et les minéraux, se rencontrent à toutes les altitudes.



On y distingue deux espèces, suivant que la tourbe se développe au fond ou à la

surface de l'eau. Les deux espèces apparaissent dans les Vosges. Les tourbes

émergées se trouvent surtout en amas considérables sur lés pentes du Hohneck,

sur les plateaux des Hautes-Chaumes,au-dessus des lacs d'Orbey, et au Champ-

du-Feu., Quant aux tourbes immergées, el!es se développent au fond .des lacs
vosgiens comme dans la plaine d'Alsace, le long de la Moder, de la Lauter, sur
les bords de la Moselle inférieure et de ses affluents, où on les exploite à l'intérieur
des anses découpées dans l'alluvion ancienne. Les ingénieurs envoyés en Alsace

au commencement de. ce siècle, en 1802, signalèrent cette espèce de combustible

sur le territoire de plus de vingt communes du Haut-Rhin. A elle seule, la tour-
bière d'Urbès, dans la vallée de'la Thur, offre 2H à 30 hectares de tourbe compacte

ou bourbeuse d'un même tenant, dont une surface d'un hectare et demi, exploitée

de 18~ à 48ol, a donné 6 076 stères de combustible valant 25 000 francs.

XVI

PAIRJSETLEVALD'OKBEY.

Le ruisseau issu du lac Noir descendsur Pairis par une gorge resserrée, où il

se perd pendant quelque temps sous une coulée de blocs de granit gris. Une forêt
épaisse et touffue couvre les deux versants de ce couloir à pente rapide. S; les

sapins ne cachent pas les rochers du fond, c'est que la terre végétale manque à
leurs racines, entre ces blocs accumulés en masse telle qu'elle étouffe môme le

murmure de l'eau tombée dans ses profondeurs.Sur les deux versants descendent
des, sentiers, cachés tous deux sous l'ombre épaisse de la forêt, l'un plus ancien,
tortueux, l'autre inégal, tout récent et à pente uniforme et régulière, facile et bien
entretenu. Lorsque le ruisseau revient au jour dans les pâturages, les deux
chemins se rejoignent pour aboutir à l'hospice de Pairis. L'hospice de Pairis est
établi dans une ancienne abbaye de Bénédictins. C'est une construction de grand
style, à double étage, alignée suivant l'axe de la vallée. Toutefois les bâtiments
principaux o~ pour la plupart disparu. A peine reste-t-il les fondations marquant
la trace des édifices et de l'enceinte primitifs, dont les murs sont presque tous
démolis ou renversés. Une petite chapelle avec un clocheton reste encore debout,
ainsi qu'une vieille porte, à côté de l'hospice.

Avant l'arrivée des religieux qui ont construit Pairis, la vallée ne semble pass
avoir été aussi satfvage et inhabitée que le territoire de Munster au vu'' siècle.



'Cette abbaye est beaucoup moins ancienne que celle du val de Saint-Grégoire.A la
suite d'une donation faite en H36 par le comte Udalric d'Egisheim &'Christian,

abbé de Lucelle, disciple et ami de. saint Bernard, un groupe de moines défricheurs,

envoyés de Lucelle sous la conduite du prieur Tegenhart, sont venus s'établir

sur ce domaine. La fondation même de l'abbaye se trouve mentionnée dans une
bulle du pape Innocent II en date de H39.

Voici longtemps, oui, bien longtemps, que je suis venu pour la première fois à
Pairis. Je voulais voir le lac Noir sans me faire conduire par le bonhomme Jean.

Ignorant le chemin, je dus en demander la direction a un chevrier blotti sous un
gros bloc erratique, au milieu du pâturage. Le chevrier m'indiquaitla position du

lac, là-haut, « ;dans le trou où s'étaient suspendus de lourds nuages. Mais un
vent rude soufflait dans le couloir, et la pluie vint à tomber dru. Force me fut
d'aller m'abriter contre la pierre du pâtre. Cette pierre était en surplomb. Durant
deux ou trois heures que la pluie persista battante, je lus,quelques-uns des chants
gaéliques d'Ossian, non sans rêvasser aussi en regardant les nuages. La grosse



pierre grise d'alors est encore là, au-dessus du gazon, à côté de beaucoupd'autres,

grandes comme des maisons. Je. suis venu la revoir, écouter tout près le susurre-
ment du ruisseau, embrasser du regard les montagnes du lac dans leur parure
d'automne. Les filles de !a vallée font encore leur toilette du matin à la fontaine.

Mais la colchique fleurit depuis plusieurs semaines dans les pâturages, en place

des marguerites, tandis qu'une volée de corbeaux croassèau-dessus de ma tête.
A l'exemple des lézards sur le mur d'enclos en pierres sèches, je recherche le côté

du soleil, non pas de l'ombre. Précurseurs de la saison mauvaise, vous nous
faites goûter d'autant plus vivement les derniers beaux jours Ces beaux jours

d'automne sont toutefois encore assez fréquents à ces hauteurs.

Contrairement à l'avis des' paysans d'Orbey, je voudrais boiser davantage les

versants de leurs montagnes trop dénudées. Déjà, dans la vallée de Munster, les

forêts cèdent la place, plus que de raison, à de maigres cultures et au pâturage.

Partout où nos bons montagnards ont la main libre, ils abattent les massifs de

sapins pour semer du seigle ou planter des pommes de terre, ou faire pâturer le.

bétail. Il en résulte la dénudation du sol sur les pentes un peu déclives, où la terre
végétale lavée par les pluies d'orage laisse le rocher nu à peu près'improductif.

Cet effet se manifeste particulièrement dans le bassin de Pairis à Orbey, puis sur
l'autre versant au-dessus du Bonhomme. Pourtant l'administrationforestière, déjà

du temps français, a fait dans le périmètre des lacs des essais de reboisementpar-
faitement réussis. Un administrateur intelligent, M., Lefébure, alors- maire de la

commune et député au Corps législatif, favorisa cette entreprise de restauration,
digne d'être continuée à tous égards. Près de Pairis, la forêt du Noirmont descend

jusqu'au fond de la vallée, au bord du ruisseau où nous entendons le grincement
d'une scie. Le murs blancs de la scierie-tranchent sur le fond noir des sapins,
ainsi que la couronne jaunie des érables. Les peupliers montent jusque-là, le long
de l'eau, mais dépouillés maintenant de leur feuillage, qui jonche le chemin. A

mesure que nous descendons, les montagnes semblent gagner en hauteur et la
vallée se creuser, pas d'une pièce cependant, ni d'un jèt unique, car ce fond est
très mouvementé. Ce ne sont que terrasses étagées sur d'autres terrasses, avec
des versants tantôt mous, tantôt rapides. Devant nous la silhouette du Faudé se.
profile sur le ciel bleu, pareille à un chapeau de nuance foncée. Sur la droite, la.
tête du Rain-des-Chénes, couronnée de pins. A gauche, la crête du Kalblein d'Au-

bure, en ligne à peu près droite, aux tons gris ternes. Autant de calottes isolées de

grts vosgien, séparées les unes des autres, maisà couches concordantes, témoins
d'une formationnaguère continue,maintenantentamée par les érosions incessantes
prolongées pendantdes milliersde siècles.





A tortou à raison, la tradition locale désigne le sommet du Faudé comme un
ancien lieu de sacrifices consacré au culte des faux dieux. Dans le patois de La

Poutroye, un de ses points s'appelle le Tchenor, qui doit signifier eA<M'M! II est

possible qu'il y ait eu là des monuments druidiques. Pour ma part, je n'ai pu
reconnaître aucun de ces monuments en assez bon état pour se distinguer par
quelque chose des tas de,pierres envahis par un bois de pins. On attribue aussi le

-caractère de monuments druidiques à de grandes dalles, plus ou moins branlantes,

situées au haut du Rain-des-Chônes. Ce sont deux masses aplaties de poudingues,

ressemblant assez à d'énormes tables reposant sur un petit pivot de grès, au-dessus

-des escarpementsen forme de muraille. Ai-je tort de supposer que la pluie et le

beau temps, les vents, le soleil, la gelée ont façonné ces pierres, les ont corrodées

sur place, de manière à leur donner un faux air de monuments druidiques, tout

comme aux Beckerfelsen de Sainte-OdUe? Mon explication en vaut une autre. Si

-elle ne vous convientpas, trouvez mieux. Dans tous les cas, elle reste l'impression

rapportée de ma visite aux susdits rochers du Rain-des-Chênes, sous la conduite de

notre excellentami M. Léon Lefébure, qui nous offre l'hospitalité dans sa retraite
d'Orbey, en nous retenant de la manière la plus gracieuse.

Montés hier soir au Rain-des-Chênespar Je vallon de Tannach, en face des deux

Hohenach, nous.sommes redescendus par la Pierre-du-Loup et par la Pierre-du-
Renard. Ces rochers surplombent une pente raide, dont les sentiers descendent

droit sur le village en face de la fabrique de toile, derrière laquelle s'abrite discrè-

tement, à l'ombre d'un grand pare, la villa Lefébure. Le Rain-des-Chênes aboutit
à une sorte de plateau étroit, à une arête aplatie, entre les deux vallées d'Orbey et'
de Munster. C'est la Hu-des-Coqs, fréquentée par les coqs de bruyère. Pour le

moment considérez le village d'Orbey, resserré au bas de la pente, le long du lit
de la Weiss, dont .les flots bruyants, pressés, se précipitent lestement entre les
lignes de maisons. Si la Weiss coule si vite, c'est qu'eue n'a pas le temps de

s'arrêter, ni la place surtout. La place manque à Orbey, si par cette expression

vous entendez désigner un terrain uni, où les constructions peuvent s'étendre à
leur aise. Les maisons du village se suivent à la file, sur un terrain inégal, serrées
les unes contre les autres par les versants de la vallée, si rapprochés, eux, que
le torrent et le chemin, transformé en rue, trouvent à se placer avec peine.
L'église, en pierres rouges, se dresse, sur un tertre, à l'entrée du village, au
débouché du vallon latéral de Tannach. Tout près, à gauche,, se tient le tissage
Herzog, entouré de maisons d'habitation. D'autres fabriques, tissages, filatures,
papeteries, moulins, scieries, viennent ensuite en montant, toutes construites sur
le courant d'eau, dont'elles utilisent la force motrice. Quelques-unes de ces usines



occupent l'intérieur du village, les autres sont refoulées plus haut. Par le fait que
le fond de la vallée se resserre, le village doit s'allonger sur .une grande étendue.

Dans l'agglomération appelée le village vous ne trouvez guère que des commer-
çants, des artisans, des fonctionnaires. Les cultivateurs demeurent presque tous

dans les fermes éparses des montagnes, au milieu de leurs champs et de leurs prés.

VALLEE D'ORBEY.

Sous ce rapport la physionomied'Orbeyet celle des communesromanes diffèrent
de la physionomie des localités allemandes de l'Alsace. Dans la plaine, comme
dans la zone des coteaux sous-vosgiens, les maisons de cultivateurs forment des
agglomérations partout' compactes. Au contraire, les habitations des localités

romanes se disséminentsur toute l'étendue dé la banlieue. Orbey, La Poutroye, La
Baroche, Le Bonhomme, Fréland, occupent ainsi de vastes surfaces. Il y a dans

cette diSerence entre les populations d'originel et dè langues romanes ou aile*

mandes, un caractère de race. w



XVII

UN CANTON ROMAN. LA POUTROYE ET LA BAROCHE.

Revenons encore un instant au val d'Orbey. ,Au xvio siècle, le petit canton
dont La Poutroye est le chef-lieu s'appelait, au dire de certains erudits, les ~Ma<?'e-

Baroches ou les quatre paroisses. Changez en effet B en P, mettez deux r au lieu
d'un seul, remplacez à la fin e par M vous aurez ainsi, à n'en pas douter, à la
place de Baroche, Parrochia. A cette époque, Le Bonhomme,cinquième commune
du canton, qui compte jour elle H80 habitants, ne présentait encore qu'un petit

groupe de maisons, construitesautour d'un ermitage.
Le château du Hohenach, où devaient être enfermés, trois jours et trois nuits

les gens surpris en état d'ivresse, bien trop nombreux aujourd'hui dans la vallée

pour tenir dans pareille prison, montre ses ruines au-dessus de La Baroche. Au

x° siècle, il appartenait aux comtes d'Egisheim; plus tard, aux-comtes de Ferrette

et aux archiducs d'Autriche, qui le donnèrent, en 1277, aux seigneurs de Ribeau-

pierre, avec toute la vallée d'Orbey. Une tour massive, carrée, en pierres de grand

appareil reste encore debout' au-dessus d'une carrière degrés. D'autres carrières,

plus considérables, et qui fournissent une pierre de taille fort dure, ont été

ouvertes dans les'flancs'de la cime voisine appelée le grand Honach, en opposition

au nom de petit Honach, ou Hohenach, imposé au sommet sur lequel s'élevait le

château. Le sommet du grand Honach atteint 980 mètres d'altitude. Ses rochers
sont creusés de cavités considérées, dans la tradition locale, comme des marmites
de sorcières. A entendre les antiquaires, ces cavités auraient servi, ainsi que
beaucoup d'autres, aux sacrifices,des druidés. Antiquaires érudits, n'en déplaise à

votre autorité, l'origine des marmites remonte peut-être moins loin dans la nuit

des temps. Des gamins de mon ép.oque se sont en tout cas amusés à les agrandir.

Quant à la tradition populaire, les sorcières de la vallée se réunissentsur la plate-

forme chauve de la cime à l'heure de minuit pour y célébrer leur sabbat, en dan-

sant des rondes échevelées, à cheval sur leurs manches à ba!ais. Curieux de ma
nature, je. suis monté là-haut, au clair de la lune, dans ma jeunesse, afin d'épier

les sorcières au sabbat. Soin superftu, pourtant. Plus de sorcières au Honacb, ni
vieilles ni jeunes, Venu au. monde trop tard pour en 'voir encore, après toutes
celles que nos devanciers ont brûlées, je n'ai aperçu dans la nuit que l'ombre des

pins, je n'ai entendu que là plainte du vent dans le branchage et le mugissement

lointain de la Fecht, de l'autre côté de la montagne, au lieu de refrains et de





danses. Rien 1 pas même un soupir du géant qui, suivant la tradition, a creusé la.

vallée de Munster d'un coup de sa massue, avant de se reposer endormi sous la
cime du grand Honach. Chut 1 lecteur, ne l'éveillonspas 1

La Baroche s'étale sur le plateau en avant des deux Honach.-Par plateau je
n'entends pas désigner ici un terrain uni et plat. Celui de La Baroche en particu-
lier est si accidenté, que le centre même de la communene présente que le noyau
d'une agglomérationen voie de développement. L'église occupe le fond du bassin

qui forme la partie supérieure d'un vallon aboutissant'à Ammerschwihr.Les trois
cent quatorze maisons de la commune ou de la paroisse, si Baroche signifie réel-
lement pafo: occupent une aire de 1 327 hectares avec 20 à 25 kilomètres de

tour. Forêts et champs cultivés, prairies et pâturages se partagent èn proportions
à peu près égales le territoire de la banlieue de La Baroche. Les pommes de

terre y sont aussi excellentes que son beurre frais; la paille de seigle y atteint une
longueur et une souplesse fort appréciées au pays vignoble. Les habitants pra-
tiquent le tissage à bras simultanément avec la culture des champs' et l'élève du

bétail. A l'occasion les hommes se livrent au braconnage, les femmes font office

de nourrices à gages.

XVIII

PÈLERINAGE DES TROIS-ËPIS.

Entre La Baroche et Turckheim, la station d'été des Trois-Epis se tient sur
une croupe de la montagne, très fréquentée maintenant, autrefois simple pèleri-

nage. L'origine du pèlerinage est expliquée dans plusieurs légendes recueillies par
nos poètes alsaciens.

La chapelle ne répond pas, comme édifice, à la réputation du pèlerinage, encore
considérable, maigre. la fréquentation des hôtels profanes élevés à sa porte. C'est

une construction remaniée en style ogival, d'une époque où l'ogive n'était plus
comprise. Une seule porte, maintenant hors de service, manifeste par ses propor-
tions un air de famille plus marqué avec l'ère plus classique de l'ogive. Incendié

par les Suédois en '1633, l'édifice primitif a été restauré après la réunion de
1 Alsace à la France. Encore cette restauration est-elle g&tée à l'intérieur par des
surcharges d'ornements d'un goût médiocre, qui indique chez les desservants
d'alors trop de condescendance pour !e clinquant villageois. Depuis on a cherché
a remédier à l'Inconvénientpar des retouches mieux réussies. Signalons au milieu





d'un arc triomphal enjolivé de guirlandes, dans un écusson du xvui" siècle, le tau

des Antonites. À gauche du cintre, un petit ange tient une mitre décorée du même
:emblème; à droite, un autre ange porte un écusson avec les trois épis miraculeux
.de la légende aù milieu L'ancienne aigle impériale d'Allemagne à double tête y
figure aussi, après avoir survécu à la domination française. Enfin, les pèlerins

T~l~

des pins. Placé entre 600 et'700 mètresd'altitude, .vous y jouissezd'une vue étendue

sur le val de la Fecht et sur la plaine d'Alsace. Les visiteurs profanes n'arrêtent

pas ]e courant des pèlerins pieux. En y venant tout à l'heure, par la route de

Turckheim, le long de la Fecht, en passant à côté de la vieille tuilerie, nous avons

croisé en chemin des villageoises marchant pieds nus, le chapelet à la main, récitant

leurs prières, tandis qu'une bande de jeunes viveurs de la ville s'époumonaient à

faire retentir les échos de la montagne de refrains bachiques. Ceux-ci cherchent

leur plaisir; 'celles-là une grâce. A part les braillards turbulents, tout le monde y
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LESTjaolS-ËPISAUJOURK'HCI

montrent, dans le mur exté-
rieur du chœur, unepierre avec

une empreintequelconque, que
le diable a dû lancer contre la

chapelle lors de la construction,

et qui paraît avoir fondu au
contact de ses griffes.

Les Trois-Épis sont à une'

lieue du Hohnach et de La Ba-

roche. De bonnes routes pra-
ticables aux voitures y con-
duisent en une heure et demie

de la station le Turckheim,

de Niedermorschwihret d'Am-

merschwihr. Nous avons déjà

aperçu les blanches façades de

ses grands hôtels depuis le

chemin de' fer de Munster.

Depuis la constructiondes nou

veaux hôtels, ce site est devenu

une station d'été très fréquen-

tée, tant pour le charme de ses

paysagesque pour la pureté de

son air embaumé par la senteur



trouve repos, calme, paix, les Indifférents comme les fervents, ceux qui doutent

aussi bien que ceux qui croient. Ne quittons pas cet endroit sans nous recueillir

un instant seulement sous les voûtes de la chapelle.

XIX

VALLÉE )NF)!:IUEURE DE LA WEISS. ALSPACH. KAYSERSBER6.

Les eaux du plateau des Trois-Épis s'écoulent en partie dans la Fecht, en partie.

dans la Weiss. La Weiss elle-même sort du lac Blanc et du lac Noir. Descendons-

nous par la route d'Orbey a Kaysersberg, que suit un nouveau chemin de fer à

voie étroite, le long des flots babillards du torrent, sautillant à travers les. prés,.

nous laissons sur la gauche le vallon de Fréland, pour nous arrêter à Alspach.

AIspach était naguère un couvent de Clarisses, changé actuellementen fabrique d&

pâte & papier, après avoir servi dans l'intervalle à des ateliers d'impression sur
toile. Sans la force motrice et les propriétés saponifères des eaux de la Weiss,.

cette transformation no se serait pas faite dans les mêmes conditions. L'aménage-

ment de l'usine a bien changé l'aspect de l'ancien couvent. Ce qui reste de l'église

est à conserver comme monument historique, avec une subvention de l'État.

Figurez-vous un portail roman, formé de trois cintres en retrait, surmonté de.

billettes et reposant sur des colonnes en spirale, à tailloir proéminent, ornées de

personnages et d'animaux exécutés avec la naïve gaucherie du xn' siècle.

Au-dessus du portail, appliquée au mur, une arcature cintrée supportant une cor-
niche de billettes. A l'extrémité opposée, les restes du chœur présentaient un pilier
dont la corbeille était un cône renversé orné de têtes bizarres. Sur la partie plate.

de la muraille régnait une large bande de billettes, égalementsurmontéed'animaux

fantastiqùes. Tout le bâtimentportait un énorme toit. Impossiblede bien se rendre

compte de la dispositionprimitive à l'intérieur, tant est completle bouleversement.,

Les piliers et les arcs sont noyés, coupés, étouffés au n.I'ieu de cloisons multiples.

Le collatéral nord de l'église manque, car le mur extérieurmoderne bouche de co\
côté les arcs de la. nef. Du côté opposé, le collatéral sud a été divisé en comparti-

ments comme la nef elle-même. Quelques bons restes de sculptures apparaissent

encore dans la maçonnerie remaniée .plusieurs fois. Sur le chapiteau d'un pilier

on distingue une femme dont les cheveux pendent en nattes sur les épaules, et qui.

conduit en laisse, d'une main un animal ressemblant à une biche, de l'autre un
chien de chasse. Un autre chapiteau encastré dans le'mur du jardin représente un.



prêtre qui administre le viatique à un mourant. Le grand mur du couvent, revêtu

d'un beau lierre du côté de la route, se trouve défoncé.

Avec les vieux murs qui croulent,pour faire place aux machinesde l'usine nou-
velle, la poésie s'en va ou se réduit au souvenir. Le souvenir pourtant constitue

souvent ce qui nous reste de meilleur dans la vie. Aussi bien ne vous montrerai-je

pas comment les forts chargements de bois charriés sur la route se transforment

en pâte à papier dans l'ancien couvent d'Alspach, sans vous raconter en quelques

traits une touchantehistoire prise dans l'écrin si riche des légendes d'Alsace. Sui-

vant cette histoire, le couvent reçut naguère une religieuse qui aimait un chevalier.

Tous deux étaienfde noble race et fort beaux, le chevalier comme la religieuse.

Ils se virent dans une fête, se jurèrent affection et fidélité. Le chevalierdut partir

à la croisade en Terre-Sainte.Sa bien-aimée l'attendit longtemps. Un jour, arriva

la nouvelle de la mort du preux, qu'on disait tué dans la guerre contre les Sarra-

sins. N'espérant pl'us être à lui, sa promise se voua à Dieu, en prenant le voile au
couvent d'Alspach. A peine eut-elle prononcé ses vœux, que le chevalier revint,
guéri de ses blessures, avec le renom de grands exploits. Quelle douleur poignante
de trouver enfermée dans le cloître celle qu'il aimait plus que la vie Impossible
de la revoir sur la terre. En entendant la voix pure de la religieuse entonner des

cantiques dans le chœur de l'église, le gentilhomme sentit dans ses veines un
bouillonnement violent. Un cri de détresse interrompit les cantiques les deux

amants s'étaient reconnus. Chrétien et croyant, autant que brave et fidèle, le che-
valier déposa épée. et armure pour revêtir un froc d'ermite. Afin de rester auprès
de sa bien-aimée, sans pourtant l'enlever à ses vœux, il éleva une cellule dans le

vallon de Saint-Jean, qui domine le couvent. Quand la cloche du couvent sonnait
les offices, il s'agenouillait, unissant à distance sa prière aux prières des reli-
gieuses, consolé par l'espoir que les cœurs unis ici-bas se retrouvent dans les joies
du ciel. Cela dura ainsi pendant des années et des années, jusqu'au jour où, lors
du cinquantième anniversaire du retour de Terre-Sainte, l'ermite et la nonne
rendirent à Dieu leur.âme au même instant. Tous deux reposent dans la même
terre. Passants, respect à leur souvenir.

La fabrique de pâte à papier installée dans l'ancien couvent d'Alspach doit
suppléer à l'insuffisance du chiffon. On consomme tant de papier que le chiffon ne
suffit plus aux besoins de la fabrication.Aussi bien a-t-il fallu trouver pour cette
matière toutes sortes de succédanés, parmi lesquels le bois occupe actuellementla
première place.

Outre l'usine d'Alspach, il y a deux autres fabriques de pâte à papier, à Hachi-
mette et près de Kaysersberg. Cette dernière occupe une quinzaine d'ouvriers



soigneurs de machines et manoeuvres, pour un rendement annuel d'environ
600000 kilogrammes de pâte sèche, valant 30 francs les 100 kilogrammes. Qui

LEVBIH.EUHDEKUtT.

dirait que les grosses bûches de bois que nous voyons décharger sous nos yeux,
se transformeront, dans l'espace de quelques jours, en feuilles de beau papier, sur
lesquelles s'impriment les pages de ce livre?

Dix heures sonnent à notre entrée à kaysersberg. Là tour du château de Bar-



berousse se profile dans le ciel au-dessus des pignons de la vieille cité impériale.

Une des faces de la tour est dans l'ombre, l'autre éclairée par les paies reflets de'

la lune sur son déclin. Dans le bas la Weiss, venue d'Alspach, comme nous, tait
entendre son mugissementsonore, au milieu du, silence de la nuit. Plus personne
dans les rues,.pas même un chat sur les gouttières. Ici et la seulement, à de grands

intervalles, quelques lanternes enfumées appendues à des cordes métalliques, qui

se tendentau travers, entre deux toits, et qui envoient leurs lueurs blafardes sur
d'obscurs carrefours. Pourquoi la municipalité ferait-elle plus de dépenses d'éclai-

rage dans une localité paisible, où les gens sont assez rangés pour aller se coucher,

la plupart, à l'heure où vont dormir les poules, sans attendre l'avertissement du

veilleur de nuit? Le veilleur débouche justement à l'angle de la rue principale,
tenant dans sa main droite une hallebarde, dans la main gauche une lanterne

encore plus fumeuse que les ta'nternes de la rue. Écoutez donc le bonhomme

entonnerde sa voix gaillarde le couvre-feu, dans le dialecte local, à accent allema-

nique:
Hbrt/Ki wass !'c/t etc/t well sftïs
D glock het zeni g'schlaïa,

Hann sori zeu Kf un Liecht,
Dass i Gott !< lJlaria b'Aiet 1.

Nous' trouvant seuls dans la rue déserte, à distance du veilleur, je me mets à

répéter à sa suite, de toute la force de mon gosier, les strophes de son incantation,

.au risque de compromettre ma gravité de représentant du peuple. Surpris de cet

.écho inattendu, notre homme s'arrête court. Un moment de réflexion et nous
allons apprendre que le sergent du corps de garde prêtera main-forte au veilleur.

A eux deux, ils ont plus d'une fois déjà mis à la raison des rôdeurs attardés, assez
malappris pour narguer un agent de l'autorité dans l'exercice de ses fonctions.

« Holà, hé veilleurAu lieu de nous fâcher, allons ensemblè avec le sergent
du corps de garde demander au boulanger d'en face de nous servir chaude une
.galette au beurre, avec un litre de vin nouveau 1p

En personnagequi entend la politesse, le veilleur répond, le sourire aux lèvres,

que d'anciens troupiers ne refusent pas un bon verre de geissberger.. Lui et le

sergent seront des nôtres, aussitôt la ronde terminée, en abrégeant cette-ci pour la

circonstance. Ainsi dit, ainsi fait. Dix minutes plus tard nous toquons à la porte
-du boulanger débitant, qui s'empresse d'ouvrir, à la requête de la police et des

rôdeurs ses protégés. Tous les cinq ensemble, attablés près du four à cuire, nous

i. Écoutez ce que je veux vous dire Dix heures viennent de sonner & l'horloge. Ayez soin du feu
-et de la lumière; que Dieu et Marie vous protègent.





dégustons, à la santé du Barberousse en pierre de la fontaine publique, le geiss-

berger nouveau, blanc comme plume, /Me?'M:'ss,pendant que la galette au beurre

vient de la flamme tout appétissante.

Que l'on aborde la ville par la vallée ou du côté de la plaine, le donjon d'autre-

fois la domine également, dans une superbe position, sur un éperon rocheux, en
avant des coteaux revêtus de vignes, fixant les regards avec sa couronne crénelée.

'Dans le haut et dans le bas, les anciennes portes par où passait la route sont
maintenant démolles, tandis que les remparts tombent en ruines et que les fossés

se comblent~ Le mur d'enceinten'atteint plus nulle part sa hauteur complète; mais

quatre ou cinq tours, les unes carrées, les autres rondes, sont encore debout sur
le pourtour. Deux de ces tours sont très hautes. Depuis le château, qui se relie à la
ville par un mur descendant, à créneaux, vous avez une belle vue sur l'entrée de

la vallée et sur son débouehé dans la plaine, où le massif du Kayserstuhl et le

faîte de la Forêt-Noire ferment l'horizon. Un sentier taillé dans le roc de granit
gneissique, suspendu en corniche entre les vignes et la ville, conduit à la porte du

donjon. Kiontzheim et Sigolzhëim sont visibles au débouché de la vallée, entourés

de leurs vignobles. Ver3 le haut vous apercevez de grandes filatures de coton,

construites sur le cours de la Weiss. Ce cours d'eau prend la ville en écharpe,

après avoir alimenté un canal latéral de dérivation pour le mouvementdes usines,
baignant d'abord le flanc gauche, puis le flanc droit des murs. Sur le parcours de

la rivière à travers la ville, les étages supérieurs des maisons sont avancés en
surplomb.L'eau même est bordée d'un rideau d'arbres, très frais en été. Un pont

à double arche en biais franchit la Weiss, tandis que le canal usinier passe sous les

maisons et fait.tourner les moulins. Garni. de grands murs crénelés sur ses bords,

au lieu de parapets à hauteur d'appui le pont porte aussi au milieu une chapelle

ou une niche avec la statue de saint Jean Népomucène. Sa construction remonte
d'ailleurs tout au moins au xvi" siècle, malgré sa forme hélicoïdale. On a donc

tort de présenter les ponts hélicoïdaux comme une Invention moderne importée
d'Angleterre chez nous.

Si les grandes portes de Kaysersberg ont dû être démolies pour élargir le pas-

sage et donner de l'air à la ville, du moins les corps de garde, à colonnades sont

encore debout aux extrémités de la rue principale. Non seulement il y a des corps
de garde aux extrémités, mais nous en trouvons encore un troisième au centre,

assez près de l'hôtel'de ville. Citez-moi donc une place mieux ou plus gardée?

Quoique les rues soient trop étroites, les étages supérieurs des maisons empiètent

encore dans le haut de manière à rétrécirdavantage le passage, sans compter les

tas d'échalas et de marc de raisin distillé fraîchementqui encombrent les passages



transversaux pendant le mois de novembre. En général, les maisons anciennes, à
pignon pointu et à toiture élevée présentent une quantité de boiseries sculptées,

qui ne manquentpas de cachet pittoresque. Celle qui se tient sur la droite du pont
én descendant et sert de boutique à un maréchal ferrant attire particulièrement
l'attention par sa charpente noircie et sa galerie extérieure. Ce doit être la plus
ancienne du lieu. Comme dans d'autres localités du vignoble alsacien,à Turckheim,



à Richewihr, la fin du moyen âge et la transition de la renaissance aux temps

modernes impriment à Kaysersberg une physionomie germanique fort originale,

Le badigeon moderne, qui tend à effacer les moulures et les fioritures du vieux

temps sur les façades, ne contribue pas à leur embellissement, tant s'en faut.

Heureusement pour l'amateur de pittoresque, le manteau de plâtre appliqué sur

ces gracieuses ornementations se détache çà et là par larges plaques, découvrantà

nouveau les beautés cachées de ces maladroites coquettes, auxquenes la mode

actuelle ne convient pas. Dans ta cour de la maison dé M. Baegert, maire de la

ville et mon collègue au Conseil général de la Haute-Alsace, vous remarquez un
puits dans le style de la renaissance allemande, gracieusement ornementé, avec

cette inscriptionen quatrain à l'adresse des passants

II y avait autrefois à Kaysersberg une commanderie de l'ordre Teutoniqueet

un couvent de Récollets, établi, ce dernier, jusqu'en 1433, dans le vallon de Saint-

Jean, près d'Alspach. L'église paroissiale n'impose pas par son aspect extérieur,

passablement négligé; mais elle intéresse par son mélange de constructions de

différentes époques. Son portail roman, surmonté d'une fenêtre en ogive primitive,

se compose de trois arcs à plein cintre, en retrait, reposant sur des colonnes à
spatules couronnées do corbeilles massives, ornées d'oiseaux et de figures

humaines, qui supportent un tailloir proéminent, décoré de feuillage. Le tympan

représente le couronnementde la Vierge par le Christ, ceint lui-même du nimbe

crucifère. La mère et le fils sont assis tous deux sur un banc, à l'extrémité duquel

un ange incliné tient un encensoir. Dans l'angle, à gauche, se trouve un person.

nage à mi-corps, portant sur sa poitrine l'Évangile ouvert et marqué d'une croix

grecque. Restaurée à neuf, la nef à l'intérieur est romane, avec des bas-côtés de

l'époque ogivale, ainsi que le choeur; ceux-là datent du X!v° siècle, celui-ci du xv°.

A l'inverse d'autres localités, qui conservent de vieux clochers à côté d'églises

neuves, nous voyons Ici .un clocher nouveau construit dans l'intention louable,

mais mal réussie, d'embellir l'église ancienne.

En fait d'ornementation intérieure, notons, derrière le maître-autet, d'anciens

<: Si tu bois de l'eau à table, cela te refroidit l'estomac.Bois plutôt modérément un vieux vin subti),
sur mon conseil, et laisse-moi rester eau»

Do~inks tu Wasser in dein liranen
Uber <u WaMer den ~«.'yenMer DtscA, M AaK c!e)t ma~K.
D)'t'ot mHMt'jy altcn, $!<&<i7e?t WM'H,

R<!<A t'cA, MK~ <aM M!C/t ~'CMO' soin.

MDCXVU!1.



volets peints représentant d'un côté la découverte de la Croix du Sauveur, de

l'autre une Annonciation avec l'ange en dalmatique-. Ces peintures sur bois sont
attribuées à Holbein, qui a séjourné quelque temps à Kientzheim. Les boiseries

sculptées de l'église, dans le style flamboyant, sont aussi remarquables, quoique

modernes. Dans Ja nef, du

côté de l'Évangile, se trouve

un second autel à volets, avec
figures peintes en relief. Plus

loin encore, un Christ au mot-

beau. Ces dernières sculptures

paraissent dater du xvi" siècle.

Par contre, le Saint-Sépulcre,

exécute dans le siècle actuel,

quoique de facture semblable

à celle du môme objet dans

les églises de Vieux-Thann,

d'Arnmerschwihret de Hague-

nau, se distingue par une
grande pureté de ciseau et par
le sentiment religieux de la
figure principale. Parmi les

sujets des volets sculptés, si-

gnalons un saint Denis déca-

pité portant sa tête dans la
main, puis deux statuettes
d'empereurs allemands avec
globe et glaive, enfin un che-

valier armé de toutes pièces, MAISON DU HAMËCHAL FEttKANt A KAYSBRSBERGAM.

dans le goût du xvi° siècle. Dans une chapelle voisine de l'église, un Christ
colossal en bois.

Presque contigu à l'église, l'hôtel de ville ou Gemeindeliaus est un édifice du

xvi" siècle, avec un cabinet en encorbellement de style renaissance, au-dessus de
la porte d'entrée. Cette porte présente une arcade en plein cintre, entrecoupée de
cartouches au milieu desquels semble se dessinerune rosace à fleurons de fantaisie,

dans chacun desquels se trouve une petite tête en ronde bosse traitée avec beau-
coup de finesse.



XX

KIENTZHEIM. GOLBËRY ET L'ARCHÉOLOGIE ALSACIENNE.

-Après Kaysersberg, Kientzheim et Ammerschwihr.Malgré des différences de

détail, toutes ces petites localités du vignoble alsacien se ressemblent beaucoup et

PIIILIPPE BE OOLB~nY.

ont un caractère commun.
Dans les unes et les autres ce

sont les mêmes murs d'en-
ceinte, les mêmes vieilles tours
grises, rondes ou carrées, les

mêmes ~ruesétroites, les mêmes

maisons à pignon en pointe,

entremêlées de quelques cons-
tructions modernes faisant peau

neuve. La distance de Kaysers-
berg à Kientzheim est assez
petite pour'apercevoir l'entrée
de l'une à la sortie de l'autre.

Une promenade d'un quart
d'heure suffit pour le parcours.
Afin de se donner plus d'air,
le conseil municipal de Kientz-

heim a fait démolir la porte
Haute, en ouvrant une brèche
dans le grand mur d'enceinte.

Mais la porte Basse reste intacte

et c'est tant mieux, car elle'
a

du cachet, à côté du château de Golbéry, avec ses créneaux. Elle vous 'donne
l'illusion du moyen âge. Sur le coteau à gauche, au-dessus de Sigolzheim,

se montre la façade blanche d'un autre château, retraite de l'ancien évêque de
Strasbourg, M'' Raess, devenu presque centenaire au milieu de son vignoble.

Depuis la terrasse du château de Sigolzheim, le spectateur jouit d'une vue des
plus ravissantes sur la plaine'd'Alsace, où la Fecht serpente, après le confluent
de la Weiss, sous un rideau d'arbres à travers les prairies vertes. Le véné-
rable prélat, que nous félicitons de sa .verte vieillesse, exprime son étonnement



sur la faiblesse de ses jambes. Ces jambes, depuis une chute survenue à l'âge de

quatre-vingt-douze ans, ne reprennent plus leur souplesse d'autrefois. N'y a-t-il

pas de quoi être surpris? Ce que nous savons, c'est que, Je jour de la protestation
solennelle des députés de l'Alsace-Lorraine au Reichstag contre l'annexion du

pays à l'empire allemand, en 1874, M~ Raess a couru à la tribune avec une célérité

CORRECTION DU COURS CB L'A FECHT A WALBACH.

trop juvénile pour affirmer le respect dé son clergé pour le nouvel ordre des
choses. Combien plus digne a été son attitude pendant le bombardement de Stras-
bourg, dans ses .missions au camp ennemi, accomplies bravement sous le fèu des

canons pour obtenir un relâchementde rigueur en faveur de la ville assiégée')
Pendant que nous dégustons un petit verre de tokay' capiteux, récolté dans la

vigne du château, le vieil évoque nous explique que le Champ du mensonge, où
Louis le Débonnaire fut trahi par son armée, doit se trouver près de Sigolzheim.
Du moins le chroniqueur Nitimrd place dans le voisinage le camp des fils de ce



-souverain j!(~<a~!<e ~'M~fM: ~tOM/em castra ~OMM)!<. Le tokay du cru vient d'un
cépage importé de Hongrie par Lazare de Schwendi, général de l'empereur Maxi-

milien, qui a battu les Turcs à Tokay. En 1H63 Sohwendi reçut, en récompense
.de ses services, l'investiture de la seigneurie du Hoh-Landsborg, dont dépendait

Kientzheim. II habita le château de Golbéry, et sa pierre tombale est conservée,

avec celle de son fils, dans l'église de la localité. Au-dessus de la porte de Kicnt-
zheim vous remarquez une tête monstrueuse, sculptée dans la pierre et tirant au
passant une langue narquoise, formée d'une bande de fer recourbée. Bonnes gens,
semble dire la drolatique figure, savourez le bouquet du cru de mes coteaux!

La famille de Golbérya acquis du renom dans la magistrature. Un de ses mem-
bres, Philippe-Aimé, né à Colmar en 1786, est un des auteurs des Antiquités de

l'Alsace, publiées en commun avec Geoffroi Schweighaeuser. Le grand ouvrage
sur les ~4?!<Kt'<~ de f/l~ac~ complète l'~4~a<M t~M~o de Schoepflin, publiée

en 1T72, et restera un monumentde l'archéologiedu pays, une source à laquelle les
historiens de l'avenir puiseront toujours. Schweighaeuser et Golbéry, pour plus
de facilité dans leurs investigations, se sont partagé la tâche en étudiant, l'un les
constructions antiques du Haut-Rhin, l'autre celles du Bas-Rhin. Leur travail
n'embrassepas moins de deux forts volumes in-folio, publiés à Mulhouse en 1828 et
illustrés magnifiquement. Plus récemment, de 1876 à 1882, le docteur Kraus,
professeur à l'Université allemande de Strasbourg, vient de faire paraître, avec le

concours de M. Straub, une sorte de statistique archéologique descriptive, sous
forme de dictionnaire et sous le titre ~!<ns< und ~4~e?'</tMM: in ~saM-Zo</)?'e?R-

Suivant la voie ouverte par les maîtres, des amis enthousiastesde nos origines

et de nos antiquités poursuivent la chaîne des études. Une société spéciale pour
la conservation des monuments historiques de l'Alsace s'occupe d'inventorier les

monuments de la contrée. Son bulletin et ses mémoires, publiés sous la direction

de son président, le chanoine Straub, dont nous visiterons à Strasbourg les belles
collections, répandent le goût de la science avec le fruit des travaux acquis.
Fidèle à son titre, 'elle s'applique surtout à conserver les constructions de valeur

pour l'histoire, dont elles restent les témoins pour les générations à venir. Les
administrations publiques prêtent maintenant un concours efficace et de larges
subventions pour conserver nos monuments et les préserver d'une ruine préma-
turée, autant du moins qu'il appartient à des mains humaines de prévenir ou de
retarder la destruction. N'est-ce pas que vous ne refuserez jamais votre offrande à
cette œuvre éminemment patriotique?



XXI

LA FILATURE DU COTON AU LOGELBACH.

Le Logelbach est un canal de dérivation de. la Fecht, qui se détache de ce

torrent, torrent dont on a entrepris la correction, au-dessus du grand barrage en

amont de Turckheim, à côté de la route des Trois-Épis. A l'approche de Colmar

une succession de grandes fabriques, filatures et tissages de coton, féculéries,

moulins, ateliers de teinture, s échelonnent le long du canal, entourés de maisons

ouvrières et de riantes villas des chefs d'industrie. Pour bien nous rendre compte

de l'importance de ces établissements, entrons à la filature Herzog, une des plus

considérables de l'Alsace. Une seule salle y renferme réunies quarante-cinq mille

broches à filer, sur un total d'une centaine de mille exploitées par la même maison.

Un autre atelier, attenant à la mature, sert pour les préparations, avec des

machines assorties pour produire les filés de toute qualité, depuis les plus com-

muns jusqu'aux plus fins. Ce qui frappe de prime abord dans ces immenses

laboratoires, c'est leur remarquable aménagement. Figurez-vous deux vastes salles

en rez-de chaussée, formées par des murs sans fenêtres, traversées par dix rangs
de colonnes, qui soutiennent sa toiture, éclairéespar en haut au moyen de vitrages

transversaux correspondant à chaque rangée de colonnes. Entre les colonnes, les
machines sont disposées suivant l'ordre de succession de leurs opérations diverses

et accomplissentleur travail avec un rythme merveilleux, malgré la'complication

des mouvements, soit qu'elles achèvent d'enrouler les fils ténus, soit qu'elles en
préparent ou en épurent la matière. Animées. 1 ar des moteurs puissants, toutes

ces machines exécutentleurs opérations multiples sans exiger des ouvriers d'effort

pénible ou fatigant. L'élévation des salles, la ventilation continue, l'égale répar-

tition de la lumière, la régularité de la température, l'ampleur de l'espace

réunissent les meilleures conditions possibles d'hygiène et de bonne exécution

du travail.

Une fois qu'on a donné, un peu d'attention à ces ateliers, on ne peut s'empêcher

de suivre avec un Intérêt croissant les transformations des divers assortiments de

coton, depuis le déballage de la matière brute jusqu'à la sortie des Mis assez légers



rapport avec la qualité des filaments, ceux-ci plus fins et plus longs, ceux-là plus

courts et plus robustes. Il y a des cotons de longue soie de la Géorgie, de

l'Algérie, des îles Viti et Ta'itI, du Pérou et de l'Inde française ce sont les plus

beaux, ceux qui servent pour les filés fins. Il y en a de l'Égypte, de l'Amérique

centrale, de la Louisiane ce sont ceux qui servent pour les sortes moyennes
et ordinaires. Il y en a de l'Inde anglaise les omras, les broachs, employés
poùr les articles communs et les gros numéros. Suivant les qualités néces-
saires pour les produits désirés, les cotons, après leur déballage, subissent un
<nélange. Ils sont étalés par couches en autant de tas distincts, au nombre de

douze à quinze, dont chacun a sa marque particulière. Toute la série des prépara-
tions se complique et se prolonge en raison de la finesse à donner aux fils. Si pour
les gros numéros le battage simple, un double cardage, un ou deux passages de

bancs à broches suffisent, les filés fins exigent un outillage bien plus compliqué,

passant tour à tour sur quinze à vingt machines ouvreuses, cardes, réunisseuses,
bobinoirs, peigneuses, étirages et bancs à broches, avant d'arriver au métier à filer.

Fortement comprimé lors de l'emballage, le coton arrive à la filature à l'état
d'une masse feutrée. Avant tout autre travail, il faut diviser cette masse, la réduire

en flocons, la secouer pour la débarrasser de la poussière, des graines, des débris
de feuilles mêlés aux filaments pendant l'égrenage en un mot, le coton doit être
à la fois nettoyé et ouvert sans préjudice pour les fibres. Autrefois cette opération
préliminaire se faisait à la main, comme le filage; aujourd'hui l'ouvreuse et la
batteuse, machines composées de tambours à dents, de ventilateurs, de volants
frappeurs et de cylindres cannelés combinés diversement,accomplissentle travail
plus vite et à moins de frais, au grand avantage aussi de la santé des ouvriers, trop
exposés à la poussièredans le battage à la main.

Le travail des cardes ou le cardage sert à redresser les filaments plus ou moins
vrillés à la sortie. des batteurs, à les débarrasser des inégalités, des nœuds et des
boutons, à les ranger plus ou moins parallèlement entre eux, à les épurer davan-
tage pour leur arrangementen un ruban homogène continu. Pour un bon cardage,
il faut agir égalementsur toutes les fibres sans amoindrir ni leur ténacité ni leur
élasticité. Le coton cardé quitte l'appareil sous forme de rubans, qui se~éposent
dans un pot tournant en tôle ou passent dans un couloir.

Que les rubans de coton cardé soient recueillis un à un dans les pots tour-
nants, ou qu'ils passent simultanément poar chaque rangée de cardes dans un
couloir commun, ils. sont toujours enroulés sous forme de nappe sur une machine
à réunir, sauf quand ils doivent servir pour les gros filés, cas dans lequel ils vont
directement au banc à broches sous forme- de bobines. Les niés moins grossiers



exigent plusieurs passages d'étirages avec des doublagesplus ou moins.nombreux;

de plus il faut un peignage pour les fils tout à fait nns. Par les doublages, les

rubans réunis et juxtaposés acquièrent une compositionplus homogène, en com-
pensant les inégalités des diverses couches. Par les étirages successifs, les mêmes

rubans s'amincissent sous l'effet d'un laminage .ou de l'échelonnement des fibres,

afin de préparer une mèche proportionnée à la finesse du fil. L'étirage et les dou-

blages se font simultanément sur la môme machine et sont régulièrement gradués.

Pour les filés fins, les cotons cardés, avant de passer à l'étirage, doivent être

peignés, afin d'éliminer tous les filaments trop courts.

COUR DB FABBtQUE AU t-OOEI-BAC)!.

Deux machines de modèles différents, mais d'invention alsacienne toutes deux,

se chargent de ce travail délicat.

A la grande niature du Logelbachdeux sortes de métiers servent pour le filage,

de même qu'il y a deux types de peigneuses ce sont le métier à chariot et le métier

continu. Sur le métier continu à fonctions simultanées, le renvidage, l'étirage et la

torsion du fil s'effectuent en même temps, tandis que sur le métier à chariot plu-

sieurs temps sont nécessaires pour les mêmes opérations. Le but même'ou la tâche

propre au métier à filer consiste à continuer, à terminer l'étirage et la torsion du

fil commencés dans les préparations que nous avons suivies une à une. Il n'y a de

différence que dans la quantité d'étirage et de torsion, beaucoup plus considérables

sur le métier à filer que sur le banc à broches. Au lieu de 65 tours de. torsion par,



mètre au dernier banc à broches, la mèche du fil n° 30 par exemple, représentant

une longueurde 60 000 mètres par kilogramme,subit sur le métier à filer 800 tours

au mètre avec un allongement de dO mètres. Dans le métier à chariot et dans le

métier à renvidage continu, un bâti fixe porte les cylindres d'étirage et plusieurs

rangées de broches pour recevoir les bobines de préparation fournies par la machine

précédente. Seulement, tandis que pour le renvidage continu les bobines qui

enroulent le fil terminé restent sur le môme bâti, sur le métier à chariot un chariot

en mouvement sur des rails parallèles entre eux porte une rangée de broches pour
recevoir le fil à son achèvement. Les cylindres du bâti principal font l'étirage; le

mouvement du chariot produit la tension avant l'enroulement en bobines, et la

rotation de ses broches la torsion. Torsion, tension et étirage sont, sur le métier à

chariot, trois opérations distinctes mais simultanées, accomplies pendant la sortie

du chariot,pendant que celui-ci s'éloigne des cylindres du bâti fixe. Arrivé au terme
de sa course, le chariot s'arrête un moment ainsi que les cylindres d'étirage pour
laisser au fil le temps d'achever sa torsion; puis le fil s'enroule en bobines pen-
dant la rentrée du chariot. Dans le métier continu, le fil livré par les cylindres

d'étirage passe par un crochet dans un curseur mobile sur un anneau que traverse
la broche sur laquelle s'effectue l'enroulement de la bobine en voie de s'achever

avec un mouvement de 6 000 tours par minute. Ce mouvementest analogue à celui

du banc à broches, avec cette diflërence que pour la broche du métier à filer con-
tinu l'ailette est remplacée par un anneau, d'où vient son nom de ringthrostle

donné par l'inventeur américain. Comme avantage sur le métier à chariotM//ac<H~,

le méfier continu ringthrostle prend moins de place et produit plus. Tous deux

peuvent marcher & 000 tours des broches par minute, tandis que pour la fileuse

au fuseau la vitesse du travail ne dépasse guère 60 tours. Une seule broche méca-

nique fait donc le travail de cent fileuses à la main. Les métiers ringthrostles que

nous avons sous les yeux portent environ 300 broches chacun, les métiers selfac-

tings à chariot de 660 à d 000. Comme actuellement la filature mécanique exploite

~6 millions de broches dans le monde entier, elle produit l'équivalent de 7 milliards

et demi d'ouvrières,quand cependant le nombre des ouvriers de filature ne dépasse

pas 800 000 pour le travail, du coton dans tous les pays civilisés. Merveilleux effet

des machines, qui deviennentainsi des instruments d'émancipationpour l'homme,

autant que de richesse, car à l'époque où, dans nos vallées des Vosges, les femmes

et les enfants filaient le coton à la main, dans les premières années de ce siècle, ils

gagnaient 18 sous par livre de filé, soit un salaire de 30 à 40 centimes par jour, au
lieu de 4 à 8 francs payés aujourd'hui pour une journée d'homme et de 2 francs

pour une journée de femme dans la manufacturemoderne.



XXÏÏ1

HISTOIRE ET STATISTIQUE DE L'INDUSTRIE COTONNIÉRE.

Ces observationssur l'une des principales branches d'industrie de l'Alsace ont

excité au plus haut point notre intérêt et nous attachent à ces ateliers où la matière

du coton s'épure et se transforme comme par enchantement. Admirons la marche

de ces machines, qui s'accomplitavec une précision, une régularité, une souplesse

de mouvementsi remarquables. Voyons comment dans ces vastes salles à tempés

rature constante et régulière, où la lumière abonde, les ouvriers ont bonne mine

et circulent à l'aise. Une ventilation continue renouvelle l'atmosphère en chassant

l'air vicié par les émanations et chargé de poussière et de fibrilles préjudiciable-

à la santé. Cette ventilation et les arrosages pratiqués à l'aide des fontaines qui

se trouvent à l'intérieur même des ateliers, permettent de maintenir une fraîcheur

relative, quand au dehors la chaleur devient-accablante, au milieu des journées

d'été, tandis qu'un chauffage à la vapeur maintient en hiver la température interne

à vingt degrés centigrades. Avec le système de vitrage par en haut, au lieu de

fenêtres sur les côtés, la lumière se répand par tout égale, nette et diffuse, ni mas-

quée ni éclatante. En prévision des incendies, on entretient des vases remplis d'eau

a hauteur d'homme, contre les colonnes de chaque galerie. Afin de prévenir.les
accidents, les transmissions et les engrenages trop exposés se trouvent recouverts
d'enveloppes protectrices. Il y a aussi des vestiaires pour changer de vêtements,

avec des fontaines pour les ablutions. Pendant les heures'de travail, les ouvrières
portent une blouse ou un grand tablier blanc en bavette fourni par l'établisse-

ment. Rien n'a été négligé dans l'aménagement de la fabrique pour une bonne

hygiène.

Nous avons suivi le travail .de la filature à toutes ses phases, depuis lé débal-

lage des balles de coton brut arrivées du magasin jusqu'à l'emballage des bobines

filées avant leur envoi au tissage. Il s'en faut de beaucoup que ce travail soit par-
venu du premier coup au degré de perfectionauquel nous le trouvons maintenant.
Les machines employées sous nos yeux ont dû subir des modifications considé-

rables. Jusqu'à la fin du dernier siècle le filage se faisait à la main ou avec
quelques ustensilesdes plus simples. Tout ou plus avait-on, en place de l'outillage
compliqué d'aujourd'hui, des baguettes élastiques,une claie ou un filet pour épous-

seter la matière première et la débarrasser des corps étrangers, l'arçon sous l'ac-

tion duquel les filaments reprennent la flexibilité primitive, la carde à la main de



la matelassière pour les épurer complètement, les redresser et les arranger en

nappes, enfin le fuseau et le Muet qui les tord, les renvide sous forme de fil obtenu

par une série de glissements successifs entre les doigts. Longtemps encore après
l'introduction de la filature mécanique, nous avons pratiqué le battage et l'éplu-
chage à la main. Pour le battage, le coton s'étalait sur une toile ou bien une claie à
cordes minces très tendues. Des femmes le frappaient à coups de baguettes et éplu-

chaient à la main les plus grosses impuretés de la façon encore usitée dans l'Inde

et en Chine procédé pernicieux pour la santé des ouvrières, constamment plon-

gées dans une atmosphèreremplie de poussière et de duvet. Jusqu'en 1814 le coton
ainsi préparé était ensuite battu avec des cardes tournées à la main. En 1823

furent introduits les. premiers batte~s mécaniques pour les cotons courts; mais
l'ouvreuse et la nappeuse pour les cotons à filaments longs et plus délicats ne
vinrent que trente ans après. Un constructeur de Cernay, M. Rislor, présenta a.

l'Exposition de 1881, à Londres, un épurateur pour la préparation automatique des

cotons à fibres courtes comme ceux de.l'Inde. En 1888, l'Alsace reçut d'Angleterre

des cardes à hérisson, puis successivement l'application aux cardes du débourrage
automatiqueet les perfectionnementsqui suivirent. C'est de 1848 que date l'inven-
tion de la peigneuse à mouvement alternatif, construite par Josué Heilmann, qui

comptera toujours comme un des grands progrès réalisés dans cette branche d'in-

dustrie.
Perfectionner l'outillage, ce n'est pas seulement améliorer les produits, c'est

encore et surtout abaisser le prix des articles fabriqués au moyen d'un rendement

supérieur obtenu avec moins d'ouvriers.

Les établissementsde la maison Herzog se sont agrandis'graduellementet n'ont

pas eu dès le début leur importanceactuelle. Leur fondateur a eu des commence-
ments modestes, comme toutes les grandes familles industrielles dont l'Alsace
s'honore. Venu au Logelbach en 1818, Antoine Herzog est né à Dornach, en 1786,

de parents ouvriers. Ses titres de noblesse et la source de sa fortune se trouvent
dans son intelligence,unie à un travail persévérant. A ~a mort il a eu la satisfac-

tion de laisser six manufactures en pleine prospérité avec l'exemple d'une vie

active et bien remplie. Son fils aîné, continuateur de son œuvre, s'est appliqué à

lui donner de nouveaux développements, s'attachant à améliorer le sort de ses
ouvriers avec une attention toute particulière simultanément avec l'agrandisse-

ment de son industrie.

La plus ancienne filature mécanique de l'Alsace a été fondée à Wesserling

en 1803; en n62, à Mulhouse,le premier atelier de tissage pour le coton, tandis que
la construction du premier moteur à vapeur dans le pays date de 1812. Au moment



de l'annexion à l'Allemagne, la statistique industrielle constatait chez nous l'exis-

tence d'un effectif de 1 SSO 000 broches à filer le coton, donnantpour 86 millions de

francs de produits. Ces produits pour le tissage de la même matière,atteignaient

alors une valeur de 60 millions de francs sur 28878 métiers mécaniques, sans
compterles métiers à bras des ouvriers travaillantà domicile. Ensemble les manu-
factures cotonnières de filature et de tissage comptaient dans nos deux départe-

tements du Rhin 36 000 ouvriers, gagnant environ 24 millions de salaires. Un der-

nier relevé, d'après les dépositions d'une enquête officielle en 1878, porte à 1224'?

Les ouvriers occupés à cette époque dans la filature avec 8 487 000 francs de salaires,

contre 178BO 000 francs de salaires pour 27 486 ouvriers occupés au tissage méca-

nique et au tissage à bras. Ajoutons-nousen outre 6 876 ouvriers pour l'impression

des tissus, avec 4 402 000 francs de salaires, le total des ouvriers cotonniers aurait.

été dans les dernières années, et serait encore maintenant, de 46 108, touchant à

peu près 30 639 000 francs de salaires annuels, la valeur des établissementsdes

industries respectives étant estimée 448 millions de francs, plus une somme de

~S8 millions pour leurs fonds de roulement. Pour le tissage et la filature, la part de

l'Alsace représente le tiers de toute l'industrie cotonnière de la France ou d&

l'Allemagne.Aussi la population spécifique par kilomètre carré dépasse de beau-

coup chez nous la moyenne générale des deux grandes nations auxquelles nous

nous sommes successivementtrouvés réunis. Rapides pendant la première moitié

du siècle, les progrès de nos manufactures se sont ralentis pourtant à partir, de la
seconde moitié, au point de devenir stationnaires après la conquête allemande.

XXIII

CE QU'IL EN COUTE POUR FAIRE UNE ROBE.

Une voie de raccordement met les établissements Herzog en communication

directe avec le chemin de fer de Colmar à Munster, en sorte que les wagons

peuvent amener les marchandises dans les magasins et y être chargés commodé-

ment. Pour aller à Colmar, dont les fabriques du Logelbachne sont qu'une annexe

ou un faubourg, nous ne prendrons pas le chemin de fer. Mieux vaut suivre l'an-
cien chemin, par où ont passé les soldats de Turenne, aux trousses des Allemande

,le soir de la victoire de Turckheim. Il y a aussi la route poudreuse,plus fréquentée,

qui longe les fabriques et parfois touche le canal. Voilés par la fratche verdure des.

parcs environnants, malgré les hautes cheminées qui les dominent, les ateliers st



animés d'où nous venons de sortir passeraient presque inaperçus pour le passant

sur la grande route, si leur activité n'était décelée par le bruyant bourdonnement

des moteurs montant au ciel comme un hymne de travail. A côté, derrière une
haute grille de fer, s'élève une église, aux formes sveltes,aux beaux vitraux peints,

construite sur les plans de la Sainte-Chapellede Paris parla famille Herzog, et
ouverte à la populationlocale pour les besoins du ~ulte, car actuellement le Logel-

bach, malgré un nombre respectable d'habitants, n'a pas plus d'église publiqueque
de mairie, n'étant pas encore classé au rang de commune indépendante ou auto-

nome ni de paroisse.

A vingt minutes de la grande filature nous trouvons, au bord de la route éga-

lement, le tissage Bagatelle.Bagatelleest le nom d'une vieille maison de campagne
habitée par Voltaire pendant son séjour à Colmar. Tout à côté a été bâtie la nou-

velle manufacture dans laquelle les filés du Logelbach sont convertis en tissus.

Pas plus que la filature, le tissage ne présente d'apparence par l'extérieur. C'est

un bâtiment en parallélogramme, d'une longueur de 136 mètres sur 70 de large,

construit en rez-de-chaussée et éclairé par en haut. Plus de 1000 métiers à tisser

y travaillent dans une seule salle, au plafond soutenu par des colonnes en fonte.

Sur les côtés s'étendent les ateliers de préparation, séparés de la salle principale

par une cloison vitrée, puis les bureaux, les différents magasins, les ateliers de

réparation. Un auvent largement ouvertet aux dimensionshardies se dresse autour

de la porte principale et sert d'abri pour le chargementet le déchargementdes filés

et des tissus qui sortent ou qui arrivent. A l'autre extrémité, également contre le

bâtiment du tissage, sont adossés les locaux des moteurs, machines à vapeur et
turbines. Les turbines, au nombre'de trois, plongent dans le canal du Logelbach,

avec une chute de'l m. 05 seulement, au lieu de 16 mètres à la grande filature.

Avec elle.s fonctionnent deux machines a vapeur accouplées, d'une force nominale

de deux cents chevaux, alimentéespar six chaudières.Au-dessus du canal et à côté

des ateliers, la maison du directeur se tient coquettementau milieu d'un jardin.
Depuis le balcon de la maison, la vue embrasse la route et le chemin de fer, qui

passent devant la porte, la ville de Colmar, assise tout près dans la plaine fertile,-
puis, à l'entrée de la vallée, d'autres fabriques, retordages et niatures,éparpillées
le long du chemin et du cours d'eau.

Mais entr'ouvrons la porte de la fabrique. Quel tapage assourdissant ne fontt

pas les rouages, les battants, les navettes de ce millier de métiers en marchel
Affreux concert, peu fait pour attirer une oreille délicate. On a peine à entendre sa
propre parole. Tâchons donc de voir au plus vite possible par quelle série d'opé-
rations le 81 se transforme en tissus variés sur ces engins si bruyants. Peut-être,



en examinantle jeu de ces ingénieux mécanismes,avec les mille combinaisonsqui
élaborent une merveilleuse variété de produits; suivant un procédé d'apparence

uniforme, peut-être nous habituerons-nous un peu à ce tapage. Tout d'abord nous
constatons l'ordre établidans cette laborieuse fourmilière. Chaqueouvrier se tient

à son métier. On circule peu dans la salle, où cependant travaillent plus de six

cents personnes. L'éclairage ne laisse rien à désirer, la propreté du plancher

étonne. Il y a des fontaines qui.donnent de l'eau en quantité. II y a un renouvelle.

'ment continu de l'air obtenu par des ventilateurs bien aménagés. Rien ne manque
pour satisfaire tons les besoins d'une bonne hygiène.

Avant d'être tissés déQnitivement, les filés venus de la filature doivent subir
plusieurs préparations préliminaires indispensables. Il faut préparer les chaînes,
les ourdir, les parer; il faut mettre en cannettes pour les -navettes les écheveaux

de trame qui ont passé par la teinture.La niature fournit ses filés en bobines dans
les caisses que nous avons vues à l'emballage; Pour former la chaîne, je veux dire

la nappe de fil destinée à constituer la longueur du tissu, on commence par
dévider les bobines venues de la. filature sur des bobinettes en bois. Par l'ourdis-



sage, immédiatement après le bobinage, le fil mis sur bobinettes se dévide sur les

rouleaux d'une largeur à peu près égale à celle des tissus. Plusieurs rouleaux

ourdis sont ensuite réunis, suivant le nombre voulu de fils pour la nappe complète

de la chaîne; cette chaîne reçoit'par le parage ou l'encollage un enduit de colle

destiné à lisser les fils, à leur donner les qualités voulues de rigidité et de souplesse

pour le tissage. Le tissage enfin opère l'entre-croisement de la trame, en large,
avec les fils de chaîne en long, qui constituent le tissu. Quelques détails sur la

disposition des machines et sur leur fonctionnementnous feront mieux comprendre

la suite des opérations.

Voici d'abord le bobinoir, appareil très simple, pour ce motif, peu sujet à

changer. Il a pour objet de dévider les fils de chaîne avant leur passage sur l'our-

dissoir.

A l'ourdissage, les bobinettes chargées de fil vont se placer sur un cadre à deux

branches en V, soit debout sur les deux branches, soit couché sur l'une, l'autre
restant ouverte comme le feuillet d'un livre. Ensemble, les deux branches du < adre

reçoivent jusqu'à huit cents bobinettes. Le fil déroulé des bobinettes vient passer
entre les dents d'un râteau-guide. A la sortie du râteau, un cylindre compteur
reçoit la nappe entraînée entre deux autres cylindres plus petits en fer-blanc. Un

peigne fixé en avant du cylindre compteur, qui mesure la longueurde fil développé,

maintient l'écartement des fils de la nappe, laquelle s'enroule sur un rouleau,pour
être transportée sur la machine à parer en quittant l'ourdissoir.

Dussent ces détails lasser votre patience par leur longueur, madame, la chaîne

du tissu pour votre parure d'été demande encore d'autres préparations avant d'être

prête pour le tissage. En effet la machine à parer ou l'encolleuse reçoit les rou-
leaux venus de l'ourdissoir. L'une ou l'autre achève de former la chaîne en réu-

nissant en une même nappe tous les fils de plusieurs rouleaux ourdis pour les

imprégner de colle. Tandis que l'encolleuseà marche rapide sert pour les tissus

forts, la machine à parer, plus ancienne, est préférée pour les articles plus délicats

en fils fins. Dans la machine à parer, les organes sont en double et disposés symé-
triquement de part et d'autre de l'axe central. Cet axe central se compose, d'un
rouleau d'ensouple, qui réunit en une seule l'ensembledes nappes fournies par les

quatre rouleaux d'ourdissoir. Quatre de ces rouleaux reposent en gradins sur cha-

cune des deux extrémités du bâti. Les fils des quatre rouleaux, assemblés en

nappe, pénètrent un à un entre les dents d'un râteau, entraînés par un cylindre
colleur qui les imprègnedans une auge remplie de colle, dont la fécule de pomme
de terre fournit le principal élément. Pendant que les deux nappes opposées s'avan-
cent vers l'ensouple, où elles s'enroulent l'une sur l'autre, un double système de



brosses agissant à mouvementalternatif, comme dirigé à la main, répartit la colle

plus également en même temps que le duvet du fil se couche. Bien brosses, les

fils traversent, encore un à un, une planchette métallique percée de petits trous.
Un ventilateur ménagé au-dessous chasse contre la chaine, afin de la sécher, de

l'air chauffé par un serpentin à vapeur. Un peigne d'envergure effectue l'arrange-
ment des fils en nappe unie, tout en les tenant séparés, permettant par une dispo-

sition Ingénieuse de partager chaque nappe montée en quatre nappes partiéDes

pour faciliter le rentrage fil par fil dans le harnais. A la sortie du peigne, la nappe
refaite passe sur deux cylindres-guides,qui la supportent et la maintiennent bien

tendue jusqu'à son enroulement sur l'axe d'ensouple, lequel va ainsi au métier

à tisser.

Ces dernières opérations ont préparé les fils de chaîne au travail définitif du

métier à tisser, sur lequel ils arrivent sous forme de nappe régulière enroulée sur

un cylindre en bois terminé par deux disques et appelé « rouleau d'ensouple ».

Pour les fils de trame, la préparation est moins compliquée s'il ne s'agit pas de

tissus en couleur, ces fils peuvent passer directement dans la navette du tisserand,

tels que la filature les livre en forme de bobines, désignées sous le nom particulier

de « canettes ». Or le métier à tisser présente quatre organes distincts le rouleau

d'ensouple, le harnais, le battant avec la chasse, le rouleau de tirage, auxquels

s'ajoute comme pièce indépendante la navette. Chacun de ces organes a son jeu
propre, réglé toutefois de manière que les différentes pièces marchent ensemble, à

l'unisson, avec certaines modifications dans la construction même de la machine,
suivant la nature des tissus. Le rouleau d'ensouple porte la chaîne parée et se
place à l'arrière du métier. Le harnais se suspendau-dessus, par une tige trans-
versale, munie de petites pouliès autour desquelles s'enroulent et oscillent les

lanières de suspension des lames dont il est formé, afin de séparer par leur mou-
vement alternatif de montée et de descente la chaîne en plusieurs nappes, entre
lesquelles passe la navette pour l'entre-croisement de la chaîne et de la trame,
dont provient le tissu. Le battant, qui porte un peigne, et le mécanismedu chasse-

navette s'appuient sur un arbre dans le bas du métier pour serrer les-fils de la

trame dans la chaîne, après avoir guidé leur passage entre les nappes par le mou-
vement de la navette. Le rouleau de tirage enfin occupe le devant, dans le but
d'enrouler le tissu à mesure de sa confection, en môme temps qu'il entraîne la
chaîne après chaque coup de navette.

Un ouvrier habilepeut conduire trois' ou quatre métiers à mouvement méca-
nique les femmes en font marcher au moins deux. Avec une production annuelle
de 60000 pièces de tissus, mesurant ensembleau minimum 60 millions de mètres,



le tissage Bagatellefabrique actuellement près de cinq cents sortes différentes par
la composition, la consistance, la finesse, la longueur, la couleur. Il produit des

calicots ordinaires, des cretonnes, des percales, des jaconas, des mousselines~des
moleskines;des satins, des finettes, des piqués, une quantité d'articles unis ou en
couleur dont il serait fastidieuxd'énumérer tous les noms. Beaucoup d'articles que
d'autres centres industriels se réservaient à titre.de spécialité sont.devenus ici de

fabricationcourante, les mousselinesfines de Tarare, aussi bien que les toiles pour
lingerie introduites de Saint-Quentin et toute la série des piqués, depuis la cou-
verture et les gros molletons jusqu'aux piqués fins dits « anglais », exportés en
quantité d'Alsace en Angleterre. Comparés aux articles de fantaisie en couleur,
d'un effet agréable à l'œil, les tissus écrus venant du métier ont en général peu.
l'apparence, mais ils en prennent par l'apprêt. Tel piqué pour gilet où pour robe,
qui ne dit rien à l'œil à la sortie du tissage, se relève sous les mains habiles de nos

apprêteurs de Mulhouse, pour lesquels cette branche de travail n'a plus de secret.
Disons toutefois que la multiplicité des articles produits dans un même atelier, si

elle atteste l'habileté du fabricant, rie se concilie pas avec la fabrication au plus
bas prix. Plus la production augmente, plus le prix de revient s'abaisse, l'ouvrier
tissant d'autant plus de mètres à la journée qu'il travaille plus longtemps le même
article~ En changeant souvent d'article, sa production diminue. Une expérience
journalière met ce fait en évidence. L'industrie anglaise s'applique à arriver au
plus bas prix en fabriquant des articles peu variés. Les tisseurs alsaciens, moins
favoriséspour les débouchés, doiventvarier davantage leurs produits, malgré un
rendement moindre, afin de répondre aux demandes de leurs acheteurs et aux
besoins d'un marché* plus difficile.

Grâce aux perfectionnementsmécaniques, le tissu fin, léger et transparent qui

sert pour une robe de bal à la femme la plus élégante, peut être livré à la coutu-
rière au prix de 50 centimesle mètre. Dans l'ivresse de vos fêtes spleadides, n'ou-
bliez pas quels efforts prodigieuxil a fallu pour en venir à ce résultat t Heureuses
du monde, songez quelle peine il en coûte encore pour répondre à un de vos
caprices d'un instant! Le tissu de, la-robe dont je parle a dû passer sur vingt ou
trente machines différentes, construites avec les acquisitions de la science la plus
avancée, à travers les mains de centaines d'ouvriers, parmi lesquels beaucoup
trouvent, dans le travail exigé par votre luxe, à peine de quoi satisfaire les besoins
les plus pressants. En l'espace d'un siècle, le prix des tissus de coton s'est réduit de
10 à 1, par suitede l'introductionde nos machinesactuelles.En 1162, à l'époqueoù
MathiasRisler fonda a Mulhouse le premier atelier de tissageavec plusieurs métiers
réunis, le coton pris dans le Levant était Blé à. la main et donnait des produitsgros-





:siers et inégaux. Une aune de calicot écru se vendait de 3 fr. 75 à 4 fr. 50, soit le

mètre de 3 fr. 12 à 3 fr. 76. Sur ce prix l'ouvrier tisserand touchait de 66 à 75 cen-
times. Les tisserands, alors dissémines dans les vallées et à la campagne,n'étaient

pas, comme aujourd'hui, réunis dans de grandes fabriques. Chaque père de famille

avait son métier, sur lequel travaillaient alternativement la femme et les enfants.

Dans les ateliers agglomérésde nos jours, le salaire journalierd'un bon ouvrier de

tissage atteint 3 francs et même plus, tandis que le calicot écru se vend de 30 à

40 centimes. Simultanément avec la hausse de la main-d~euvre, le prix du pro-
duit a diminué.

XXIV

INSTITUTIONS OUVRIÈRES DE L'ALSACE.

C'est le mérite des riches promoteurs de la grande industrie de l'Alsace d'avoir
voulu faire participer, dans les jours de prospérité, leurs ouvriers aux bénéfices de

leurs entreprises, par des institutions de secours et de prévoyance. Ces œuvres
bienfaisantes,dues à l'initiative des patrons, doivent répondre tous les besoins

des ouvriers dans les diverses situations de l'existence. Elles se présentent au ber-

ceau de l'enfant; elles soutiennent le chef de famille dans les éventualités malheu-

reuses, lui donnent* les moyens d'instruction et lui facilitent l'acquisition d'un
patrimoine. Sociétés de maternité, secours aux femmes en couches, crèches, salles
d'asile, jardins d'enfants, cours d'adultes; cours d'arts et métiers, bibliothèques
populaires, orphelinats, maisons de refuge pour les jeunes filles, maisons de-

retraite, sociétés de secours mutuels en cas de maladie, sociétés coopératives de

consommation, caisses d'épargne, banques populaires, cités ouvrières, telles sont
les fondation~ et les œuvres qui, sous des noms divers, concourent sur tous les
points de l'Alsace, soit réunies, soit isolément, à améliorer le sort des travailleurs
occupés par la grande industrie manufacturièreet à augmenter leur bien-être moral
et matériel.

Les chefs de l'établissement du Logelbach ont tout particulièrement pris à

cœur d'étendre leur œuvre de patronage en faveur de leur personnel ouvrier en
dehors des ateliers de travail. A quelques pas du tissage Bagatelle, avant d'entrer'

à Colmar par la route des Vosges, nous trouvons la cité ouvrière construite par
M. Antoine Herzog afin de mettre des logements-salubres et à bon marché à la
disposition des ouvriers de ses établissements. Ces logements se distinguent do



ceux des cités ouvrières de Mulhouse; que nous visiterons plus tard., par une plu&

grande variété. Les loyers varient de 8 à 26 francs par mois, prix sur lequel les.
ouvriers particuliersdes établissementsHerzog jouissent d'une remise de 20 p. 100~

Moyennant 6 à 8 francs, on a une chambre avec cuisine ou caveau; à 40 francs,
deux chambres plus vastes avec cave, grenier et jardin. La plupart des logements
donnant sur l'intérieur de la cité ont leur jardinet.Ces petits parterres émaiUés de
fleurs et fermés par une clôture à claire-voie, qui borde la rue, animent l'aspect
du quartier. En été, les arbustes, la verdure mettent les habitations à l'abri de la

chaleur. L'air y circule à l'aise. On regrette seulement que les jardinets ne soient

pas plus grands. On leur a donné plus d'étendue aux cités ouvrières de Mulhouse.
En principe, la construction de la cité ouvrière de Colmar, tout en procurant

aux ouvriers des logements plus commodes et à meilleur compte~devait leur
servir de stimulant pour l'épargne, en les engageant à. acheter la maison où ils
demeuraientcomme locataires, moyennantle payement de petites sommes/à peine
supérieures au prix des loyers. Tout ce. qui ressemble à un placement à long
termerépugne aux ouvriers de fabrique. Capables seulementde petites économies,
Ils se défient de leurs débiteurs.Pour leur donner le goût de l'épargne, la meilleure
de leurs combinaisonsest dans la certitude de jouir immédiatementdes économies
faites. L'expérience de la vente des maisons ouvrières'a. crédit, contre le payement
d'acomptes minimes, a mieux réussi à Mulhouse qu'à Colmar. La plupart des



ouvriers des établissements du Logelbach demeurent d'ailleurs à la campagne,
dans les villages environnants, où un grand nombre de familles possèdent soit

une maison, soit quelques bouts de champs, une vache ou des chèvres. Presque

tout le monde est propriétaire, par conséquent attaché au sol, intéressé à l'ordre

établi.
Chemin faisant, nous avons vu entre Bagatelle et la cité ouvrière une troupe

d'enfants sortir de l'école, en rangs et répétant le chant appris dans la journée.

Pas une fausse note dans les couplets des petits chanteurs. Garçonnets et fillettes

trottinent gentiment vers la maison. C'est encore la fabrique qui entretient cette

école à ses frais, comme à la filature du Logelbach,pour les enfants des ouvriers

et pour ceux des voisins, sans distinction, afin de leur éviter le trajet trop long de

l'école communale. Toutes nos écoles de fabrique sont tenues par des sceurs et

tenues parfaitement. Outre les matières du programme officiel, on y enseigne la

langue française, exclue des écoles primaires communales sous le régime àlle-

mand. Comme les élèves répondent bien à toutes les questions du programme
officiel, les inspecteurs ont fini par tolérer l'étude simultanée des deux langues,

après avoir d'abord interdit le français, dans l'intérêt de la politique et de la

germanisation. Chacuna profité de cette tolérance, et personne, n'aura à en pâtir.

Avec un peu de bonne volonté, l'entente est possible, même dans un pays voué à

la germanisation.

Une des maisons d'école touche la maison de retraite. Les ouvriers sans
famille sont recueillis sous le même toit où les' enfants reçoivent l'instruction.

Dans cet hospice doté par elle, M"" Herzog soigne, avec deux soeurs de charité,

les invalides des établissementset les malades qui ne peuvent avoir à leur domi-

cile des soins suffisants. `

La loi sur l'organisation des caisses de malades dans les fabriques oblige les

ouvriers à payer une cotisation équivalente à 2 pour 100 de leur salaire. Moyen-

nant cette cotisation, les sociétairespayants ont droit, quand ils tombent malades,

aux soins gratuits des médecins et aux médicaments, plus une indemnité dechô-

mage égale à la moitié de leur gain, pendant une durée de treize semaines au
plus. D'après lès statuts de l'ancienne caisse de secours des établissementsHerzog,

restés en vigueur sous le régime de la nouvelle législation allemande, la durée

des secours s'étend à une année entière et peut être prolongée au delà si la maladie
persiste. Mieux, les enfants et les femmes des ouvriers reçoivent également les

soins médicaux gratuitement sans payer de cotisation particulière. Telles ont été

les subventions des patrons, que le conseil d'administration de la caisse a pu
constituer avec l'excédentdes recettesun fonds de réserve suffisant pour la création



d'une caisse de retraite pour les invalides. Les intérêts de ce fonds servent à

donner des pensions aux ouvriers devenus incapables de travail. C'est le conseil

d'administration qui fixe le montant des pensions, en prenant en considérationla

durée des services, l'âge et la situationparticulière du candidat. Nombre d'ouvriers

occupés à la filature du Logelbach y travaillent sans interruption depuis trente.à

quarante ans. Convenablement traités, les ouvriers montrent plus d'attachement

au chef d'industrieet ne manifestentpas l'extrême mobilitéet les fréquents dépla-

cements constatés dans les grands centres industriels, au grand détriment 'des

institutions de retraite. Une organisation tout à fait démocratique ressort d'ailleurs

des statuts de la caisse de secours du Logelbach. Tous les ouvriers sont sociétaires

de la caisse, et le conseil d'administration est nommé au suffrage universel par les

sociétaires jouissant de leurs droits politiques. Les patrons peuvent désigner un
tiers des membres du comité chargés de la gestion de i'ceuvre. Une fois par an,
tout au moins, les ouvriers ou leurs délégués se réunissen.t en assemblée générale.

pour l'examen des comptes de l'année et pour délibérer sur les mesures à prendre.

Chaque sociétaire a le droit de saisir l'assemblée de ses plaintes ou de lui sou-
mettre des'propositions. Malgré une liberté complète de parole, ces réunions se

passent dans le plus grand calme. Vienne une plainte, elle est toujours examinée

avec soin, avec une équité parfaite. Au bout de l'année, les sociétaires de la caisse

reçoivent un résumé des comptes et un extrait du rapport fait à l'assemblée géné-

rale par le président du conseil d'administration, de manière à pouvoir apprécier'

la situation.

Apprécierla situation, montrer ce que l'Alsace a de bien en regardant tout ce
qu'elle a de beau, d'un œil attentif et plein de sympathie, voilà le motif détermi-

nant de nos zigzags à travers le pays, voilà pourquoi, après, avoir admiré les

paysages gracieux de ses montagnes, nous donnons aussi l'attention voulue aux
couvres et aux institutions de ses habitants. Non moins que le spectacle de la

nature, les manifestations du travail humain nous touchent

Homosum, humantnihil a me alienum puto.

Aussi bien votre guide éprouve une satisfaction intime de vous avoir fait

constater comment le travail manufacturier, en se substituant depuis un siècle aux.
anciens métiers, manifeste sa supériorité par la diminution du prix des objets
fabriqués, par l'accroissement rapide des capitaux et de la richesse publique, par
le développement du bien-être et l'amélioration du sort.des popula.tions ouvrières.
En traversant les ateliers du Logelbach, nous avons constaté que les ouvriers
rendent des services d'autant meilleurs que les chefs d'industrie s'intéressent



davantage à eux, en établissant la solidarité des intérêts entre le travail. et le

capital. Un sentiment d'humanité a inspiré les institutions ouvrières, dont le puis-

sant homme d'État qui a créé l'unité nationale de l'Allemagnepropose.maintenant

l'extension comme une garantie de paix sociale, en portant remède à toutes les

misères imméritées des classes du peuple les moins favorisées par la fortune. Aux

promoteurs de ce mouvement il appartient de montrer la supériorité des œuvres
émanées de leur libre. initiative sur les mesures obligatoires inspirées au nom de

la politique par raison d'État.

XXV

COLMAR AUJOURD'HUI ET AUTREFOIS.

Colmar est une ville ouverte, agréablementsituée. A égale distance de Bâle et
de Strasbourg, elle. s'élève tout près des bords de l'UI, avec vue sur les mon-
tagnes des Vosges. Sea anciens monuments, ses souvenirs historiques, ses fraîches
promenades, fixent l'attention du passant et donnent à son séjour un charme
particulier. Le Conseil souverain d'Alsace y avait son siège au dernier siècle.
Aujourd'hui encore, la première cour de justice du pays y reste, malgré la centra-
lisation des principaux services, administratifs à Strasbourg, sous l'effet d&

l'annexion allemande. Peuplée de magistrats, comptant 26106 habitants au recen-
sement du f décembre 1880, la ville de Colmar offre à ses rentiers comme à ses
visiteurs une résidence paisible. Une partie de la population s'adonne à l'agricul-
ture, aussi calme que la justice, moins remuante que les ouvriers des manufactures
textiles relégués dans les faubourgs ou le long du Logelbach. Pourtant les chemins
de fer, qui mettent Colmar en communicationnon seulement avec la Suisse et la
France, mais encore avec la Forêt-Noire par-dessus le Rhin, sans compter les
embranchements détachés dans les vallées de Munster et de Kaysersberg,contri-
buent au développementde son industrie, de son commerce.

Trop à l'étroit dans son ancien mur d'enceinte, Colmar renverse ce mur, un
pan après l'autre, pour se répandre au dehors et se donner de l'air. Vous diriez

une cité en travail pour faire peau neuve ou qui se métamorphose. Partout de
nouvelles percées de rues, au lieu des trois seules portes où aboutissaient autre-
fois les routes de Baie, de Brisach et de Rouffach. Peu à peu les maisons, qui
empiétaient sur le passage à chaque étage, reculent leur façade, en s'alignant au
cordeau. La fièvre des démolitions tend à faire tomber, bien au delà du nécessaire,



les parties encore debout des vieux remparts d'autrefois. Les arbres des boule-

vards sont menacés eux-mêmes dans leur existence. Ne portent-ils pas ombrage

aux spéculateursavides, propriétaires de terrains avoisinants, plus encore qu'aux

promeneurs? Si l'hygiène gagne peut-être à ces transformations, le pittoresque y
perd certainement. Quand le dernier fossé sera comblé avec les décombres du

Vt)E CE COUtAR SNB !.E8 BOBDS DE LA LAOCH.

dernier mur, quand tous. les abords de la place seront aplanis sous un commun
niveau, non sans lourdes charges pour les contribuablessoumis à l'impôt d'octroi,

Colmar aura quelques commodités de plus, avec les aises des villes, modernes,

mais aussi ave.c leur aspect monotone, uniforme comme une existence bourgeoise,

sans caractère propre, sans originalité, sans cachet, parfaitement insignifianteet

ennuyeusetout autant. c"

Ce que nous redoutons pour l'avenir n'est cependant pas encore réalisé. La

bonne ville de Colmar, malgré les velléités de ses niveleurs, continue à présenter



assez d'intérêt pour retenir un visiteur curie.ux. Que l'on vienne du chemin de fer

ou par la route du Logëlbach, le regard'est attiré tout d'abord par la magnifique

promenade du Champde Mars, avec ses grands arbres et ses statues. Ancien fossé

de ville, comblé et arrangé en boulingrins sur la majeure partie de son étendue, le

Champ de Mars ne sert plus guère aux exercices militaires, dont il a tiré son nom.
Au centre de la place carrée, où la garnison est passée en revue les jours de

parade, se dresse la statue du général Rapp. Le monument de l'amiral Bruat

occupe le milieu de la grande allée qui conduit de la place à travers la promenade

devant l'hôtel de la préfecture, véritable palais, de construction récente, plus

somptueux que mainte résidence princière. Sous le soleil de mai, les vieux tilleuls

en fleur du Champ de Mars prodiguent l'ombre et la fraîcheur dans leurs ver-
devants massifs, mêlant à'Ieurs senteurs le parfum pénétrant des haies de jasmins.

Combien d'heures j'ai passées là, pendant mes années de collège, à deviser, avec

les camaradesde la campagne, de projets de voyages d'outre-mer devant la statue
de Bruati Nous y venions à l'heure du dîner, sans dîner, contents d'un morceau de

pain sec, afin d'économiser quatre sous par jour. Les quatre sous servaient à

acheter les livraisons, du 7'oM)' ~M ~o;e et celles des Foya~tM's aitciens et M:o<~)'MM

d'Edouard Charton. Chaque matin et chaque soir nous faisions à pied le trajet de

Colmar à Turckheim, sans souci de la pluie, du froid ni du soleil. Ah 1 quel bon

temps, plein d'illusionsjuvéniles!1

La promenadedu Champ de Mars touche les allées de marronniers et de tilleuls
des boulevards. Ces boulevards font le tour de la,ville, tracé par un mur d'enceinte.
En fait, les plantations d'arbres n'existent plus qu'entre les portes de Rouffach et
de Baie, ou entre l'emplacementde ces portes, pour parler juste. Toutes les portes
ont disparu. Dans l'ancien système do fortifications, construit vers 4220, les portes
étaient formées par de grosses tours carrées, comme ceUes encore debout à
Turckheim. Elles ont été déplacées par suite do l'extension du mur d'enceinte. A
la place des tours, on a établi au commencementde ce siècle des grilles de fer à
claire-voie, dont la dernière est reléguée à l'entrée de l'hospice civil, par suite de
nouvelles démolitions. Partout la ville s'étend au delà des boulevards, dans toutes,
les directions. Le nouveau quartier aristocratique, où nous voyons des villas
entourées de jardins, se .développe derrière la préfecture, le long de la route de

Houffach. Le mur d'enceinte, qui a remplacé à partir de 1682 les anciennes forti-
fications rasées en 1673, présente seulement quelques tronçons mal entretenus,.
mais d'un effet'pittoresque,sur le parcours de la Lauch. Rien de plus curieux que
le coup d'œil sur la Lauch, au point où cette petite rivière, affluent de l'III, pénètre
dans la ville et rencontre à la Poissonnerie, au Staden, pour l'appeler de son nom





allemand, une des branches du canal du Logelbach. Vous diriez un canal de

Venise, où des toits à haut pignon remplacent les coupoles des tours, où les

bateaux des maraîchers, manœuvres avec des gaffes, passent, au lieu de gondoles,

entre des rangées de lavoirs, au milieu du babil des laveuses battant leur linge.

Sur les bords se pressentet s'allongent de petits jardinets, en bandes étroites, avec
leurs arbres fruitiers, avec leurs treilles de vignes cramponnées aux murs gris.

Au fond du couloir dessiné par le canal pointe la tour de la cathédrale. Les eaux
ont une couleur chocolat et paraissent épaissies malgré leur courant rapide.

Avancez un peu en suivant une partie encore intacte du. mur d'enceinte à tons

gris vous voyez la scène changer, avec une échappée d'une part sur le pont du

marché couvert et les nouvelles écoles municipales, de l'autre sur les bâtiments

de l'hospice civil, dont les lignes magistrales se dressent derrière les murailles

tapissées de lierre et au-dessus d'elles.

Assez larges pour suffire aux besoins de la circulation, les principales rues de

Colmar ne suivent pas des alignements droits sur de longs parcours. Une des plus

jolies perspectives de l'intérieur est celle de la Grand'Rue, depuis le temple protes-

tant et la maison des Arcades jusqu'à la Cour d'appel. Quantité de maisons, celle

des Arcades comprise, montrent aux angles de gracieuses tourelles en encorbelle-

ment. Après les monuments, tels que l'église collégiale de Saint-Martin, le cloître

des Unterlinden,la halle aux blés, le bâtiment du Kaufhaus, l'hôtel de la préfecture,
l'attention se porte sur les maisons antiques, plus remarquées des étrangers que
des habitants de la ville. Ce que l'on voit tous les jours frappe moins le regard, un

peu indifférent à l'aspect des scènes accoutumées. Notons entre autres la maison
des Têtes, dans la rue du même nom, avec sa façade à pignon et sa tourelle en
pierres de taille ornées de têtes grimaçantes; la maison Pfister, avec cage d'esca-
lier en saillie, avec tourelle en encorbellement, avec galerie extérieure en bois,

avec fresques fraîchementrestaurées, le joyau des habitationsbourgeoises du vieux
Colmar, au carrefôur de la rue des Marchands et dé la rue des Orfèvres, derrière
l'église. Cette rue des Marchands, étroite, bordée de bâtiments faisant saillie à
chaque étage, passe pour avoir été au moyen âge la principale artère de la ville.
Sur la droite, en descendant, une encognure marque l'endroit où jadis à certains
moments une herse servait à barrer le passage. A la sortie, près de la Grand'Rue et
de la Cour d'appel, une autre maison à tourelle massive porte à'l'intérieur du
porche une inscriptionen vieil allemand rappelant comme quoi elle a été rasée en
punition d'un soulèvement contre les autorités de l'Empire. Voici la traductionde

cette inscription
« L'an de la Nativité d3S8, le lundi après la Sainte-Agnès, le

sérénissime prince Rodolphe, duc d'Autriche, étant vicaire de l'Empire dans toute





l'Alsace, jugea et prononça condamnationau sujet du soulèvement qui a eu lieu

contre le landvogt, le bourgmestreet le conseil de Colmar, et, pour ce, fit abattre

cette maison, qui ne devra plus jamais être reconstruite, en éternelle commé-

moration ».
Amère ironie que cette inscription conservée dans les murs de la maison recon-

struite malgré l'édit souverain qui ordonnait une destruction à perpétuité. Elle

apprend aux autorités enclines à faire acte de violence que dans notre pays les

pouvoirs souverains entre les mains d'une dynastie durent moins qu'une maison

bourgeoise. Aussi bien ne nous attarderons-nouspas à relater l'histoire de l'événe-

ment dont l'inscription ci-dessus conserve le souvenir. D'autres maisons, trop nom-
breuses pour être marquées toutes sur nos tablettes de touriste, nous présentent, à
côté de leurs sculptures décoratives, au-dessus de la porte d'entrée, des devises

religieuses, témoignage des sentiments du temps passé. Ordinairement le proprié-
taire a mis sa demeure sous la garde de Dieu Deus dedit :'MC?'eMeH<MM, dit une de

ces inscriptions, Deus quoque custodiet. Ailleurs la famille se confond avec la

maison ~4cefMcs< domui simul res et decus! « Puisse cette maison croître en force

et en honneur! »

A la maison Fleischhauer, où est installée une boutique de droguerie, une petite
scène dont nous sommes témoins fournit un joli sujet de tableau à M. Pabst, notre
peintre colmarien. La scène se passe sous nos yeux. Son héros est un bambin du

Bas-Rhin en visite à Colmar. Le jeune gars vient de fouiller un rucher à l'exposi-

tion d'apiculture au Champ de Mars. Voulait-il simplement goûter le miel des

rayons ou s'escrimer, avec son bâton contre les laborieux hyménoptères, déjà

agacés de se trouver au concours agricole? Aucune de ces intentions ne paraît avoir

eu l'assentiment dé l'essaim. Bien au contraire, ces abeilles, mises de mauvaise

humeur par cette ingérence indiscrète dans le domaine de leur vie privée, sont
tombées sur le bambin malencontreux,le criblant de leurs dards, au nez, aux joues,

aux oreilles, à qui mieux mieux. Pauvre enfant, il lui a fallu reculer devant la mul-
titude de ses assaillants et se sauver en ville, criant à tue-tête. Puis sa mère et sa

sœur de le conduire chez le droguiste, la,face enuée, pour requérir un remède..
Sans posséder un diplôme de, docteur, le droguiste, quelque peu apothicaire, a
déclaré d'un air grave que les piqûres d'abeilles sont un mal dont on revient.

Nous aussi, nous revenons le soir, continuer notre tournée archéologique à

travers les rues. Par un beau clair de lune, dessinanten vigueur les grandes masses
et noyant dans l'ombre les détails modernes d'effet disparate, le promeneur qui

s'arrête au carrefour de l'ancienne rue des Marchands, en face du marché aux
légumes, entre le Kaufhaus et le bâtiment de !a Cour d'appel, peut se.croire trans-



porté ici à quelques siècles en arrière. Devant lui il aperçoit une maison au pignon

Renaissance, décorée de pilastresà cannelures, .à gauche de laquelle se dresse, avec

sa rampe à lourds balustres de pierre, avec son auvent en écai!!e de tortue, l'esca-

lier extérieur du Kaufhaus, dessinant sur le vide la gracieuse balustrade à jour
qui borde son toit. Sur la place même du Marché, à droite, l'Edelhof étale complai-

samment son haut pignon découpé en
marches d'escalier, dont chacune porte

un pinacle et une sorte d'éperon. Plus à

gauche, la perspective est fermée par le

pignon semblable de la maison aux
Arcades, que nous avons déjà regardée

depuis la Grand'Rue, devant le temple

protestant, non sans admirer ses sveltes

tourelles octogones, bordées d'arabesques

et couronnées d'un toit aigu, s'élançant

vers le ciel avec une hardiesse, une élé-

gance de formes et de proportions que

nous ne retrouvons pas dans les cons-
tructions plus récentes de la vi!)o. Le
bâtimentdu Kaufhaus,aujourd'huiâgé de

plus de quatre siècles, a souvent changé

de destination et d'usage. Construit en
1480, il a d'abord servi de douane pour
remiser les vins, les grains, les diverses

marchandisessur lesquelles les empereurs
Louis de Bavière et Charles IV ont con-
cédé à la ville de Colmar le droit de

prélever un impôt. Plus tard le magistrat

y 'a établi son siège, avec la chambre de
STATUE DU YtOKEROK,UE))ABT])0[.~).

torture au rez-de-chaussée, transformé maintenant en salle de gymnastique, tandis
que la chambre de commerce occupe l'étage supérieur.

L'ancien marché aux légumes ou le Marché Vert, tenu naguère sur la place du
Kaufhaus, a été transféré dans les halles d'un marché couvert, où nous allons voir
la fontaine du Vigneron. Cette fontaine, ménagée dans une niche, à l'angle du
marché couvert, mérite un regard, même des gens pressés. Son principal' motif
représente un jeune vigneron après le travail. La chaleur a fait relâcher au vigneron
Ouvrier son vêtement et détendre ses muscles. Tout ce que le rude piocheur con-



serve de force, il l'emploie à soulever, pour boire, son loyelé, le barillet en usage
chez les cultivateurs du pays. A côte de lui est son roquet, compagnon obligé

comme le loyelé, dans l'attitude de la vigilance. Cette statue en bronze, don du

gouvernementfrançais, est l'oeuvre de M. Auguste Bartholdi, un enfant de Colmar,

l'auteur des monuments Rapp et Bruat, dont le ciseau hardi a sculpté pour les

STATUE DB L'AMmAL BRUAT.

États-Unis d'Amérique la statue gigan-

tesque de la Liberté éclairant le monde.

A ma dernière visite, le Vigneron du mar-
ché couvert ne tirait pas de son barillet

le plus mince filet de vin ou d'eau. Est-ce

pour cela qu'il élève le vase si haut

au-dessus de sa tète? N'importe, cet

ouvrage reste une des meilleures produc-

tions de l'artiste. La statue du général

Rapp au Champ de Mars ne satisfait pas

au même point les juges sévères. Comme

le Vigneron du marché,comme le Schœn-

gauer du préau des Unterlinden,la statue

en bronze de l'amiral Bruat, dans la

grande avenue du Champ de Mars, sur-
monte une fontaine. Ce monument a
obtenu un grand succès lors de son expo-
sition an Salon de Paris en 1863. Dans

l'ombreuse allée de tilleuls, où. elle se
trouve placée définitivement, cette allée

où j'ai appris mes premières leçons de

géographie, la statue de Bruat,. campée

nèrement, surmonte un piédestpl superbe

en grès, remarquableà la fois par l'élé-

gance des proportions et par quatre grandes figures allégoriques représentant

quatre parties du monde.

Rapp et Bruat sont tous deux nés à Colmar, comme Pfeffel et Schœngauer,dont

nous verrons tout à l'heure les monumentsaux Unterlinden.Rapp, commandanten
chef de l'arméedu Rhin sous le premier Empire, puis pair de France, célèbre par
la défense de Danzig, vit le jour au Kaufhaus, où son père était portier, le
27 avril 1771. Engagé volontaire dans un régiment de cavalerie à l'âge de seize

ans, il prit une part active aux campa-gnes de Napoléon, qui se l'attacha comme





aide de camp après la victoire de Marengo. Aucun général de l'Empire n'a montré

plus de bravoure ni une égale indépendance de caractère. II remplit plusieurs mis-

sions importanteset reçut sur le champ de bataille vingt-deux blessures.Plus jeune

que le général Rapp, l'amiral Bruat, mort commandantde l'armée navale en Orient,

après la prise de Sébastopol, entra au service en 1811. Son intrépidité et son
audace lui ont fait une réputation devenue légendairedans les annales de la marine

française. Tour à tour engagé à la bataille de Navarin, sur la côte d'Afrique, dans

le Levant, aux îles Marquises, dans les Antilles, la France lui'doit l'acquisition ou
le protectorat des îles Taïti, puis la direction et la réussite des brillantes expédi-

tions dans la mer d'Azov, à Kertch et à Kinbourn, pendant la guerre d'Orient. Aux

qualités du soldat et du marin, Bruat et Rapp ont égalementuni le mérite de diplo-

mates et d'administrateurs distingués, dont le nom restera attaché- à l'histoire de

leur époque, dignes aussi d'exciter l'émulation par l'exemple de leur vie.

Comme toutes les vieilles villes des bords du Rhin, Colmar a eu un grand

nombre d'édifices religieux, la plupart désaffectés maintenant de leur destination
primitive. Outre la collégiale de Saint-Martin, son église paroissiale, nous y voyons
le prieuré de Saint-Pierre, le cloître des Unterlinden, le couvent des Franciscains,
l'église des Dominicains; les couvents des Catherinettes,des Capucins, des Augus-

tins, la commanderie de Saint-Jean; les cours des abbayes de Pairis, de Munster,

de Murbach,. d'Arlsheim et d'Alspach. Le prieuré de Saint-Pierre, avec une église

ouverte au culte catholique, est devenu le lycée, beau bâtiment construit au siècle

dernier, mais qui ne reçoit plus de pensionnaires sous le régime allemand. Le cou-
vent des Franciscains, fondé au milieu du xm° siècle, puis dépeuplé par la peste.

en 1841,. sert d'hospice communal tous les religieux étant morts, à la seule

exception du Père gardien, la municipalité en a fait l'acquisition, avec tous les

biens en dépendant, au prix de 2 700 florins, plus la charge de fournir à perpétuité
l'hospitalité ou deux batz en argent aux religieux passant à Colmar.

L'ancienne collégiale de Saint-Martin, église paroissiale, ferait une bonne figure

comme cathédrale si Colmar avait un évêque. Élevée au centre de !a ville, impo-

sante et correcte dans son ensemble, elle relie sans disparate des parties d'époques

de construction différentes, sans les anachronismesd'ornementation choquante, si

fréquents ailleurs. On peut y suivre le développement de l'art gothique depuis les

tours du portail occidental, avec leurs ogives à lancette, jusqu'à l'abside au pour-
tour percé d'ogives à trois lobes et à meneaux prismatiques.Rien qui nuit à l'har-

monie, point de transition criarde blessant le regard. Une décoration sobre et de

bon goût laisse courir les lignes, qui s'agencenten liberté. Même le clocher en cha-

peau chinois, qui a remplacé !e sommet de la tour, détruit en 1872 par un incendie,



ne fait pas un mauvais effet. Les portes primitives des transepts ont été hoùchées-

Au milieu des figures qui remplissent les voussures de l'arcade gauche du portail

do Saint-Nicolas, sur le transept méridional, partie la plus ancienne de l'édifice, se

L'ËCUSE SAINT-MANTIS PORTAU DE SAtNT-N!CO[.AS.

trouve, entre autres détails curieux, la statuette de l'architecte. Celui-ci s'est repré-
senté lui-même, reconnaissable à l'équerre qu'il tient appliquée à une planchette
posée sur ses genoux. Pour plus de sûreté, son nom a été gravé dans la pierre, à

sa gauche, écrit en français Maistres Humbret. Ainsi le constructeur de l'cg)ise
de Saint-Martin, comme celui du grand portail de Saint-Thiébaut à Thann, était



Français ou peut-être Lorrain. Le chceur, construit un siècle après la nef et les

transepts, est attribué à Guillaume de Marbourg, mort le 12 février 1366.

Au moyen âge, où notre bon peuple d'Alsace, comme d'ailleurs tous les peuples

contemporains,avait plus de foi que d'argent, l'achèvement d'une, œuvre considé-.

rable comme la collégiale de Colmar, dans une localité peu peuplée, devait néces-

sairement exiger beaucoup de temps, en raison des ressources disponibles. Quoi

d'étonnant. que des monuments édifiés dans de pareilles conditions par des archi-

tectes d'origine diverse, formés successivementà diS'érentes écoles, ne présentent

pas l'unité du style propre aux constructionsparfaites. Une humble chapelle, bâtie

au ix° siècle par les moines bénédictins de Munster, près de leur cour colongère, a été

l'origine de l'église de Saint-Martin.La construction de la nef actuelle, entreprise

au moyen de dons recueillis de toutes parts, date du milieu du xm° siècle. Elle n'a

pas pris moins de cinquante ans. Primitivement deux grandes chapelles tenaient

lieu de chœur. Pour bâtir celui-ci, il fallut recueillir de nouvelles offrandes à

l'étranger. Dès l'année 1384, l'évoque Henri de Bâle invita les fidèles à ne pas
laisser inachevée l'église de Colmar, mais d'avoir soin d'en faire une œuvre
somptueuse.Son vicaire Albert sollicita des contributions de tous les Balois, parce

que les revenus de la fondation particulière de Saint-Martin ne suffisaient pas. Deux

années après, dix évoques italiens accordèrent des indulgences pour quiconque

voudraitdonner une aumône ou des offrandes en faveur de l'achèvement.Le second

clocher qui devait flanquer le portail principal du côté nord n'a jamais été achevé

et ne dépasse pas la hauteur des combles de la nef. Le dôme, avec le campanile qui

domine la tour du sud, a été reconstruit à la suite de l'incendie du 23 mai 1S72.

Fermée et pillée en 1793, l'église a été rendue au culte catholique, après avoir vu
la déesse Raison hissée sur ses autels en la personne d'une courtisane nue.

A l'intérieur l'église est fort simple. Les murs, en pierre de taille, sont nus,
sauf dans la chapelle de la Vierge à la droite du choeur. Restaurée récemmentdans

le style du x)n' siècle, cette chapelle-présente sur les murs des peintures poly-

chromes d'un bel effet. On a peint dans le môme style la statue de là Madone

placée sur l'autel, charmante de pose et d'exécution. Cette statue offre un détail

assez rare la Vierge porte l'Enfant Jésus sur son bras droit et le sceptre de la
main gauche; ordinairement,c'est l'inverse. Le maître-autel, en bois sculpté, sans
peinture aucune, s'harmonisebien avec la lumière diffuse de l'édifice, .de même que
ses sculptures se marient parfaitement avec son style architectonique. C'est le
chef-d'œuvre d'un artiste colmarien, M. Kioni, dont les remarquables travaux
ornent beaucoup d'églises d'Alsace.



XXVI

ANCIENNES INSTITUTIONS.

Chaque édifice du vieux Colmar, les maisons bourgeoises y comprises, raconte

ou rappelle une page de l'histoire de la ville. Nombre d'entre elles remontent au
plein moyen ,âge, alors que le droit de bourgeoisie dans l'ancienne ville librese
rattachait à la possession du pignon sur rue. Telle est notamment la maison

gothique sur la place d'Armes, en face du portail Saint-Nicolas de 'l'église parois-

siale, restaurée à nouveau par le passementier Adolph avec une minutie d'anti-

quaire. A côté, le local de la police se pare d'un joli balcon en encorbellement,

au-dessus d'un portail avec la date de 1B97. La renaissance allemande n'a rien

produit de plus beau en ce genre. Du haut de ce balcon, le magistrat de Colmar et

le grand bailli d'Alsace prêtaient serment à la bourgeoisie de maintenir ses fran-

chises municipales.Autrefois s'élevait à la place de cette construction une chapelle

sous l'invocation de saint Jacques et dont la crypte, qui servait d'ossuaire, existe

encore. A droite, sous la grande arcade ogivale, qui livre passage dans la rue des

Marchands, le prévôt rendait'la justice. La porte coch~re, sur l'axe de cette arcade,

donnaitentrée dans l'e poêle des cordonniers, où le poète Georges Wickram fonda

son école dos maîtres chanteurs, dont provient le manuscrit des Minhesinger et
des Meistersinger,conservé à la bibliothèqueroyalede Munich. Toutes les corpora-
tions d'arts et métiers avaient chacune un poêle ou lieu de réunion, désigne par
une enseigne particulière, comme les corporations religieuses, celles du dehors y
comprises, avaient leur cour colongère ou leur maison en ville, servant à la remise

de leurs dîmes et de leurs récoltes, ainsi qu'au logement de leur intendant. Ces

sortes de bâtiments se distinguaient ordinairement par des détails p'architecture
particulièrement soignés. Telles les sculptures de la maison des Têtes, ancien

logis des hôtes du couvent des Dominicains; tel encore le portrait du poêle aes
laboureurs, où les juifs ont célébré leur culte depuis la Révolution jusqu'à la

constructionde leur synagogue actuelle.Le portail des laboureurs porte le millé-

sime de 1626 avec l'inscription Eh veracht als ~eMMC/i/, « Plutôt méprisé que
parfait x.

Modeste chef-lieu de département depuis la réorganisation administrative de

l'ancienne France, Colmar se vante d'avoir eu sous le régime du Saint-Empire la
qualité de ville libre avec un gouvernement autonome. Son origine remonte à

une ferme dépendant du domaine des premiers rois francs; mais. la découverte do



briques, de poteries et d'ornements de J'époque romaine indique l'existence d'habi-

tations plus anciennes sur son emplacement. Une charte de 823 paraît en faire
mention pour la première fois, dans la donation de Louis le Débonnaireà l'abbaye

-de Munster, datée ad fiscum Kos~'MM: nomine Co/MM~~MM.Le moine de Saint-Gall,

en sa Chronique du temps de Charlemagne, raconte comment le grand empereur,
dans une de ses guerres contre les Saxons, ayant remarqué la bravoure de

'deux jeunes soldats, apprit de 'ceux-ci qu'ils étaient des bâtards originaires du

gynécée de Columbra. Oh a déduit de ce fait que la forme royale de Columba-

rium, flsci regii ou /{sc! dominici, avait pour dépendance un gynécée. Le gynécée

du domaine royal était un atelier de femmes employées à préparer, filer, tisser

Ja laine et le chanvre, à confectionner les vêtements du personnel de la maison.

En 884, l'empereur Charles le Gros y tint, vers la fête de la Purification, une
assemblée générale de la noblesse et du clergé de ses États, une sorte de

Reichstag, afin d'aviser aux mesures pour combattre les Normands. Suivant nos
historiens, le domainè berceau de la ville à venir comprenait alors deux fermes,

l'Oberhof et le Niederhof, situées l'une sur l'emplacement actuel du lycée, l'autre

<!ans l'espace compris entre la place d"Armes et la Grand'Rue. Un incendie

détruisit la localité en 1106 Co~m~n'a villa combusta, disent les annales de

Munster.

Cet incendie.fit plus-de bien que de mal. Non seulement la ville brûlée se
releva de ses décombres, mais elle grandit assez pour être érigée au rang de cité,

avec un mur d'enceinte un siècle après.

Gratifiée en 1226 d'une charte d'affranchissement'par l'empereur Frédéric II,

avec le titre de ville libre et impériale, Colmar. prit les armes pour ce prince,

dans la grande lutte des investitures. La commune affranchie resta fidèle à son
bienfaiteur,au point de'suivre la bannière d'un aventurier qui se faisait passer

pour lui après sa mort, ce qui valut aux bourgeois une amende nominale de

quatre mille marcs d'or, équivalentde quinze milliuns de francs en notre monnaie

actuelle, imposée par l'empereur vivant, Rodolphe de Habsburg. Dans l'intervalle,

l'éveque de Bâle avait institué un chapitre adjoint au curé pour l'administration

de l'église Saint-Martin. Par un acte du 1S décembre 1283, l'un des chanoines du

.chapitre, maître Jacques, qui avait rempli pendant de longues années gratuitement

les fonctions d'écolàtre, fit un don de quarante livres, auquel le chapitre ajoute dix

autres livres, somme dont la rente annuelle de cinq livres servit à rétribuer le

nouvel office d'écolàtre. La première école avait surgi sous les auspices de l'Église.

Un sceau d'un écolâtre' de Saint-Martin représente ce dignitaire assis devant son
pupitre et expliquant un auteur aux élèves accroupis à terre autour de lui avec



une religieuse attention. A cette époque, la construction de l'église coUégiaIe était.

en train, quoiqueentravée par des luttes intestines et des conflits entre les partisans
de l'évêque de Strasbourg et ceux de l'empereur. Colmar se trouvait alors engagée
dans la ligue des villes du Rhin, mentionnée au dixième ~rang dans le recez de la
diète de Worms, du 14 octobre 12S5, à la tête de toutes les cités secondairesde
l'Alsace. Son prévôt figure avec ceux de Francfort, d'Oppenheim et de Haguenau
parmi les arbitres nommés par Guillaume de Hollande pour juger les différends

survenus au sein de la ligue. L'alliance de la Décapole d'Alsace, dont l'acte cons-

CONtHSSABtAT DX POUCE O.E COLMAH

titutifreste encore aux archives de la ville, a été conclue le 23 septembre 4364, un
siècle plus tard.

Quelle époque agitée plus encore que la nôtre! Ni les .franchisesdes villes, ni la
liberté individuelle,- fort restreinte d'ailleurs, ne sauvegardaient l'ordre. La ligue
des villes du Rhin, assez forte un moment, à la chute des Hohenstaufen, pour
dicter la loi aux grands dignitaires de l'Empire, ne se maintint pas. Par la force
des choses, les lattes des princes qui se disputaient l'Empire eurent leur retentis-
sement à Colmar, où l'anarchie régna longtemps. Deux partis divisaient la ville,
l'un tenant pour l'évoque de Strasbourg, l'autre pour l'Empire. Ce dernier parti,
conduit par le prévôt Jean Rœsselmann, fus d'un simple artisan de Turcbheim,
livra la place au oomte Rodolphe de Habsburg, au prix de sa vie, longtemps avant
l'avènement de Rodolphe au trône impérial. Après son élection comme roi des



Romains, le chefde la maison de Habsburgoctroyade Vienne, le 29 décembre 1278,

aux bourgeois de Colmar une constitution municipale, qui devint la base de leur
droit et qui servit plus tard de code à d'autres cites. Malgré cette constitution, la

paix ne régna pas. Un passage du premier article de l'acte de Rodolphe de Habs-

burg indique une première tentative pour subroger subrepticement à Colmar la

maison d'Autriche aux droits de l'Empire, d'où s'ensuivirent des entreprises contre
lesquelles la ville se souleva deux'fois peu d'années après.

En effet le code municipal de Rodolphe de Habsburgstipule à l'article premier

qu'en cas de guerre entre les bourgeois, ni le seigneur de la ville ni le prévôt ou
schultheiss ne pourront contraindre l'une ou l'autre partie à en porter plainte, ni

exercer aucune action publique de leur chef. En plaçant le prévôt, grand justicier,

après le seigneur, l'auteur de la charte semble, en tant qu'empereur électif, se
viser lui-même comme landgraf héréditaire de la haute Alsace et soumettre à

l'ingérence de sa maison la ville de Colmar, affranchie, en vertu de ses préroga-

tives antérieures, de'toute autre supériorité que celle de l'Empire. Par contre,
J'empereur promettait à la ville de ne lui donner pour prévôt qu'un de ses bour-

geois résidants, l'autorisant d'ailleurs à admettre au droit de bourgeoisie qui bon

lui semblerait, même des serfs, avec conservation de leurs privilèges, si leur
seigneur ne réclamait pas dans l'année. Les bourgeois étaient autorisés à pos-
séder des fiefs, les nobles dispensés des contributions ordinaires, en raison de

leurs services spéciaux dus à l'Empire.

A côté du schultheiss ou prévôt nommé par l'empereur ne tardèrent pas à appa-
raitre le bourgmestre et les représentants des corps de métiers. Le bourgmestre,

chef de municipalité, ne paraît avoir été d'abord qu'un délégué des corps de

métiers auprès de l'administration. Approuvé par la population, sinon élu formel-'

lement dès l'origine par une majorité reconnue, afin de faire contrepoids à l'auto-
rité du prévôt impérial, ce magistrat vit ses attributions grandir dans le cours de

l'évolution politique de Colmar. Grâce aux progrès de l'esprit démocratique,sous
l'influence des corporationsouvrières, le pouvoir ou la direction des affaires passa
des mains du prévôt à celles du conseil de la ville et de son chef électif. Par une
première concession, mentionnée dans la charte du 29 décembre 1278, l'empereur
avait consenti à ne confier la charge de prévôt qu'à un bourgeois résidant. Par voie

de rachat, cette charge devint plus tard une simple fonction municipale. La pré-
pondérance appartient dès lors à la bourgeoisie. Est-ce à dire que les changements

survenusassurèrent à la ville la paix, le repos, la prospérité, comme la république
idéale les fait rêver? La lecture de nos archives, où nous suivons pas à. pas la
succession des événements, nous montre ici, comme partout, la liberté engagée



dans (['incessants conflits, dans la lutte des passions et des intérêts contraires. Être

libre, pour une société humaine, ne signine pas rester calme Vivre, c'est .agir.

Point d'action ni de bien sans
liberté; point de liberté sans
effort. Le peuple de nos villes

libres d'Alsace a dû toujours

lutter pour la vie 'et la justice.

Pour comprendre son état

présent, il faut suivre son

histoire dans le passé.

En ce qui concerne les

institutions de Colmar, la

chronique des Dominicains

signale la présence des chefs

des corporations d'arts et mé-

tiers à propos du serment que
le prévôtWalter Roesselmann,

mort plus tard enfermé dont

1e donjon de Schwarzenburg,

fit prêter, en 1293, par la

populationà son alliéAnselme

de Ribeaupierre. En d304, un
acte de vente du 26 mai, fait

au nom de la ville, mentionne

la participation des élus des

corporationsaux délibérations

du conseil municipal. La popu-
lation ou la bourgeoisie était
divisée ~n un certain nombre
de tribus, ~H/ife, d'abord

vingt, plus tard dix, formées

par les corps de métiers, à côté
desquelles les familles nobles,UCOmiCiiOB1CB ICHIllliCS iiUUIOO,/

une trentaine environ, composaient deux curies. Walter de Sleztat figure le
premier, comme mo~M~' burgensium en i296, sur'la liste des bourgmestres
donnéepar le savant archiviste de la ville, M. Mossmann, dans ses .RecAerc/tes

sur la constitution de la commune de'Colmar. Une sentence rendue le vendredi



après la Saint-Nicolas, en 1323, dans un procès des religieuses d'Unterlinden

contre les nobles deNort~asse, montre l'organisation de la justice à deux degrés.

En bas il y avait le tribunal, présidé par un délégué du prévôt impérial; en haut,

le conseil municipal, où se portaient les appels du tribunal. La jurisprudence du

conseil municipal faisait loi. A ses pouvoirs judiciaires s'ajoutaient des attribu-

fions politiques, législativeset
administratives. Dès lors le

prévôt devait borner son rôle

à poser les questions à ses

assesseurs, à recueillir leur
avis, à convertir cet avis en
sentence, sans avoir seulement

la. faculté de recevoir un con-

trat privé sans une autorisation

préalable. D'après le statut

principalconcédéparRodolphe

de Habsburg, les bourgeois

n'acceptant pas la sentence qui

les frappait avaient le droit

d'aller en appel devant les tri-
bunaux des villes également

pourvues de codes, ou de faire

décider l'affaire selon le droit

de Cologne.

Le recours & une juridic-
tion étrangère ne pouvait avoir

une sanction sérieuse en ces
temps troublés, après que l'au-

torité impériale ne se trouva

plus représentée que par un prévôt fonctionnaire de la commune. Aussi les

troubles intérieurs devinrent si fréquents que, dans l'intérêt commun, le conseil

municipal ou conseil de la ville dut expulser les adhérents des deux partis en
guerre, désignés sous le nom de Rouges~et de Noirs en raison de leurs couleurs.

On institua le 27 mai 133{, pour une durée de cinq ans, une sorte de comité de

salut publie. Ce comité, formé en dehors du magistrat et des tribus, fut composé

de 9 membres, d'où sa dénomination de novemvirat. Ses décisions devaient être

prises & l'unanimité, et tous les bourgeois s'engageaientà leur obéir sans réserve.



Rouges et Noirs se soumirent pourtant, à la condition de pouvoir rentrer. Les chefs

des tribus, en renouvelant le magistrat et le conseil, au jour de l'Épiphanie, .con-

sentirent à y faire entrer les proscrits pour un tiers, les deux autres tiers étant pris

parmi les bourgeois. Jean de Lichtenberg, doyen de la cathédrale de Strasbourg,

sanctionna par un acte du 18 novembre 1347, en qualité de délégué de l'empereur
Charles IV, une Nouvelle constitution de la cité, fixant à trois le nombre des

membres du magistrat, avec un conseil de 24 membres, choisis moitié dans les

deux tribus nobles, moitié parmi les gens du commun. Quant aux corps de métiers,

chacun élisait son chef pour un an. Sous l'inspiration de l'empereur, Colmar

entra en 13S4 dans l'alliance de la Décapole d'Alsace, dont nous avons signalé

les dispositionsprincipales en passant à Turckheim.

Par la force des choses, le gouvernement autonome de l'ancienne ville libre ne
pouvait se maintenir après l'annexion à la France. Colmarvit son magistrat subor-

donné à l'autorité du conseil souverain transféré dans ses murs. Déjà auparavant

Louis XIV y avait établi un préteur royal, représentant civil du gouvernement

français auprès de la cité. Les attributions de ce préteur rappellent celles du prévôt

impérial ou schultheiss d'autrefois. Au'lieu de se renouveler par des élections

périodiques, les magistrats municipaux devinrent inamovibles en vertu d'un arrêt
du Conseil d'État français. La grande Révolutionenfin eut pour effet d'assimiler

l'Alsace à la France plus complètement, par l'organisation des départements', mais

surtout par une participation active au mouvement d'idées, qui aboutit à la pro-
clamation de l'égalité civile et de la liberté politique dans le pays tout entier. Les

principes libéraux de la grande Révolution avaient trouvé un champ bien préparé

dans les institutions républicainesde nos villes libres d'autrefois.

XXVII

LE MUSÉE DES UNTERUNDEN.

Parmi les monuments de l'ancienne ville nous avons indiqué le cloître des

Unterlinden. C'est une construction sans prétention, sans apparence extérieure,

située entre le théâtre et le marché de bric-à-brac, non loin de la Halle aux grains,
installée dans l'ancienne église des Dominicains. Le canal du Logelbach passe
derrière ses murs, du côté opposé à la nef de l'église conventuelle.Devant la façade

donnant sur la place du Marché s'élève la statue de Pfeffel, due au ciseau de Frie-
derich, On entre au musée par une porte donnant sur la ruelle qui longe le théâtre,



et qui est fermée aux extrémités par des grilles en fer. Plus do tilleuls visibles,

quoique le nom d'Unterlinden signine Sous-les-Tilleuls. Au-dessus de la porte

d'entrée vous remarquez le blason de l'ordre de Saint-Dominique un chien tenant

dans la gueule un flambeau qu'il approche du globe terrestre. Outre une galerie

de tableaux de l'école de Schoengauer, fort importante pour l'histoire de l'art en
Allemagne, le musée renferme de riches collections d'antiquités, de médailles,

d'ethnographieet d'histoire naturelle, plus une bibliothèque considérable, avec une

entrée spéciale du côté de l'eau. A lui seul l'intérieur du cloître mérite une visite

comme œuvred'architecture, plus remarquableà tous égards que le cloître gothique

des Dominicains.

En entrant, vous découvrez une élégante galerie à arcades, courant autour d'un

préau carré. Au centre du préau est la statue en pierre du peintre-graveur Martin

Schoengauer, sur un piédestal destiné a servir do fontaine. Une des faces du corps
de bâtiments autour du cloître est formée par la nef de.l'ancienne église, les trois

autres par les locaux d'habitation et de service. La nef a subi, dès avant la Révo-

lution, des changementsqui ne permettent pas de juger de son aspect primitif. En

revanche le choeur est très pur de style et d'une simplicité d'excellent ton. Malgré

cela l'intérêt capital de.l'ensemble se concentre sur le cloître. Avec ses ogives tri-

lobées, ses colonnettes, ses roses à jour, ce cloître se manifeste comme un joyau

de la première et de la plus belle époque de l'introduction en Allemagne du style

ogival français. Peut-être est-ce le seul spécimen de ce genre de construction dans

le style du xm° siècle qui nous soit parvenu aussi complet. Trois arcades doubles

à plein cintre, avec chapiteaux fleuronnés de la galerie ouest, proviennent d'une

constructionplus ancienne que le reste et sont à reporter en tout cas à la première

moitié du xm° siècle. Des traces de petites baies ogivales et de grandes arcades tri-

lobées, masquées'aprescoup, apparaissentencore dans le mur extérieur, tandis que
les énormes croisées carrées pratiquéesdans la façade occidentale, près du Théâtre,

pour l'aménagement d'une salle d'antiquitésjurent avec l'ordonnance de l'ensemble

comme des mutilations barbares. Par contre, la statue de Schœngauer, sculptée

par M. Bartholdi, cadre bien avec le caractère général du cloître. Elle représente

en pied et en costume de l'époque un artiste du moyen âge feuilletant un album

Son piédestal est décoré de quatre charmantes figures,un peintre mélangeant des

couleurs sur sa palette, un graveur appliqué à promèner son burin sur la planche,'

un sculpteurqui termine un encensoir richement décoré, enfin un savant absorbé

par la lecture, personnifiant l'étude, tandis que les trois autres sujets repré-

sentent les arts décoratifs. Sous l'effet du demi-jour, qui règne habituellementa

l'intérieur des galeries, et des ombres projetées sur le préau par les hautes



murailles, au milieu d'un calme profond, l'esprit recueilli se laisse aller à la
méditation.

La- fondation du couvent des Unterlinden remonte aux premières années du

xiii° siècle. La dédicace de l'église se fit en 1269 par Albert le Grand, évéque de

Ratisbonne. La belle exécution du cloître et l'importance des bâtiments conventuels,

LA HALLE AUX GRAINS DE COLMAR.

font juger de la prospérité de la communauté. En peu de temps, l'établissement
des religieusesdominicainesde Colmar acquit un grand renom, célèbre dans l'his-
toire du mysticismeen Allemagne.

Longtempsle monastère des Unterlinden,enrichi par des dotationset les apports
des religieuses, forma tout un quartier de la ville, avec ses dépendances de l'Ac-
kerhof, construites pour son exploitation agricole. La tourmente révolutionnaire

amena sa sécularisation, comme celle des autres établissementsreligieux. Devenus
propriété de. l'État, les bâtiments des Unterlinden servirent de caserne jusqu'en



1842, époque à laquelle It/ville les,reçut, en échange de sa contribution pécuniaire

pour la construction d'un nouveau quartier de cavalerie. Une partie des locaux a
été démolie ensuite, l'autre aSoctée aux usages les plus variés, sinon les plus

grossiers. Enfin des conseillersbien avisés proposèrentd'y installer la bibliothèque

de la ville et un musée. Idée excellente, véritable inspiration; l'affectationdu cou-

vent des Unterlinden à la conservation des collections artistiques et scientifiques

de la Haute-Alsace a beaucoup servi à provoquer et à stimuler dans le pays un
mouvementintellectuel digne d'attention.

Et d'abord le musée de peinture attire les connaisseurs par des tableaux de

maîtres allemands précurseurs d'Albert Dürer et de Holbein. Ces tableaux sont
dans la nef de l'église conventuelle.Un peu exiguë, l'église présente pourtant des

proportions heureuses. D'étroites fenêtres ogivales, alternant au dehors avec des

contreforts, laissent pénétrer à l'intérieur un jour suffisant. Au fond de l'abside

vous avez l'autel des Antonites, en bois sculpté, enlevé d'une église d'Isenheim.

Deux diptyques de la même provenance, et qui recouvraient les statues de l'autel,

séparent dans l'église des Unterlindenles tableaux de la nef de ceux du choeur. Le

chceur est occupé par les peintures de l'école primitive allemande, tandis que les

œuvres plus modernes disposentde la nef. Les deux diptyques représentent l'un le

Christ en croix, l'autre la Vierge et l'Enfant; ils ont pour revers une Annonciation

et une .R&M~e~'oM, une Tentation. de saint Antoine et une Visite de saint Paul &

saint Antoine. D'après une anciennetradition ces peintures seraient d'Albert Dürer;

mais les critiques d'aujourd'hui les attribuent soit à Hans Baldung Grün, soit à
Mathias Grünewald d'Aschaffenburg, sans preuve décisive pour l'une ou l'autre
hypothèse. Sur le côté gauche du choeur, une suite de scènes de la Passion, peintes

sur fond d'or avec une rare minutie, porte au revers la date de 1466. L,es scènes
de la Passion provenant de l'école de Schœngauer sont d'un style différent, d'un
dessin plus expressif et d'une facture bien supérieure, ainsi que la PM<s tant
admirée, la Vierge adorant l'Enfant et l'Ange de f~MKOMCM~oM, le Saint Antoine
et la Vierge de l'Annonciation, autant de compositions merveilleusement conser-
vées. On n'est pas d'accord sur les auteurs de ces panneaux, et l'examen des gra-
vures de Schœngauer semble bien indiquer une touche différente. Nous en repar-
lerons tout à l'heure, après un coup d'œil sur la galerie des peintres modernes,
dans laquelle quelques charmants ouvrages d'artistes alsaciens contemporains
attirent l'attention des amateurs et enlèvent leurs suffrages. Notons entre autres
au hasard les tableaux de genre et les scènes alsaciennes de Pabst, de Jundt, de
Brion, les paysages des deux Salzmann et de Bernier, l'Escalier de Capri de Benner,
le jPt~MeM' M<~M~! et une Madeleine de Henner, la Rentrée des Vendangeurs de



Lix, le Char de la ~br< de SchuUer et surtout ses ~'cAh'«6M~ des Vosges, enfin Ie&

miniatures de Michel Hertrich, dont nous reproduisons quelques vues de Colmar..
Le parvis du musée de peinture renferme dans le chœur -des fragments d'une

magnifique mosaïque romaine trouvée à Bergheim,aux environs de Colmar. Les

galeries du cloître servent de

musée lapidaire avec des frag-

ments de sculptures de toutes
les époques, depuis les tombes

gallo-romaines du Kempel, les

pierres appareillées à queue.
d'arondedu' mur païen de Fran-

kenbourg, les autels votifs de

la forêt, de Hatten; les stèles et

les cippes de Horbourg, jus-

qu'aux bas-reliefs romans et

aux gargouilles d'églises du

moyen Age provenant de toutes
les parties de l'Alsace. La

statue de Schœngauer, érigée

au milieu du préau, comme
l'oeuvre d'un de nos contempo-

rains, M. Auguste Bartholdi,

digne de figurer parmi les

maîtres de tous les temps,
semble veiller sur ces restes
de l'art sculptural des âges

écoulés. Toutes les richesses
lapidaires données au musée

des Unterlinden ne trouvant
plus place dans les galeries du
cloître, une partie en a été mise au dehors, dans le square autour du monument
de Pfeffel. Une salle spéciale a reçu les moulages en plâtre des chefs-d'œuvrede la
statuaire classique. A part les arcades du cloître, les bâtiments mêmes du musée

ne présentent guère de sculpture autre que le blason de l'ordre des Dominicains
au-dessus de l'entrée primitive dans la ruelle du Théâtre.

Œuvre de la Société Schœngauer, instituée à la fois dans le but de répandre le
goût des arts et de favoriser les études d'archéologie, le musée lapidaire et lal, t818



galerie des tableaux se complètent par une collection d'antiquités, une collection

de médailles. Toute l'existence de nos devanciers ou de nos ancêtres sur le terri-

toire de l'Alsace revit dans ces galeries, libéralement ouvertes à tout le monde.

Aussi chacun s'y intéresse, et pas une trouvaille curieuse ne se fait en ville ou à
la campagne sans prendre aussitôt le chemin 3u musée régional. Une série de

vitrines,dont le nombre s'accroît d'année en année, renferme des objets de parure,
des ustensiles, des armes, autant que possible classés par ordre géographique,
suivant leur lieu de provenance. Il y a la des spécimens de toutes les civilisations,
de toutes les races qui ont paru en Alsace depuis les temps préhistoriqueset l'occu-

pation des Celtes. II y a des costumes anciens et des ouvrages de tapisserie, do

jolis vitraux peints, des meubles en bois de chêne sculpté susceptibles de servir de

modèles à nos artistes. Prenez donc la mesure des bahufs et des superbes armoires
dont les vastes flancs suffiraient presque à loger un petit ménage et d'un magni-
fique travail i Sur les verrières, des portraits de bourgeois notables de Colmar en
costume d'autrefois, èt les armoiries des villes de l'union de la Décapole, prove-
nant defl fenêtres de la grande salle du Kaufhaus, où elles auraient dû rester en
place, malgré tout le zèle pour l'enrichissement du musée des Unterlinden. Un

amateur de goût, autant que collectionneurinfatigable, M. FIeischhauer, président
actuel de la. Société Schœng'auer,.aa fort bien disposé ces objets, de manière à
présenter autour (le la cheminée du Waagkeller une sorte de salle avec mobilier
antique.

La bibliothèque de la ville compte actuellementenviron soixante mille volumes
Riche en manuscrits et en incunables, elle représente, depuis l'incendie de la
bibliothèque de Strasbourg, la marche des études dans le pays couche par couche,

en quelque sorte, dès le vm° siècle.

XXVIII

GALERIE BCHOENGAUER L'ART ALLEMAND AU MOYEN AGE.

Tout à l'heure nous avons promis de revenir sur les anciens tableaux de la
galerie des Unterlinden. Ces peintures sont trop précieuses pour ne pas nous
arrêter'davantage au point de vue de l'histoire de l'art. N'auraient-elles d'autre
mérite que leur brillant coloris, avec sa fraîcheur première, inaltérée malgré le

temps, encore tout chaud des caresses du pinceau, cette qualité suffirait à elle seule

pour les signaler. Durer quatre siècles sans se ternir, quand tant de toiles





modernes, suspenduescontre les mêmes murs, subissent les injures du temps au
point de changer complètement de ton dans

le cours restreint d'une vie d'homme, n'est

pas un faible témoignage en faveur de l'ar-

tiste d'autrefois. Les perfectionnements de la
chimie, dont l'industrie de nos jours se fait
honneur à juste titre, n'ont donné à nos
peintres contemporains rien de comparable

aux procédés de l'école de Schœngauer. Posi-

tivement la pâte qui compose les couleursde

cette école semble avoir figé dans les chairs

leurs tons d'ambre et de rose inattaquables à

la lumière. Solide comme l'émail, elle défie

les siècles. Pour la correction du dessin, les

tableauxattribuésau maîtrecolmarien peuvent
donner prise à la critique. La conservationde

leur coloris intact excite une admiration justi-
fiée au-dessus de tout éloge.

En attribuant à Schœngauer les tableaux
anciens du musée de Colmar, nous suivons la

voix de la tradition ou l'opinion en cours. La

critique savante, ou prétendue telle, soulève

des doutes, non seulement sur leur auteur,
mais encore sur le nom même de Schœngauer

et sur les dates de sa vie.

Faute d'une signature et de témoignages

authentiques, les critiques les plus pénétrants

en sont réduits à des conjecturessur les auteurs
de ces tableaux. Aussi bien les contradictions

des juges' compétents doivent nous servir

d'avertissement pour ne pas avancer mal à

propos une opinion tranchée. Dans son livre

VtEttOE ADORANT L'ENFANT.

Musoo des Untorlindon, & Colmar, galerie
Schoenj~ner.

sur le Musés de Colmar, édition de 1875,

M. Charles Goutzwiller, après avoir passé en

revue les idées et les appréciations émises

sur la galerie des Unterlinden, attribue à

Schœngauer une dizaine de tableaux conservés dans cette galerie et à l'église de



Saint-Martin. A l'église de Saint-Martin, dans la sacristie, nous avons la Vierge

aux ?'osMfs, fort admirée par les enthousiastes ~j~
et citée souvent dans les fastes de la peinture.

Schœngauer a gravé beaucoup de figures de

Vierge. Elles'charment par leur maintien reli-

gieux et manifestent une touche plus gracieuse

que le dessin des tableaux. Au mu'sée des Unter-

Iinden nous avons une -Vierge adorant l'Enfant

et une Annonciation sur deux volets de retable

peints des deux côtés et qui portent en outre un
Ange de, l'Ànnonciation et Saint Antoine, tronpa
des Antonites. Ces peintures faisaient partie de

l'autel d'lsenheim, exposé dans le choeur. Parmi
les autres tableaux de la galerie attribués au
même maître avec plus ou moins de vraisem-

blance, signalons une Descente de croix; unb"

Mise au tombeau; la Vierge et saint Joseph devant
l'enfant Jésus; la Vierge et saint Jean sous la
croix; Saint Jean-Baptisteet saine Geoi-ges.

La série de seize tableaux, réunis deux par
deux dans un même cadre, provenant de l'an-
cienne église des Dominicains et représentant
des sujets tirés de la Passion, ne peut être
sérieusementmise sur le compte de Schœngauer.
On a bien voulu reconnaître sur les principales
figures le souffle de son inspiration et la touche
de son pinceau. Attribuer au maître des com-
positions aussi peu réussies que celles de ces
panneaux dénote en vérité plus de, zèle que de
pénétrationou d'intelligence.Toutau plus péut-on
admettre des retouches du maître sur certaines
parties des essais des- écoliers ou de la besogne
des compagnons, qui ont pris ses compositions Si~HSMHMm~m~MMSS

pour modèles, comme par exemple dans le *BM~M)~
t'hl BAIN'I' ANTOINB.tableau représentant J~MS c< m~~Me, où le Mus~d.s'~iM~'o~.g~ri.
treillage du fond, avec les oiseaux au milieu des schomganM.

feuilles, rappelle le fini et la manière de la Ft~'ye aux ~!ers. Placez les



dessins et les gravures du maître colmarienen regard de ses peintures supposées,

et voyez quelle supériorité d'expression, quelle correction plus grande, quel mou-
vement, quel souffle. Si le coloris des tableaux est d'une conservation surpre-
nante, les figures des gravures et des dessins à la plume semblent animées du

souffle de la vie.

Comme tous le grands artistes,s Schœngauer a subi l'action de modifications

successives, qui se reflètent dans les œuvres des différentes époques de sa carrière.

Les œuvres de sa jeunesse se ressentent des influences d'écoles où domine le goût
flamand elles sont plus froides que celles de l'âge mûr, où le burin, conduit par
une main plus libre et un sentiment plus personnel, affirme nettement l'individua-

lité de l'artiste maître de son procédé. Réaliste de sa nature, habitué à reproduire

à la plume et au burin des observations accessibles aux sens, il n'en a pas moins
traduit dans plusieurs de ses meilleures compositions les caprices d'une imagina-
tion fantastiqtie. Témoin le diable vert du tableau de la Descente du CMist aux
enfers et les figures des démons tourmentant saint Antoine. Ceux-ci se retrouvent
dans la Tentation de saint Antoine des diptyques des Antonites d'Isenheim, qui
ornaient le maître-autel en bois sculpté placé dans le chœur des Unterlinden. C'est

une curieuse peinture que celle de cette Tentation, avec son grouillement de

monstres sataniques, ses larves, ses vampires, ses êtres hybrides, produit d'un
rêve délirant, acharnés sur le pauvre anachorète.

Pour faire contraste avec l'expression singulière de la Tentation de saint
Antoine, le panneau à côté montre une image d'un calme ravissant dans I'FK<?'e-

<MK de saint Paul avec saint Antoine dans la solitude. Ici, comme dans le tableau
précédent, une tonalité chaude et brillante se dégage de. l'œuvre entière, supé-
rieure, comme exécution, aux peintures attribuées à Sehcengauer ou à son école.
On sent un novateur versé dans les règles de l'art, dont le talent d'expression
faiblit toutefois un peu quand il touche à la figure humaine. En effet, suivant la
remarque de M. Goutzwiller, les traits des personnages de cet autre maître inconnu
sont loin d'être beaux. Même ses types de Vierge deviennent vulgaires, comme-
dans la Nativité, sur le revers du panneau de la Tentation. Néanmoins l'intensité
de la vie qui circule dans ces compositions, leur sûreté de dessin et leur puissance
de coloris les font admirer malgré leurs imperfections/atténuées déjà par quatre
siècles d'ancienneté. Et en y regardant bien, si la figure de la Vierge laisse a.

désirer, ce défaut est racheté par les qualités d'exécutionqui éclatent dans la figure
de l'Enfant. Celui-ci semble formé d'une substance éthérée rayonnante, dont le
reflet illumine les objets d'alentour et rend diaphanes les doigts de la mère..
Au-dessus des nuages, dans une perspectivetrès éloignée, Dieu le Père trône au



milieu d'une légion d'anges. Des choeurs d'anges, jouant de divers instruments,

glorifient le Père céleste d'avoir donné un sauveur au monde.'Cette scène du ciel

opposée à la scène

terrestre frappe par

sa facture origi-

nale. Un rideau les

sépare i'une de

l'autre, peint sur la

jonction des deux

battants du tableau

en diptyque.

En face de ces

images toStes
riantes, le second

diptyque d'Isen-

heim porte d'un

Côté le C/M'S< en

o'OMC et sur le re-

vers une Annon-

ciation et une .?-
~K~ec<on. Dans la
pensée du peintre

la scène du cruci-

fiementdevaitexci-

ter chez les fidèles

lafoienlavioéter-
nelle par la résur-

rection. Le Christ

sur la croix est de

grandeur naturelle

avec la bouche dé-

formée par le ric-

tus de l'agonie,
dont les dernières

crispations se prolongentjusqu'à l'extrémité des doigts. Ce détail.révèleune science

anatomique rare chez les peintres du moyen âge. Des plaies en partie saignantes,

en partie tuméuees sillonnent le corps livide du divin supplicie, où les tons verts



dominent. Sous la croix Marie-Madeleineest à genoux, les mains élevées et jointes

T~

A sa droite la Mère de Dieu tombe dans les
bras de saint Jean, raidie par la douleur.
A gauche saint Jean-Baptiste et l'agneau du

sacrifice. L'oeil est choqué par les défauts de

proportion des personnages. Mais quel pathé-
-tique dans l'expression de Madeleine et dans
l'affaissement douloureux de la Vierge, tom
bant tout d'une pièce, comme un corps
inanimé

E cadi corne coyo moWo cade!

Détail à retenir dans ce tableau du Christ

en croix le mouvement noble des draperies,

au jet simple et large, ne rappelle ni de près
ni de loin le fouillis maniéré des peintres
allemands et flamands de la même époque.
Sur le revers du panneau, l'Ange de l'Annon-

ciation est peu séraphique par l'expression et
la figure, et la Vierge, à physionomie vul-

gaire, semble accueillir son message d'un air
revêche.Par contre, le tableau de la ~sMf-
rection, qui fait pendant, atteste de nouveau
des qualités magistrales. Tout y est lumineux,
éblouissant. Le Christ sorti du tombeau se
transfigure; s'élève glorieux au milieu de

l'éther rayonnant, comme dégagé de toute
substance matérielle. De même le tableau de

la Mise au tombeau et les peintures en pied
de saint Antoine et de saint Sébastien qui
complètent l'œuvre de l'artiste inconnu, de-

venu le plus intéressant joyau de la galerie
des Unterlinden, se distinguentégalementpar
une coloration magnifique, aux tons nacrés.
Saint Sébastien et saint Antoine sont peints

sur deux volets oblongs qui décoraient, ainsi

que la Mise au tombeau, le superbe autel des Antonites d'Iaenheim. Sur tous ces



tableaux le coloris conserve sa fraîcheur primitive, et la patine du temps lui a
donné la consistance de l'émail. Par son. mer-
veilleux fini, la tête de saint Antoine rappelle

la manière de Holbein l'attitude du corps et

la draperie attestent la touche d'un dessinateur

habile. La figure de saint Sébastien, moins noble

pour l'expression, répond à un type vulgaire,

mais elle est faite d'après Je modèle vivant,

remarquable par la vérité du rendu, sinon par
le sentiment esthétique,de même que l'anatomie

paraît bien .entendue. Dans la scène de la ~/Me

aM tombeau, le dessin laisse à désirer davantage.

Il est plus correct pour les figures d'un autre

tableau, de l'année 1S12, provenantde la sacristie

d'une église de Ribeauvillé récemment acquis

par' le musée. Peint sur les deux faces, sans
signature, ce tableau est un ancienvolet en bois,

qui porte l'étendard des comtes de Ribeaupierre,

ccartelé du lion des Geroldseck. Une des faces

représente saint Euchaire, premier évoque de

Trèves, ayant à ses côtés saint Martin et saint

Sébastien. Sur l'autre face on voit encore saint

Martin à cheval, coupant, comme toujours, son
manteau en deux, d'un coup d'épée, pour le

donner à un vieillard malade, couché dans le

chemin. A sa droite se tient saint Maurice, en
tenue de chevalier, couvert de son armure et
tenantune oriflamme; à/sagauche, sainteUrsule,
qui porte une cassette, une flèche et une palme.

Ces deux peintures, traitées avec hardiesse,
rappellent davantage la manière de l'école do

Holbein.

L'autel en bois sculpté dont proviennent les

panneaux qui représentent saint Antoine, le
CAns< en o'oM;, l'~MMOKCMf<toMet la ~SM~ec-
<<o?t, a été enlevé du couvent dos Antonites

L'ANttOttOIATtON.
Musée des Unterlinden, à Colmar, gfuerte

Schœngauor.

d'Isenheim, lors de sa fermeture à la grande Révolution. Longtemps il a passé



pour un des plus riches monuments de son espèce dans la chrétienté entière.
Au dernier siècle, des voyageurs et des artistes venaient de loin pour le voir.
En Alsace nous n'avons à lui comparer aujourd'hui que le chef-d'œuvre de

M. Klem, notre sculpteur colmarien, dans l'église dé Saint-Martin. Ce que nous

en voyons encore dans le choeur du musée des Unterlinden représente seule-

ment une fàible partie de ses richesses d'autrefois. Deux chariots de sculptures
pejntes et dorées, provenant de l'autel, ont dû être vendus à une époque déjà

éloignée, dans une province voisine, au témoignage de M. Hugot, l'ancien archi-
viste de Colmar. Les restes conservés, tout en ravivant le regret de son démem-

brement, suffisent pour faire apprécier la magnifique ordonnance de l'ensemble.
Tel qu'il est maintenant, l'autel de Colmar, comme celui de l'ancienne abbaye de

Blaubeuren, en Wurtemberg, présente dans trois niches, immédiatementau-dessus

de la table, le buste du Christ et ceux des douze apôtres. Plus haut, au centre du

retable, la statue de saint Antoine, le patron de l'ordre, avec saint Augustin à sa
fWte et sur sa gauche saint Jérôme, tous deux debout de grandeur naturelle en
haut relief. Saint Antoine est représenté assis, vêtu d'une tunique et d'un ample

manteau, tenant d'une 'main le tau des Antonites, dans l'autre un livre fermé, la

règle de l'ordre.' Un petit personnage, portant l'habit des religieux, à genoux
devant saint Augustin, doit être le donateur de l'autel. Toutes les figures sont
péintes en polychromie et en bon état de conservation. Elles appartiennent aux
créations les plus considérables de l'art allemand de la période où l'idéal du

moyen âge règne et agit encore, avec sa profondeur et sa naïveté candide, mais où

l'influence d'une époque nouvelle plus réaliste commence à se faire sentir, pour
ùnir ou substituer au pur sentiment un puissant pouvoir d'individualisation.

Considérez bien l'expression de grandeur et de calme qui caractérise la statue de

saint Antoine trônant au milieu de l'autel. La figure du patron des religieux

d'Isenheim est celle d'un vieillard chargé d'années, mais encore plein do force,

dont la barbe superbe descend noblement sur la poitrine en deux longues ondes,

tandis que des mèches de cheveux flottantes apparaissent sous sa coiffure. Saint
Augustin est revêtu des vêtements et des insignes épiscopaux, la mitre, le pluvial,

la crosse, tout aussi finement traité que'la statue' du milieu, tout aussi vivant. La
tête de saint Jérôme doit être particulièrement désignée comme une œuvre qui

cherche son égale dans l'art de son époque pour la profondeuret la puissance de
l'expression. Vêtu du costume de cardinal romain, sous lequel on le représente
habituellement, avec le chapeau sur la tête, le fameux Père de l'Église élève au
t(ie! son regard suppliant et sévère; le visage amaigri, émacié, avec ses traits éner-
giques, mais adouci par de longues pratiques, témoigne d'une vie remplie d'après



combats et d'abnégation. Dans la main gauche, le livre sacré dont la traduction

.et l'explication ont occupé la. plus grande partie de son existence, tandis que la.

main droite se lève, pour prêcher ou exhorter l'auditoire. Le lion, compagnon de

l'anachorète, dort à ses pieds, de même que saint Antoine tient le cochon tradi-
tionnel entre les plis de sa robe.

Quel sculpteur de génie a bien ciselé les magistrales figures de l'autel des
Antonites d'Isenheim?Ce n'est pas ce Desiderius Beychel,dont le nom se trouve



écrit au pinceau en caractères allemands du xvi" siècle derrière le groupe des

apôtres saint Jacques et saint Thaddée. Les statues de la partie supérieure du

rétable portent certainement l'empreinte d'une main plus habile. que celle de

l'auteur des bustes placés dans les niches du bas. Oh! ne demandez pas à la cri-

tique de nous donner sur ce sujet controversé des renseignements précis, impos-

sibles à tirer de ses Investigations. Ces investigations, plus elles se multiplient,

plus elles soulèvent de doutes. Si la critique a pour objet de séparer le vrai du

faux, si l'attention constitue son essence, les historiens de l'art, qui ont pris à

tâche de fixer l'opinion sur la date et les auteurs des sculptures et des tableaux

anciens des Unterlinden, semblent avoir manqué à la fois et d'attention et de

sens critique. Tour à tour les tableaux du maître inconnu que nous venons de

décrire ont été attribués à Baldung Grün, à Grtinewald d'Aschaffenburg, à

Albert Dürer.
Quoi qu'il en soit, ces tableauxmarquent les premièresétapes de l'art allemand à

ses .débuts, vers la fin du xv" siècle, cet art dont Albert Dürer et Holbein le jeu:.ie

sont devenus les plus glorieuses personnifications.

En ce qui concerne Schoongauer, les critiques continuent à se disputer sans
arriver à s'entendre sur les dates de son existence ni sur la forme de son nom, pas
plus que sur la valeur de ses oeuvres. Sans prétendre nullement faire acte d'autorité
ni trancher les questions en suspens, nous avons dit sur les couvres de notre vieux

maître de Colmar ce que nous avons pu en apprendre. Sur la date de sa mort nous
nous en tiendrons à l'indication d'un relevé manuscrit des anniversaires fondés à
l'église paroissiale de Saint-Martin, découvert par M. Hugot et conservé aux
archives de la ville. A la page 29 de ce registre on lit « Afo'KMS <S'e/iOM~OMM'<M'

P<'C/0?'M?K ~0?'M ~SM:'< 76'~ <MM~° ~MO et addidit 19 s 7 d ad aK" paternum a q°
/)s6:<MMt 0~ !M die PK~ea<os Marie, Anno (~ CCCC) Z~Z~TT/T. (Martin

Sehœngauer, la gloire des peintres, légua V sols pour son anniversaire et y ajoute
19 sols 7 deniers pour l'anniversaire de son père, d'où il obtint un anniversaire

sans vigiles. Il mourut le jour de la Purificationde la Vierge, l'an 1488.) » Au lieu
du jour de la Purificationen 1488, un écriteau collé sur le portrait de Schoengauer

placé à la Pinacothèquede Munich, et provenant de la main de Hans Burgkmair,

rapporte la mort du vieux maître au 2 février 1499
« Mayster Martin 'S'cAoM~M'M*

A~ genent Hipsch J~<M'<Mvon M)e~M seiner Kunst, qeboren zu Ab~M?', a~e7' von
se~:eM ~4e<M ein ~M~S&M?'~f BM(f~') des ~McA~cA<S vo A~' C'<MjMM'M und ist
(~<o)~eK zu .AMm<M' anno 1499 (aus den) 2 t(en <~) /«M'KMK~ dem ~o< genad.
Icla se~yttK~ef Hans Fm'y/KMM' !'?/<? 1488. (Maître Martin Schengauer, peintre
surnomme le Beau Martin (à cause de son art), né à Colmar, mais par ses ancêtres



citoyen d'Augsbourg,fils du sieur Caspar,décédéàCoimar(?) l'an 1499.1e 2 février.

Dieu lui fasse grâeet Moi, son élèvq, Hans Burgkmair, en l'an 1488). ?
»

A part ces deux indications, d'où il résulte que Martin Schœngauer ou Schon-

gouwer., né à Colmar, mourut dans cette ville vers la fin du xv8 siècle, les particu-

larités de sa vie restent

inconnues.
La tradition locale

et d'anciens livres de

comptes désignent

comme ancienne pro-

priété de Schcengàuer

en 1482 la Maison du

Cygne,ZumSchwanen,

dans la petite rue des

Augustins, derrière

l'église de Saint-Martin.

Par ses portes dessi-

nées en accolades et

surmontées de choux

frisés, par ses fenêtres

qui présentent encore

quelques vestiges de

meneaùx prismatiques;

cette maison constitue

un des rares spécimens

de l'architecture civile

du xv. siècle à Colmar,

malheureusement mu-
tilé pour satisfaire au
goût' moderne. A en

SAINT J&BOHE SCULPTURB DE L'AUTEL BES ANTOtftTRS.

juger par son portrait de la Pinacothèque de Munich, daté de 1483, Schoengauer,

qui paraît avoir sur ce tableau une trentaine d'années, serait né vers 1420.

Albert'Dürer, venu à Colmar en 1492 pour étudier dans son atelier, ne le trouva

plus en vie, au témoignage de Christian Scheurl dans sa F!<a c!4K<oMtt ~fesseM,

imprimée en 1818. Schcengauer lui-même fut élève de Rogier de la Pasture

ou Van der Weyden, natif de Tournai. Créateur de l'art allemand. avec Albert

Dürer, il a répandu en Allemagne les procédés des peintres de l'école flamande



par ses nombreux disciples et ses imitateurs. Ses peintures, particulièrement

répandues dans les villes de la vallée supérieure du Rhin, étaient recherchées

en Italie et en Espagne, en Angleterre et en France, comme l'atteste Wimpheling

dans son Epitome t'erMM ~enMaM!'e<M'!MK, dont la première édition a paru à

Strasbourg en i60S. Parmi les oeuvres qui lui sont attribuées, j'ai vu hors d'Alsace

et bien loin du Rhin au musée de Madrid, un retable à trois arceaux de style

gothique représentant le Sauveur, la Vierge et saint Jean; dans la galerie du palais

Sciarra Colonna à Rome, une J~M'< ~e Vierge; à la Pinacothèque de Munich,

l'~K~e triomphale de David ~Msa/eM avec la ~e de Co~'<</< à la National

Gallery de Londres, une autre ~o)'< ~e ~'e~e, de dimensions beaucoup plus

petites que nos tableaux de Colmar, d'une facture supérieure aussi, d'une finesse
d'expression et d'un sentiment auxquels Sohœngauer n'a su atteindre.que dans

ses gravures.

XXIX

LA PLAJNE DE L'ILL. AUTOUR DE COLMAR.

A la sortie de Colmar s'étend la plaine. C'est la plaine de I'I!I, unie, égale, fer-
tile. C'est la grande plaine d'Alsace, que la belle chaîne des Vosges encadre au
couchant et limitée du côté opposé par le Rhin aux flots rapides. Alsace, EIsass en
allemand, signifie le « Séjour ou le Pays de l'Ill H. L'Ill et le Rhin ont formé son
territoire de leurs alluvions. Les alluvions du Rhin sont plus arides, celles de l'MI
d'une productivité merveilleuse. Toutes les cultures arables prospèrent sur les
puissants dépôts de limon le long de l'Ill, au point d'en faire un grenier d'abon-
dance. Sur les graviers arides déposés par le Rhin apparaît la forêt de la Hart,
accompag'néede bouquets de bois ou de massifs forestiers moins étendus, partout
où l'humidité manque pour les prairies et la terre végétale au blé. Aussi les cantons
riverains do l'Ill ont, à surface égale, une population double des cantons de la zone
du Rhin, quoique ceux-ci, comme ceux-là, vivent de l'agriculture. Ni les uns ni
les autres ne présentent un développement Considérable de l'industrie manufactu-
rière. Mulhouse retient ses fabriques sur les confins de la plaine et des collines du
Sundgau. Hors des agglomérations'industriellesplacées à l'entrée et à l'intérieur
des vallées, le nombre des habitants diminue avec la pauvreté du sol. Ce sol, sans
accident qui interrompe l'uniformité de sa surface, n'ouvre pas aux regards de
vastes horizons. Des massifs boisés se dressent de distance en distance entre les
villages au clocher blanc ou le long des cours d'eau. La rencontre des eaux et



des arbres ménage au passant une succession do sites gracieux. Avec la végétation

des forêts, point de monotoniedans te paysage.
Issue du Jura, sur la frontière de la Suisse, l'Ill décrit une ligne sinueuse à tra-

vers les collines et la région ondulée du Sundgau, pour se diriger parallèlement au
Rhin à partir de Mulhouse jusqu'à Strasbourg. La rivière mesure une longueur

TRAQUE AUX LIÈVRES DANS LA PLAINE D'ALSACE.

D'après un tableau de Jundt.

totale de 180 kilomètres, dont 120 de Mulhouse à son embouchure. Son embou-

chure dans le Rhin, à la Wanzenau, se trouve à 135 mètres d'altitude; sa source,
derrière Winckel, à 827 mètres. Mulhouse est à l'altitude de 240 mètres, Stras-
bourg à 140, Colmar à 190, Altkirch à 323. L'Ill se réunit à la Largue, venue

comme elle des premières pentes du Jura; puis elle reçoit successivementla Doller,
la Thur, la Lauch, la Fecht, la Liepvrette et le Giesen, la Brusohe enfin, autant
d'affluents descendus par les vallées des Vosges.



Que l'on suive la route de Colmar & Ensisheim, pour gagner la Hart, ou bien

la route du Rhin par Horbourg et Brisach, le caractère de la plaine se montre éga-

lement avec ses particularités propres. Point de paysage grandiose comme les

sommets et les vallées des Vosges nous en ont tant offert, point de monuments

remarquables non plus; mais le spectacle de la vie des champs, toujours laborieuse,

sinon agréable et riante. La première agglomérationrurale sur la route de la Hart

-est Sainte-Croix-en-Plaine,gros village de 1 800 habitants, formé autour d'un

ancien couvent de femmes. A dix kilomètres plus loin vient Meyenheim, où la

route franchit l'III sur un beau pont en pierres. Niederhergheim, Oberhergheim,

Bilzheim, Niederentzen et Obereritzen font pointer leurs clochers sur la gauche le

long de la rivière. Puis se montrent sur l'autre rive de l'Ill Reguisheim et
Ensisheim. Avant les chemins de fer, ces localités, anciens relais de poste, étaient

traversées journellement par douze ou quinze diligences, par de nombreuses voi-

tures de roulage. Maintenant la route paraît~déserte et sert seulement pour
l'exploitation rurale. La population n'en jouit pas moins d'une bonne aisance,

grâce à la fécondité du sol. La terre végétale est formée d'un puissant dépôt de

limon. Peu ou point d'arbres sur de grandes étendues, ce qui rend le parcours
monotone. N'étaient de jeunes plantations de saules et d'acacias faites lors du

redressement du cours de l'III, les bords mêmes de la rivièreapparaîtraient dénudés.
Horbourg se présente comme une sorte de faubourg de Colmar, pareillement

au Logelbach. Au-dessus de son superbe pont en pierre, l'Ill reçoit la Thur, un
peu plus bas la Lauch, deux affluents venus des vallées de Thann et de Gebwiller,

dont les eaux réunies rendent la rivière navigable au bas du Ladhof. Le Ladhof,
littéralement

« Cour-de-chargement x, servait de port à la ville pendant le moyen
Age, alors que la navigation de l'III était très active, faute de voies de communica-
tion plus faciles. Peuplé de 1 048 habitants, le village de Horbourg fait partie du
canton d'AndoIsheim, avec dix-huit autres communes toutes exclusivement agri-
coles, disséminées entre la route du Rhin et 1*111.

L'entrée de Horbourg, ombragée d'énormes tilleuls au lieu de porte, à l'extré-
mité du grand pont sur l'Ill, ne manque pas d'un certain cachet. On y vient manger
d'excellentes asperges, dont les maraîchers de la localité font un commerce impor-
tant. Pendant six à huit siècles, Horbourg a formé un comté dépendant des princes
de Wurtemberg. Son château fort a été à diverses reprises détruit et reconstruit.
Des fouilles pratiquées dans la localité y ont mis à découvert les restes d'un cas-
trum romain avec de nombreux objets de la même époque. Beatus Rhenanus et
d'autres historiens de l'Alsace placent ici l'antique Argentovaria, près de laquelle
les légions de l'empereur Gratien, plus heureuses que la garde nationalede Colmar



en 1870, ont repoussé une invasion des Atamanns, après l'éclatante victoire dont

Ammien Marcellin nous a transmis le récit émouvant. Pour la commission de la

Carte historique des Gaules dressée par ordre de l'empereur Napoléon 111, Argen-

tovaria doit au contraire être cherchée à Grussenheim, tandis que d'AnviIIe et

Walckenaer l'identifient avec Artzenheim.

XXX

DANS LES ILES DU RHIN. PÊCHE AU SAUMON.

Plus encore que la plaine, les îles du Rhin attirent le chasseur comme le natu-'

raliste. Le fleuve, en reliant 1a mer du Nord aux grands lacs de'la Suisse, offre une
voie naturelle aux migrations des oiseaux d'eau. Palmipèdes, voiliers à grande

envergure, coureurs. de rivages hauts sur jambes, toutes les espèces, petites et

grandes, de la gent emplumée, que les glaces de la zone arctique obligent à la
retraite vers un climat moins rigoureux, s'abattent sur le Rhin alsacien. Impossible

de trouver une ligne de passe plus favorable aux innombrables canards, aux oies

sauvages, aux macreuses, aux sarcelles venues du golfe de Finlande et des écueils

de l'océan Glacial. Sur son tracé apparaissent aussi, quoique plus rarement, le

magnifique cygne noir, l'orfraie scandinave, l'aigle pêcheur, le cormoran, espèces

rares, accidentelles, égarées ou dépaysées, sous l'effet de grandes tourmentes de

l'atmosphère, mais qui reprennent leur route en se guidant sur le courant des

eaux vertes du thalweg. Les eaux stagnantes des anciens bras du fleuve, oblitérés

par les travaux de correction,changés pou à peu en marais touffus, impénétrables,
offrent un asile plein de confort aux échassiers bécassines, butors, hérons, maro-
nettes, foulques, râles, poules d'eau, tous oiseaux palustréens aux longs doigts

faits pour marcher sur la boue. En hôtes complaisants, les 'échassiers partagent

aussi leur domaine avec les barboteurs, les familles aux pattes palmées. Lorsque
l'angélus du soir sonne, lea canards quittent les grandes nappes des parties pro-
fondes et des prairies submergées, leur résidencedu jour, où ils se .croient inabor-
dables, pour venir s'abattre en sifflant sur les mares boueuses, De leur côté, les

vanneaux, par centaines, tournoient, soir et matin, sur les champs labourés les
plus voisins, mais se prélassent pendant les heures chaudes du jour sur les bancs
de sable et sur les galets au milieu du lit rectifié. Les pluviers à collier, qui nichent

sur le sable nu, sont aussi très nombreux, ainsi que les étourneaux dans les
roseaux. Deux ou trois espèces de sternes, ces gracieuses hirondelles marines, de



passage seulement pour élever leurs jeunes couvées, décrivent pendant la belle

saison, le long des rives, leurs courbes sans fin.

Ces oiseaux ont pour habitat le réseau d'îles formées par les bras du Rhin, îles

qui, par suite du redressementdu cours du fleuve, sont condamnées à disparaître..

En effet, à mesure de l'oblitération ou du colmatage des anciens bras du Rhin, elles

tendent à se réunir et grandissent d'année en année.

Quelques-unes de ces îles ne sont que de simples bancs de cailloux, souvent

recouverts par les hautes eaux, sans végétation. D'autres plus étendues, séparées

I!.SSDUBH)t),FB~SOEB!E:HE!H.

par des nappes d'eau larges et profondes, présentent des berges élevées et des

plages de sable fin, de vieux saules séculaires aux souches rongées par les inon-
dations, des bois touffus de chênes, des prairies dans les dépressions, des champs

c.u!tivés sur. les hauteurs inaccessibles aux débordements. Les chevreuils se
délectent par groupes à l'intérieur des clairières et derrière les rideaux de hautes

herbes, où les jeunes paysannes, sorties du bain, les épient en été. Le sanglier

recherche ses bauges favoritesdans les parties basses, au milieu de fourrésd'épines,

où le lièvre trouve une quiétude inconnue dans la plaine. En automne, quand

Feau manque ailleurs, dans les grands bois entre l'Ill et le Rhin, le faisan abonde

à l'abri de ces retraites, et la perdrix leur demande un asile à ses yeux inviolable.

Aux jours dé battue, cette zone oppose au chasseur beaucoup de difficultés, à

cause de la multitude de petits cours d'eau à traverser dans toutes les directions.





Ici le plaisir de la pêche peut être uni aux agréments de la chasse. Malgré les

progrès du colmatage, accélérés par les travaux de correction du fleuve, les anciens

bras'd'eau cachent encore mainte excavation insondable. Des poissons centenaires

vivent au fond de ces trous danj9 un fouillis d'herbes épaisses et de branches ver-
moulues. Impossibled'y traîner un filet pour prendre les carpes au dos moussu et.

BATEHÈMEDUMM.
D'après Me peintura de ScMMenberger.

les vieilles.lottes. Par contre, de jolies perches, des brochets énormes mordent à
l'hameçon. Au mois de mai, on voit apparaître l'alose, espèce de passage comme
le saumon et l'esturgeon. L'esturgeon est rare dans le Rhin supérieur; mais le

saumon continue à donner de belles poches, entre Strasbourg et Brisach, malgré
la difQcuIté de frayer dans un lit rétréci, au courant trop rapide. Doué de la faculté
de vivre indifféremment dans l'eau salée et dans l'eau douce, le saumon quitte la

mer du Nord en été pour remonter le Rhin jusqu'à la chute de Laufenburg. Sa

pèche se pratique surtout du mois de juin au mois de décembre, époque du'frai.





C'est à son arrivée de la mer que sa chair rouge a le plus de délicatesse. Pendant

son séjour dans l'eau douce le poisson maigrit. Au moment de frayer, la femelle,

avec sa tête, creuse un trou dans le gravier et pond ses œufs dans cette sorte de

nid. Le mâle suit et féconde les oeufs avec sa laitance. Sept à huit semaines après,
les saumoneaux sont éclos. Ils restent dans le Rhin pendant quinze à seize mois et

se rendent à la mer par bandes au. mois d'avril de l'année qui suit leur naissance.

La pèche du saumon dans le Rhin, dit Maurice Engelhard, se fait au moyen
de filets, mais elle est pratiquée, selon les localités, de diverses façons. L'engin
ordinaire consiste dans un grand filet carré muni d'une longue perche. Ce carrelet
est disposé au fond de l'eau, et au devant est tendu verticalement un autre filet aux
mailles très larges. Le saumon peut y passer facilement, mais il frôle toujours

,plus ou moins le filet, qui, au moyen de ficelles, fait retentir une sonnette.
Aussitôt le pécheur accourt; fait jouer le balancier du carrelet, et le saumon est
pris. D'autres fois les pécheurs s'en vont passer la nuit sur un banc de sable du

Rhin. Ils ont soin de choisir un ciel sâns nuages et un beau clair de lune. A

quelques mètres du banc de sable est dressé n.vec des perches un petit échafaudage
de trois mètres de haut qui se termine par une esp'èce de siège. Là s'installe le guet-
teur. II surveille le fleuve, et, comme le saumon en remontant !o Rhin nage à fleur
d'eau, .un sillage décèle son approche. Aussitôt le guetteur agite son chapeau; à

ce signal une barque se détache en amont du banc de sable, et la capture est
faite, à moins cependant que le guetteur n'ait été trompé par les effets ondoyants
de la lune. La bonne et la mauvaise chance varient selon la bonne et la mau-
vaise lune. »

C'e~t à l'époque du frai que se font les 'prises les plus abondantes. Quand les
eaux du fleuve baissent en automne, après la fonte des neiges, nos pécheurs
d'Artzenheim vont construire une petite hutte pour un séjour prolongé au bord de
l'eau. Ils choisissentdans.le lit du Rhin un petit courant d'eau claire et rapide, pas
trop large ni trop profond, où les cailloux reluisent et forment une cuvette appro-
priée pour recevoir les œufs du saumons Les brouillards du mois d'octobrese sont
étendus le long des rives. On dispose dans l'eau deux filets, l'un tendu en travers
du ruisseau perpendiculairement au courant, l'autre d'une surface de 3 mètres ·

carrés, placé au fond en avant du premier. Ces deux engins, attachés ensemble,
forment un'angle droit, le filet perpendiculaire étant fixe, le, filet immergé mobile,
de manière à pouvoir être soulevé et replié contre le filet perpendiculaire,au moyen
de cordes qui aboutissent à la hutte. Un saumon mâle retenu par une corde sert
d'amorce. II circule au milieu des engins avec la corde sous les narines, fixée à la
place de deux dents cassées, tandis que l'extrémité communique avec une sonnette



à l'intérieur de la hutte, où les pêcheurs aux aguets fument tranquillement leur

pipe. Après une attente plus ou moins longue survient une saumonne suivie d'un

ou deux mâles. Ceux-ci se querellent bien un peu en tenantcompagnieà leur dame;

mais ils finissentà la longue par s'entendre et se partagent les faveurs de la cama-
rade. Arrivée près des pièges, la grosse saumonne est séduite par la limpidité de.

l'eau elle ne résiste pas au plaisir de déposer ses ceufs sur cette couche de brillants

cailloux. Ses deux compagnonsde voyage s'apprêtent à se glisser amoureusement

dans le nid choisi par leur bonne amie. Pas si vite cependant, car le saumon captif

veut se mettre de la partie. Ce nouveau rival sera chassé. Être deux, c'est déjà

beaucoup; être trois, c'est trop! Lancé comme un trait, un des associés fond avec
fureur ,sur le nouveau venu. Le malencontreux poisson, qui a la corde au cou et
des dents cassées, ne peut se défendre et s'enfuit. Le saut de carpe qu'il fait pour
échapper tend violemment la corde et met en branle la sonnette à l'intérieur de la

hutte sur quoi les pêcheurs d'accourir. L'un saisit la corde attachée aux narines

du fuyard pour le diriger vers le filet, où le saumon jaloux s'élance à sa suite. De

son côté, l'autre pêcheur tire sur le filet horizontal, qui se relève contre le filet ver-
tical, et la jalousie compte une victime de plus. Ainsi le plus beau poisson du

Rhin, comme le superbe coq de bruyère des hautes Vosges, succombe aux impré-

voyances de l'amour. Dans des circonstances favorables, deux pêcheurs adroits

peuvent prendre en une journée jusqu'à six saumons de 10 à 30 livres chacun.

XXXI

NEUF-BRISACH PLACE DE GUERRE. ANCIENS DÉBORDEMENTS.

Pauvre petite ville que Neuf-Brisach, malgré son rang de place forte 1 Aucune
n'a plus souffert, dans le pays, des conséquences de l'annexion allemande. Sa
population civile, de 1981 habitants en 4 870, est descendue en 1888 au nombre
réduit de 1407 sa garnison, de 1600 hommes à 426. Sur 270 maisons existant
dans la localité, il y en a actuellement 55 à vendre par suite de l'émigration de
leurs propriétaires, sans trouver d'acheteurs. C'est que Neuf-Brisach n'est pas

une ville comme une,autre, manufacturière, commerçante ou agricole. Citadelle
construite par Vauban, dans les dernières années du xvu° siècle, en face de la
position de Vieux-Brisacb, l'ancien Mons Brisacus, restée à l'Allemagne sur
l'autre .rive du Rhin, sous l'effet du -traité de Ryswyck,. elle a pour affectation
spéciale de loger des militaires. Sa population civile, attirée par des lettres patentes



du mois de septembre ~698, portant privilèges et exemptions en faveur des

familles qui viendraient s'y établir, a eu pour principale industrie d'héberger sa
garnison. La garnison maintenant se trouve tellement réduite et demande si peu de

ehose au commerce local que les bourgeois d'autrefois sont obligés de quitter
l'endroit pour ne pas mourir de faim. C'est une habitude admise par les fonction-

UN ORAOB DAM t.)!8 BUES t)E NEUf-BRISACt).

naires allemands placés en Alsace, et dont nous payons les traitements avec nos
contributions, de faire venir de leur pays d'origine les comestibles et les objetsà
Jeur usage, autant que le permet la facilité des transports pour les petits colis

postaux. Aussi dans les rues désertes de Neuf-Brisach, l'herbe pousse tellement

dru que certains quartiers peuvent être loués comme pâturages. Un voyageur en

sueur, arrivé à pied, après une course fatigante, peut en plein midi changer de

chemise au milieu de la place sans inconvénient, sans blesser un regard, sans



attirer l'attention de la police ou d un passant. Quoi d'étonnant que les habitants
de cette'petite ville regrettent le temps français!1

Depuis le centre de la place d'Armes, le touriste,mis à l'aise,, aperçoit à la
fois les quatre portes de la forteresse. Les pavillons de ces portes se font face
réciproquement. Un octogone régulier représente le plan de l'ensemMe de la

localité. Toutes les rues sont tirées au cordeau, et les groupes'de maisons-sedis-
tribuent en carrés réguliers. Construites sur un modèle à peu près uniforme, les
maisons particulières ne. doivent pas s'élever à plus d'un étage. Lors du bombar-
dement de 1870, un quart à peu près des bâtiments existants a été brûlé par les
obus ennemis. Les propriétaires ont été indemnisésaprès la guerre à condition de
reconstruire leurs immeubles, en partie inhabités aujourd'hui et sans emploi.
La place d'Armes, "qui occupe le centre, est de-forme carrée, d'une superficie
de 13466 mètres carrés et entourée d'une triple rangée de tilleuls, dont beaucoup
montrent .encore des traces d'éclats d'obus. A chaque angle se trouve un puits



pour l'alimentation d'eau, ensuite, de distance en distance, des bancs sous les

arbres de la promenade. 2 000 hommes peuvent faire l'exercice ou manœuvrer

à leur aise sur -cette grande place, animée seulementà l'heure du soir par quelques

demoiselles respectables venues pour faire la causette. Dans les quatre casernes
de la forteresse, plus de 2 000 soldats trouvent à se loger convenablement, tandis

que les maisons particulières sont en état d'en recevoir 600 et 120 chevaux, sans
'compter les casemates des remparts et les écuries des casernes, susceptibles de

recevoir, celles-ci 240 chevaux, celles-là 4000 hommes. Outre les 270 maisons

bourgeoises, il y a à Neuf-Brisach 30 maisons d'habitation appartenant à l'État,

logements des chefs de service de l'administration militaire, enfin les arsenaux.
La mairie, où est installée la justice de paix, vient de l'Ile-de-Paille, d'où elle a
été transférée dans la ville actuelle. L'église, quoique bien conditionnée, est une
construction moderne sans cachet. En ce moment l'administration militaire fait.
construire une école préparatoire de sous-officiers, à recruter parmi les enfants

du pays. Point à noter, Neuf-Brisach n'a pas de banlieue, et les terrains de son
emplacementont été achetés par l'État à la commune de Wolfganzen. Sous le

régime français, l'établisaement des manufactures y était interdit, à cause de sa
situation dans la première zone des douanes. Depuis l'annexion à l'Allemagne,

ta localité souffre de tous les inconvénients du régime des places fortes, sans la
compensation de ses anciens profits procurés par la garnison.

Avant la construction de Neuf-Brisach, le territoire de l'Ile-de-Paille, rattaché

à la terre ferme sous l'effet de la correction du Rhin, était occupé pendant le
dernier quart du xvn" siècle par la petite ville provisoirede Saint-Louis, où siégea

de 1681 à 1698 le Conseilsouverain d'Alsace. Plus de trace visible de cette localité,

transformée aujourd'hui eh un champ de labour. Les. paysans lui avaient donné le
nom de Ville-de-Paille,<?~'<~<t:t«, à cause de ses toits de chaume. On le sait, le
traité de Ryswyck imposa à Louis XIV la destruction de la ville neuve de Brisach,
construite sur territoire alsacien en face du Vieux-Brisach allemand. Cetteville,
située sur la rive immédiate du Rhin, fut bien rasée, suivant la lettre du traité

mais à coté Vauban éleva la forteresse que nous voyons encore sous le nom de

Neuf-Brisach à quelques kilomètres du fleuve corrigé. Sur l'emplacement d'une
demi-lune qui défendait naguère l'accès d'un ancien pont fixe du Rhin, fut bâti lé
fort Mortier, au bord même du fleuve. Par suite de travaux de correction le lit
rectifié du Rhin a été rétréci et reculé artificiellement.Un pont de bateauxremplace
l'ancien pont fixe du xm° siècle, appuyé sur une île. Depuis 187B, un autre -pont

fixe en fer a été construit un peu plus en amont, pour la traversée du chemin.

de fer de Colmar à Fribourg. Près du pont de bateaux, sur la rive alsacienne, se



trouve une vieille auberge, où les amateurs trouvent toujours d'excellent poisson,

des écrevisses pêchées dans le Giessen et du gibier arrosé de vin blanc.

Des fenêtres de l'auberge, en attendant votre friture de carpes, vous distinguez

dans tous ses détails la face du Vieux-Brisach tournée du côté du Rhin. Cette ville

n'a plus ses anciennes fortifications d'autrefois, qui baignaient leurs murs' dans

le fleuve. Combien son aspect est changé, comparé à son image sur des gravures
du xv:i° siècle Plus de bastions, ni de remparts à triple enceinte, ni de tour élevée

à l'extrémité du pont, ni le donjon à créneaux, ni les cloches des couvents de

Franciscains et de Dominicains, ni l'antique tour du puits avec .son campanile

dans le haut de la ville. S.eule la masse imposante de l'église paroissiale reste
debout sur la cime du mamelon volcanique, au-dessus du fleuve, entourée de

murs de clôture avec des fenêtres, débris des maisons incendiées sur la hauteur

par les boulets français lors du bombardement de 1793. Bombardement pour
bombardement, les boulets allemandsont durement vengé en 1870 le mal fait au'
dernier siècle par les canons de Neuf-Brisach. Oh l'affreuse, la triste chose que
la guerre i Brûler et détruire, est-ce là la règle des rapports entre peuples voisins,
vivant en bonne harmonie sans les inimitiés de leurs gouvernants?

XXXII

HYDROGRAPHIE DU RHIN. LE. LAVAGE DE L'OR.

Aucune carte assez exacte ne permet de bien suivre les variations du cours
du Rhin depuis le moyen âge jusqu'au début des travaux de correction actuels.
Une carte du chevalier Beaurain, gravée en France pour y représenter les cam-
pagnes de Turenne sur les bords du fleuve, de 1674 à 16'?S, indique dans son lit
une multitude d'îles boisées, séparées par autant de bras d'eau plus ou moins forts,
au point qu'un pont militaire, établi entre le village de PIobsheim et le for
d'AItenheim, traversait alors huit bras du fleuve, pour relier le pays de Bade à
l'Alsace. Schoenau, Rhinau, Drusenheim, Schattmatten et Seltz, éloignés aujour-
d'hui d'un à deux kilomètres du Rhin, se trouvaient alors sur sa rive. De forts
chenaux baignaient la WanzenBu et Gambsheim,.tandisque Dalhundenappartenàit
à la rive droite, et que trois voies d'eau perpendiculaires,antérieures à la cons-
truction du canal de l'ill au Rhin, exécutée en 1838, reliaient Strasbourg avec le
courant principal. Les travaux de correction entrepris par les pays riverains sur



un plan d'ensemble,au milieu du siècle actuel, maintiennent le fleuve dans un lit
artificiel plusstable.

Le Rhin renopntreet touche la frontière de l'Alsace à la sortie de la trouée de
Baie, creusée entre les contreforts du Jura et du Schwarzwald. Sa longueur depuis
les sources dans les Grisons jusqu'à son embouchure dans la mer du Nord atteint
1 326 kilomètres, dont 440 jusqu au tournant de Bâle et 200 sur la frontière de
l'Alsace. Au Tomasée, dans les Grisons, le fleuve se trouve à 2344 mètres
d'altitude, à 384 mètres dans le lac de Constance, à 276 sous le pont de Bâle, a.

138 au pont de Kehl et à 100 à Lauterbourg,hauteurs mesurées au-dessus de
zéro du repère d'Amsterdam. Le volume des eaux ou leur débit atteint 800 mètres
cubes en moyenne à la hauteur de Baie, un jour dans l'autre, à l'époque actuelle,

avec des variations allant de 200' à 1200 mètres cubes et a~ delà. En temps de

crue, nous avons eu un débit de S 000 à 6 000 mètres cubes par seconde à Kehl,
fin décembre 1882, et de 800 mètres cubes en moins à Baie à la même date, contre
7 000mètres cubes à Mayence le 4 janvier 1883. Sans être une frontière naturelle,
puisque, lors des migrations des peuples, ces mouvements se sont au contraire
portés transversalementà son cours, le Rhin forme pourtant une des limites qui
ont été toujours le plus vivement disputées. Telle est la raison de sa célébrité et
qui l'a fait diviniser en quelque sorte par ses riverains. Que d'événements mémo-
rables se sont accomplis en effet sur ses bords dans les temps historiques )Que de
batailles livrées pour la possession de ses villes et de son domaine Nul fleuve n'a
été plus chanté ses poètes le vénèrent comme s'il était vivant. C'est un père, dans
les traditions de l'Allemagne !<e!ïAe:K, comme s'il avait fait naître la terre et la
population de ses rivages..

Baie est construit sur un terrain de gravier, composé de cailloux pareils à ceux
que charrie le Rhin et dont le point culminant s'élève à 68 mètres au-dessus des

eaux du Sauve, à leur niveau actuel. Dans l'intérieur de la ville et du côté de la
plaine d'Alsace, ce dépôt de gravier forme des terrasses disposéesen gradins. Les
gradins présentent des talus inclinés do 18 à 20 degrés du côté de l'eau. Cette incli-
naison augmente sous l'eQet d'érosions survenues sur l'emplacementdes nouveaux
quartiers de la cité, où les trois terrasses se réunissent. A la colline Sainte-Mar-

guerite, près de Baie, on remarque dans le gravier une entaille faite par le cours
de la Birsig à 20 mètres de profondeur, en deux gradins symétriques. Du côté de

la plaine les gradins vont en divergeant à mesure qu'ils s'éloignent du point de
départ. Les différentes terrasses, étagéos les unes au-dessus des autres, présentent

une certaine inclinaisondans la directiondu Rhin. Tout naturellement ce~ terrasses

M développent avec symétrie sur l'une et l'autre rive du fleuve. Pourtant une ter-



rasse peut se dédoubler sur une certaine étendue en deux gradins, sans que l'op-

posée présente le même accident. Près de Huningue, au point où passe le nouveau
pont du chemin de fer, construit pour tourner le territoire suisse à 2 kilomètres de

Btlle, la première terrasse, dont les grandes eaux dépassent rarement le niveau,

présente une berge élevée de 6 à 7 mètres au-dessus de l'étiage. Sur la seconde

terrasse, qui s'élève à 6 mètres plus haut, sont établis les deux villages de Saint-

VIBUX-BHI6AOB, VU M LA H!VB ALSAOtBtttfE.

Louis et de Michelfelden. La plate-forme de la terrasse supérieure, la troisième,

porte Burgfelden, dont les rues se trouvent à 20 mètres au-dessus du niveau des
plus hautes eaux connues. Au lieu d'un plan uni, l'espace compris entre le second

et le troisième gradin présente-des ondulations jusque dans l'intérieur de Bâle.
Toutes ces terrasses, dont le talus abrupt porte le nom spécifique de « rideau »,
vont en s'abaissant graduellement vers le nord. Celle de Burgfelden disparaît déjà
à 7 kilomètres de son origine. Celle de Saint-Louis se prolonge jusqu'au fort Mor-
tier, près de Neuf-Brisach, côtoyant la ligne du fleuve à des distances variables,
plus ou moins grandes. Elle est facile à suivre pas à pas sur tout son parcours,
d'autant plus aisément que les villages riverains sont bâtis sur son bords comme



sur une plate-forme naturelle, de manière à dominer la plaine submersible et

exposée aux inondationsavant la correction du fleuve. C'est aussi sur la lisière de

la môme, plate-formeque s'avance la route de Bâle à Neuf-Brisach, par Hombourg

et Ottmarsheim, qui remonte à l'époque de l'occupation romaine. De même, le

long de la rive badoise, la terrasse inférieure, interrompue un moment par le pro-
montoire calcaire d'Effringen,dont le Rhin baigne le pied, présente, dans une posi-

tion correspondante, les villages de Weil, de Kirchen, de Schliengen, de Neuen-
burg, de Hartheim. Au delà du Kayserstuhl, vers le nord, vous ne voyez plus de

rideau formé par le gravier rhénan ancien.

Au-dessus du gravier ancien des terrains apparait sur de grandes étendues,

mais d'une manière inégale, la formation du lehm ou du loess, qui constitue les

terres les plus fertiles de la plaine d'Alsace, bien différente du limon marneux
déposé maintenant. Probablement le lehm provient des eaux sorties de l'ancien

glacier du Rhin à l'époque de son extension aux environs de Bâle. Alors le Rhin

devait avoir et a eu certainement un débit et un volume beaucoup plus forts

qu'aujourd'hui, susceptibles de répandre au loin ces amas de lehm dont l'épaisseur

atteint par places jusqu'à 50 mètres. Le limon en suspension dans l'eau du fleuve,

entre B&Ie et Strasbourg, pèse de 5 grammes à i kilogrammepar mètre cube, sui-

vant que cette eau est plus ou moins limpide, suivant les jours.

Entre les deux terrasses étendues le long du fleuve en aval de Bâle, les digues

de hautes eaux enlacent une plaine unie, large de 3 à 6 kilomètres, dans laquelle

le Rhin se répand encore en temps de crue et où il divaguait autrefois à travers

un réseau de chenaux aux mailles changeantes.Les digues se tiennent à distance

des terrasses en amont de Brisach. Par intervalles apparaissent, à 2 ou 3 kilomè-

tres du thalweg, des sillons tortueux, lits d'anciensbras, la plupart séparés main-

tenant du fleuve. Ils sont remplis plus ou moins par des eaux d'infiltration et

forment les îles du Rhin, ou se découpent plutôt dans la zone littorale désignée

sous ce nom. Forêts et fourrés, terres de cultures et prairies palustres, désignés

sous le nom de ~e~ et de G~m, se succèdentet s'entremêlent, recherchés surtout

par les chasseurspour leurgibier varié. Sans le redressement du thalweg dans un
lit artificiel, maintenu par un système de digues, les débordements des grandes

crues détermineraient encore des changements de cours comme ceux qui ont fait

passer en i670 le village de Neuburg, près Germersheim, de la rive droite sur la

rive gauche, qui ont forcé au commencement de ce siècle la rivière de Haguenauet

de BIsohwiIIer, la Moder, à s'allonger d'une vingtaine de kilomètres pour rejoindre

le Rhin aux environs de Fort-Louis, en s'écoulant parole longs méandres à travers

un ancien lit du fleuve abandonné. Signaler ces traits de l'hydrographie, c'est dire





combien l'accès du fleuve était difficile pendant l'antiquité romaine et durant le
moyen âge. Ainsi s'explique aussi l'importance stratégique des points de passage
faciles, où l'eau du Rhin se resserre en un seul canal.

A part les crues extraordinaires dues à des pluies d'une abondance ou d'une
violence exceptionnelle, le niveau du Rhin atteint son maximum normal en juin
lors de la fonte des neiges dans les Alpes. Le niveau mensuel inférieur correspond

par contre au mois de janvier, époque la plus froide de l'année. Une année dans

l'autre, les eaux du fleuve se tiennent pendant le mois de janvier entre SO et

60 centimètres au-dessus du 0 au pont de Kehl pour atteindre près de 2 mètres
au-dessus du même point en juin. Année moyenne, la différence entre le mois le

plus bas et le mois le plus haut équivaut a!nsi à 1 m. 40, abstraction faite des

positions extrêmes.

En février le fleuve commence à monter. Son mouvement ascensionnel, lent

au début, s'arrête en mars, à cause de la sécheresse habituelle de ce' mois dans

nos contrées, pour s'accélérer ensuite à partir du mois d'avril. Parvenues à leur
maximum en juin, les eaux commencentà. redescendre en juillet, avec un mouve-
ment de baisse le plus rapide en septembre. D'une année à l'autre il y a d'ailleurs

des différences assez considérables pour que le débit varie dans la proportion de
111"

1 à 3, suivant que les années sont humides ou sèches, à en juger par les observa-

tions faites de i807 jusqu'en 1886. Depuis le redressement du fleuve, commencé

en 1840, le lit du Rhin s'est approfondi en face de Strasbourg de 30 centimètres
environ; en amont, bien plus encore, abaissant d'autant la nappe d'eau souterraine
sur les bords du fleuve, à l'avantage de la salubrité et de l'agriculture.

Chaque année, les ingénieurs du Rhin relèvent la position des bancs de gravier
qui encombrent le lit du fleuve. Pendant les crues, les bancs disparaissentsous les

eaux; quand les eaux baissent,ils émergent. On n'en compte pas moins de soixante-
trois entre Lauterbourg et Strasbourg,également nombreux jusqu'à la hauteur de

Baie. Disposés alternativement tantôt près de la rive badoise, tantôt du côté alsa-
cien, ils atteignent un volume de million de mètrescubes pour la partie mobile jus-
qu'au fond de l'eau sur leurs bords. Le déplacementdu gravier, curieux à observer,
s'effectue' au moment des 'crues,' en proportion de la force du courant. En hiver,
les bancs changent peu ordinairement,.parce que pendant cette saison ils s'élèvent
de d à 2 mètres au-dessus du niveau de l'eau et que le courant touche seulement
les côtés, sans avoir assez de force pour entraînerles cailloux. Survient une crue,
les'eaux enlèvent les graviers d'amont pour les déposer à l'extrémité d'aval du
banc en glissant peu à peu sur ses Bancs, parallèlement à la ligne/de correction,
marquée par un talus en perré. A cause de l'influence directrice des ouvrages de



correction parallèles, les graviers ne peuvent guère dévier à droite ou à gauche.

Raccourcissement en amont et allongementen aval, voilà le mécanisme du mou-
vement des bancs. Les dépôts de la rive alsacienne glissent toujours le long de

cette rive, les bancs de la ligne-badoise se meuvent sur le côté opposé.

Les bancs de gravier du Rhin, où nous avons vu. pêcher le saumon au mois de

novembre,alimentent aussi l'industrie des chercheurs d'or. Une charte de l'an 667

concède déjà à un monastère le droit de faire le lavage de l'or, accordé par le duc

d'Alsace Ethichon à titre de donation. Dans les derniers temps encore, les orpail-
leurs alsaciens et badois livraient annuellement à la monnaie de Carisruhe pour
40 000 à 80 000 francs du précieux métal. Cet or se trouve en paillettes mêlées au
sable, surtout au milieu des bancs de gravier. Pourtant les pauvres gens qui le

recherchentgagnent si peu, qu'ils s'y livrent seulementquand ils n'ont pas d'autre
occupation. Nous en avons rencontré à Niffern, près de Nambsheim et de Geis-

wasser, puis entre Rhinau et KehI. Point de grosses pépites ni même de petits

grains, mais des paillettes minces, telle est la forme sous laquelle l'or se présente
ici. A peine les paillettes atteignent-ellesun millimètre. Leur surface examinée

au microscope paraît couverte de petites aspérités, comparables à la peau de cha-
grin. Rarement la richesse des dépôts dépasse 6 grammes par 10000 kilogrammes
de gravier aurifère. Un tas de 10 mètres cubes, formé par 4168 pelletées, a donné

au lavage 2 gr. 3 d'or, ou 2 gr. 8 en tenant compte des pertes. Chaque pelletée

contenant 10 à 12 paillettes, le poids moyen d'une paillette dépasse un peu 0,08 de

milligramme. Pendant les années les plus productives, la monnaie de Carlsruhe

en a reçu de 12 à 15 kilogrammes, représentant les quatre cinquièmes de la pro-
duction totale sur le parcours de Baie à Philippsburg.. Au début des travaux de

correction du fleuve, cinq cents hommes à la fois, bateliers, pêcheurs et cultiva-
teurs, s'occupaientdu lavage, gagnant au plus 80 000 francs à cette industrie pen-
dant les meilleures années. Quiconque sait que le gain journalier d'un orpailleur
n'atteint pas 2 francs comprendra sans peine l'abandon de plus en plus prononcé
d'une occupation aussi peu rémunératrice. Mieux vaut se faire manœuvre aux
travaux des digues ou émigrer dans une ville manufacturière que de rester cher-
cheur d'or le long du Rhin.



XXXIII

NAVIGATION SUR LE RHtN, DE BALE A STRASBOURG.

Deux fois. de suite j'ai eu l'agrément de descendre le Rhin à partir de Bulc,

-d'abord avec les ingénieurs du service des travaux, puis dans la société des

membres de notre diète provinciale, le Landesausschuss d'Alsace-Lorraine,venu,
lui aussi, pour se rendre compte de l'état de la correction. Ce jour-là, le jour de

l'inspectiondu Landesausschuss,le ciel s'est fait particulièrement beau pour la cir-

constance, avec le plus splendide soleil du monde. Guirlandes et pavois, coups de

canon ou détonations de bottes, champagne pétillant, entrain et bonne humeur,

bout a été prodigué, dans cette fête nautique, aux législateurs du pays, soucieux de

la bonne exécution des entreprises d'utilité publique. L'assemblée de la diète était

à peu près au complet, ainsi que les commissaires du gouvernement. Manquaient

ceux-là seulement dont le tempérament ne s'accordait pas avec les risques d'une

traversée sur un courant d'eau. Le courant du Rhin, personne ne l'ignore, est
rapide, bien fort, môme violent à certaines heures, surtout, quand dans les Alpes

neiges et glaces fondent. Et le plancher des vaches, la terre ferme, inspire plus de

confiance aux gens, députés ou non, qui n'ont pas le pied marin, qui suivent l'ins-

tinct de leur conservationcomme première règle de conduite.

Au lieu d'un compte rendu officiel, dans la forme d'un procès-verbal,relatant

les faits et gestes de notre honorable corporation du Landesausschuss, je préfère

vous narrer plus simplement ma première excursion sur le fleuve avec les ingé-

nieurs du service de la correction. II est vrai, cette autre fois, le temps était moins

favorable, le vendredi 23 septembre 1882. Le flot rapide nous emporte pressé,

impétueux. Quelques coups de rames, et déjà nous passons sous le pont de

Huningue. Baie reste en arrière, bien loin, avec ses clochers et ses hautes berges.

Près du pont de bateaux de Huningue, un pont en fer relie les chemins de fer

du pays de Baden au réseau de l'Alsace-Lorraine, de Leopoldohe à Saint-Louis,

afin de permettre les mouvements de troupes venant du lac de Constance et du

Wurtemberg, sans violer le sol neutre de la Suisse. Tout près débouche aussi le
canal du Rhône au Rhin, où des bateliers sont occupés à faire entrer des trains de

bois de la Suisse et de la Forêt-Noire méridionale. Les pontons du pont sont en
partie en bois, en partie en tôle. Ces derniers ne se réparent pas facilement.Aussi

la pratique se prononce contre leur emploi. Pour les réparations à faire au pont,
il y a un magasin à côté, avec le matériel nécessaire. Pour le service des avertis-



sements en temps de crue et de hautes eaux, l'administration a fait établir une
ligne télégraphique. Le télégraphe met en rapport les bureaux des ingénieurs à

Colmar et à Strasbourg avec les gardes des ponts et des digues, qui d'ailleurs

communiquent.entre eux au moyen du téléphone. Ainsi les flots menaçants ont

beau monter vite et grossir fort, le téléphone et le télégraphe les devancentpour les

avertissements. Ce qui laisse à désirer, c'est la défense des digues de hautes eaux

par les habitants riverains, quand il y a menace de rupture. Ce service aurait
besoin d'être organisé comme celui des sapeurs-pompiersen cas d'incendie. Aux

PONTDURHtKABRtSAOi.

communes qui n'envoient pas leur contingentd'ouvriers pour veiller sur les digues

aux moments de danger, l'État devrait à l'avenir refuser ses subventions.
Une sorte de barrière, formée par des pieux en fer ou en bois, plantés en ligne

oblique à partir du milieu du pont de bateaux, du côté de la rive gauche du Rhin,
sort à abriter les pontons contre le courant quand la violence des crues trop fortes
oblige à défaire le pont. Les trains de bois flotté qui doivent passer viennent aussi
se garantir de ce côté dans une eau plus calme. Ici nous quittons la nacelle qui
nous a amenés de Baie, pour entrer dans le bateau du service des travaux du
Rhin. Celui-ci constitueune embarcationmue par quatre rameurs, avec une cabine
couverte au milieu, où nous sommes à l'abri de la pluie et du soleil. Plus de pluie
pour le moment; mais le ciel reste couvert. Certes j'eusse préféré un temps clair
et chaud à cette atmosphère morose. Seulement, quand on n'a pas ce que l'on



aime, il faut aimer ce que l'on a, au.dire d'un proverbe connu. Suivant ce pro-
verbe, nous faisons contre fortune bon cœur. D'ailleurs il en est du temps comme
des gens en faisant la grimace, nous ne les rendons pas meilleurs.

Mais quoi 1 pendant que le bateau file déboutela rapidité du courant, j'entends

autour de moi, nous entendonscomme le crépitement d'une grillade, quelque chose

comme le bruit de la grêle contre les vitres. Nous avous beau lever les yeux et

tendrel'oreille point de grêle dans l'air ni de rôti sur le gril t Ce bruit, me dit un
des ingénieurs, vient du mouvement des cailloux, qui déplace au fond de l'eau les

bancs de gravier. Pour le moment, aucun de ces bancs n'est visible à la surface.

Les hautes eaux les recouvrent. tous. Vous ne les verrez reparaître et émerger
qu'après la baisse du fleuve, plus loin, en avant des points où ils gisaient avant la

crue. Ils marchent donc ou s'avancent, et d'autant plus vite que le Rhin est plus

fort. Leur frottement produit la boue qui trouble l'eau et la rend limoneuse. Par
places, les galets, entraînés par la violence du courant, sautent par-dessus les

ouvrages bas de la ligne de correction, par-dessus les barrages à l'entrée des

anciens bras soumis au colmatage; barrages et ouvrages bas dépassentd'un mètre
les bancs de gravier. La ligne de correction, établie au moyen de tunages en terre

avec perrés, revêtements de pierres en 4atus, a un tracé artificiel destiné à fixer sur
les deux rives le lit d'eaux moyennes. Elle coupe sur bien des points l'ancien
thalweg, ligne de plus grande profondeur du cours d'eau.

En ce qui concerne les beautés du paysage, sur la rive alsacienne, plus basse et

plus plate, la scène présente moins de variété que sur la rive badoise, plus acci

dentée et plus montueuse. Petit-Kembs avec ses collines boisées, puis Bellingen,
offrent de charmants sites. A Bellingen an rayon de soleil perce les nuages gris au
.moment où nous mettons pied à terre pour 'aller dîner.

A Challampé,pour livrer passage au canot des Ingénieursà travers le pont de

bateaux, les gardiens et leurs aides détachentdeux pontons accouplés, retenus par
des chaînes. Le courant, toujours impétueux, enlève les deux pontons avec leur
plancher. Ceux-ci se rangent au-dessousdu pont. A travers la passe ouverte nous
glissons lestement, non sans admirer l'adresse de nos rameurs, qui font filer notre
légère embarcationpar le milieu du chenal. Puis la manoeuvre des crics ramène à'
leur place les pontons déplacés, mais avec lenteur, en leur faisant décrire un
mouvementoblique. Quand le pont se referme, nous sommes loin.

Une pluie assez forte commence à tomber en vue de Vieux-Brisach,dont l'église
apparaît plantée sur son rocher. Ce rocher provient d'ancienneséruptions volca-
niques. Depuis l'apparition de l'homme, le Rhin, qui baigne sa base, a tour à tour
passé sur ses deux versants. Les maisons de l'ancienne ville occupent aujourd'hui



son pourtour et le versant exposé au soleil, tourné vers le courant d'eau et entouré
de beaux vignobles. La forteresse de Neuf-Brisach, plus basse, ~Ile, n'est pas
visible au niveau du fleuve. Voici le pont en fer de la ligne de Colmar à Fribourg,

le troisièmede son espèce sous lequel nous avons passé dans la journée. Quelques

coups de rames, et nous abordons au pont de bateaux situé en aval, à l'entrée de

k ville. Une averse battante nous engage à prendre gîte ici pour la nuit. Aux

bateliers le soin d'attacher notre embarcation sur la rive. Nous traversons les rues

avec parapluies déployés, sans rencontrer personne. On aurait dit que tout le ciel
allait se fondre en eau.

L'éclaircie est venue pour la suite de notre navigation. Au matin nous rentrons
dans le bateau en saluant un gai rayon de soleil, après une visite la prise d'eau
du canal de Colmar. Peu après encore, nous franchissons ou nous traversons le
pont de Markolsheim, comme nous avons fait pour les ponts de bateaux de la
veille. Celui de. Markolsheim tombe droit sur le Limburg. Le Limburg est un
château ruiné, où la tradition locale place la naissance de l'empereur Rodolphe de
Habsburg. Plusieurs autres ruines de la vallée du Rhin disputent au Limburg
l'honneur d'avoir vu naître le fondateur de la maison d'Autriche.

« Rien de nouveaudepuis la dernière inspection e, viennent dire à leur chef les
gardes du pont de Rhinau. Et nous passons avec hâte Au pont de Gerstheim, rien
de particulier non plus. Et nous nions encore, avec le soleil en pleim Décidément'



!e beau temps est plus agréable que la pluie pour une navigation sur le Rhin en

temps de crue. Sans peine ni fatigue, nous atteignons vers quatre heures de l'après-

,midi le débouche de la Kraft, la branche de l'III qui se détache à Erstein. A deux

kilomètres plus bas, la ferme d'AItenheim, Altenheimer Hof, se dégage derrière

'les arbres. Des groupes de soldats s'exercent à naviguer, dansée voisinage d'un

'nouveau fort élevé au bord du fleuve et masqué par des talus de gazon vert.

~N'étaientles fantassins qui montent la garde, coiffés du casque à pointe, sous la

bouche des canons braqués sournoisement derrière les embrasures du rempart,
'rien ne ferait croire ici à l'existence d'un fort. Un autre fort se tient non loin de

là sur la rive badoise. Tous deux appartiennent au système dé défense de la place

,de Strasbourg. Des bois ferment l'horizon autour du fort d'Altenheim, mais la vue
du Rhin y offre de magnifiques perspectives. La surface du fleuve, dont la largeur
.atteint maintenant 2SO mètres, sans aucun banc de gravier qui émerge, apparaît
plus tranquille, moins rapide. Par moments on la croirait unie comme un lac. Une

petite nacelle, toute chargée de promeneurs, traverse le courant à côté de nous,
filant avec légèreté. Dans le lointain, la flèche de la cathédrale de Strasbourg
pointe dans le bleu du ciel. Vous ne vous figurez pas la variété présentée successi-

vement par les mille combinaisons de l'eau du fleuve et des arbres de la forêt, à

.chaque bout de chemin. Avant la correction, les différents bras du Rhin, en temps

.de hautes eaux, présentaient ensemble, par places, une nappe de plusieurs kilo-

mètres de largeur. Même aujourd'hui, sur les points où les anciens bras non

encore comblés remontent à travers les forêts riveraines et s'ouvrent sur le chenal
de la ligne de correction, ta nappe liquide déploie de belles perspectives. Quelles

magniSques futaies de chênes et d'érables revêtent encore en partie les anciennes

îles, envahiesfa plupart par d'épais fourrés, retraite des sangliers et des faisans 1

Sur les parties basses, les roseaux et les herbes disputent la terre au bois, quand
~'inextricables fouillis d'épines ou de mûres sauvages ne prennent pas toute la place

pour eux. Plusieurs de ces îles portent le nom caractéristique de Biberkopf et de

Saulager (Tête-du-Castor et Gîte-des-Sangliers), entre autres près de Balzenheim.

J'ai vu au musée d'histoire naturelle de Mayence un fort castor empaillé pris au
bord du Rhin.

Sur le couronnement du perré de la ligne de correction, des ouvriers ont
installé un chantier de saucissons. Oht je ne vous parle pas de charcuterie. Il s'agit
pour le.moment de saucissons destinés à boucher les trous produits par l'affouille-

ment des eaux à la base des travaux de correction. Ces affouillements creusent des

trous de 8 à 10 mètres de profondeur, sur des longueurs plus ou moins étendues.
Pour. combler ces trous et arrêter l'érosion, afin de prévenir des glissements plus



considérables sur la rive, les ingénieurs du fleuve font couler dans la profondeur-

des engins en forme de boyaux longs de 2 à A mètres, et même de dû mètres,.

suivant les besoins. Composée de branches de saules, l'enveloppe de ces boyaux.'

est remplie, non pas de chair de porc ou de taureau finement hachée, mais de

gravier menu ou de gros moellons. Chaque année, des provisions de fascines se-

font à l'avance, pour servir en cas de besoin. Si vous suiyez attentivement la cou-

ronne des perrés sur la ligne de correction, en temps de basses eaux, vous remar-

querez par places, particulièrement au point où le thalweg passant entre deux.

bancs de gravier vient toucher cette ligne, des lézardes plus ou moins profondes

déchirer les revêtements de moellons. Le courant bat sur ces points la rive avec
tant de force, que les perrés affouillés par la base se disloquent .et risquent de'

s'effondrer si les fondations ne sont renforcées au'plus vite au moyen de forts sau-
cissons. Autrefois les saucissons à gravier avaient la préférence ils étaient plus

fins. Aujourd'hui, pour avoir des matériaux plus résistants, on emploie davantage

les garnitures de moellons.

Malgré le mauvais temps au départ, hier matin, et les fortes eaux du moment,

nous arrivons parfaitement disposés dans le chenal du petit Rhin, où nous mettons-

pied à terre sur l'île des Épis, après avoir passé encore sous le,pont du chemin de

fer de Strasbourg à Kehl, que nous avons vu construire en 1860; et près duquel on
peut encore voir l'ancien pont de bateaux.

XXXIV

SCÈNES ET PAYSAGES DES tLES. ·

Une autre fois donc nous descendrons le Rhin de Strasbourg à Laùterbourg.

Avant de redescendre son cours, nous avons maintenant à le remonter, afin de
décrire nos zigzags à travers le Sundgau par la forêt de la Hart. Dirai-je que, tout
d'abord, j'ai voulu Ûâner encore dans les îles du fleuve, sous prétexte de chasse et
de croquis. A courir trop vite, on n'apprend pas à connaître un pays à étudier. L&

24 septembre, de grand matin, le peintre Lix et moi, nous sommes allés sur-
prendre au saut du lit, dans sa chasse de Plobsheim, notre ami Louis Schutzen-
berger, qui a fixé sur cent tableaux les scènes de la vie dans les îles du Rhin, si
bien interprétées par son pinceau. Pour le moment le sympathique artiste a
échangé sa palette contre son fusil, dans le domaine de la villa Finck. La villa
Finck, bien connue des chasseurs de notre métropole alsacienne, est une simple



cabane de pécheurs, flanquée d'un débit de boissons. A côté les locataires de la

chasse environnante se sont ménagé un pied-à-terre dans une maisonnette à

Manche'facade, dont les hôtes s'installent chacun à sa guise pour le coucher, qui

dans un hamac suspendu solidement, qui dans une paillasse bourrée de feuilles

de maïs. S'il pleut longtemps, ou quand le froid devient trop intense, il y a

un foyer pour se chauffer. Puis la mère Finck, cuisinière de l'endroit, tient

dans sa cave un petit vin blanc, dont la bonne vieille déguste la provision plus
souvent. qu'il ne faudrait. Pour le vivre, les eaux tranquilles d'anciens bras du

Rhin renferment toujours assez de poissons pour fournir une friture de choix'

ou une matelote soignée, tandis que le gibier de toutes espèces, à plume et à

poil, ne manque pas aux bons tireurs. Sangliers et chevreuils, lièvres, loutres,

blaireaux, vanneaux, perdrix et faisans, bécasses et pluviers se présentent d'eux-

mêmes à portée des chasseurs les plus novices, sans compter tous les canards

en chair et en paroles que le premier amateur venu rapporte toujours de ces
parties.

Le temps paraissait beau lors de notre arrivée. Au départ de Strasbourg, vers
six heures du matin, des brouillards s'élevaient des prairies et des nappes d'eau.

Pour le moment le soleil est chaud et promet de nous rester tout le jour, de l'avis

de maître Finck, malgré quelques nuages tant soit peu suspects. Maître Finck, je

dois vous le présenter, nous a fait un cordial accueil. Pêcheur de profession, et

quand l'occasion s'y prête, enclin au braconnage, il a toujours l'oeil au guet. Pas

un être de la création, susceptible de remuer sous terre, dans l'eau ou au ciel,

n'échappe à son regard d'épervier, alerte, fascinateur, constamment en éveil,

comme à la recherche d'une proie.

Autant notre visite chez Schutzenberger était inattendue, autant l'accueil fut
gracieux. Les chasseurs, encore au lit, faisaient la grasse matinée. Pendant qu'ils

se sont mis sur pied, nous avons regardé par la fenêtre. Tiens, le temps, tout à
l'heure au beau, se met à la pluie. I! pleut même assez fort pendant que nos hôtes

s'habillent. Voici moins d'une heure .que maître Finck nous a prédit du soleil

pour toute la journée! Nous l'avons cru sur parole, prêtant foi son expérience

des influences locales. Un indigène des îles du Rhin, qui a grisonné au grand air

et a passé cinquanteannées de sa vie à pêcher et à braconner, devrait se connaître

en pronostics. Maintenant il nous soutient que la pluie pourra durer. Toutefois,

pour faire un pied de nez aux pronostics, le vent tourne encore et la pluie cesse
de nouveau. Un instant et nous avons le plus beau soleil du monde. Après un
déjeuner rustique, Schutzenberger et ses chasseurs s'en vont lever les perdrix,
afin de nous procurer un rôti pour le dîner. Lix et moi, nou<~ nous faisons con-





duire par le fils Finck sur le bras d'eau voisin, à l'intention de croquer dans nos
carnets toutes sortes de motifs.

Ah l'agréablepromenadeen bateau, sous bois. Pas n'est besoin de ramer sur
cet ancien bras du Rhin aux capricieux détours. Une simple gaffe suffit pour nous
conduire. Sur le point où ce chenal tortueux touche la villa Finck, une berge de

3 mètres d'élévation domine le niveau de l'eau. Quelle onde limpide, pure comme

un cristal, sur un lit de gravier fin! Plusieurs bateaux sont amarrés au même

point, avec des paniers dé pèche en osier pour recevoir le poisson. Sur la rive, de

vieux saules au gros tronc noueux et d'autres saules en buissons. Tous ont un
feuillage gris cendré. Plus à l'intérieur, des chênes, à la couronne puissante,

dominent les taillis de bois blanc. Taillis et futaies, fourrés épineux, nappes d'eau,

prés et champs cultivés dans les clairières alternent, offrant à tout moment un

nouveau point de vue. Ajoutez le silence profond, un calme pénétrant, quelque

chose de mystérieux,qui porte au recueillementdans la solitude. Pour le moment

lo Rhin est bas. Dans l'ancien bras du fleuve, où nous glissons entre des berges

tour à tour nues ou boisées, exposées au soleil ou ombreuses, le courant reste

assez faible. Par intervalles, des roseaux succèdent aux arbres, et ,leurs racines

chevelues, pareilles à de longues barbes, tapissent les talus et pendent altérées

vers le niveau de l'eau en retraite. Sur la tranche de la berge, les couches de

limon compact ou sableux se montrent superposées en plaquettes minces, mar-
quant autant de phases ou de périodes pour la formation des sédiments. Des

herbes, des feuilles, des insectes s'enfouissent dans ces dépôts, fossiles de

notre époque pour les âges à venir. Plus loin, des souches d'arbres morts sortent
de l'eau, enveloppées d'algues et d'herbes, qui servent de refuge à des carpes
centenaires.

Une demi-heure de cette navigation nous amène à l'embouchure de ce chenal

dans le Rhin corrigé. La ligne de correction du fleuve est interrompue au débouché,

dans la passe, afin de faciliter l'écoulementdes eaux. Ces eaux proviennenttoutes
d'infiltrations, car le seuil en perrë à l'entrée du chenal formé par un ancien bras
fluvial se trouve à sec en amont.

Pendant que Lix dessine ses croquis des diverses opérations de la construction

des digues, de la préparation et de la pose (bs clayonnages, de l'application des
perrés en moellons sur les fascines pourries contre le corps de l'ouvrage, je suis
descendu à la ferme d'AItenheim, en face du fort élevé près du kilomètre H6 de la
ligne de correction. Une nouvelle maison de garde-digue est en constructionsur ce
point, à côté de la buvette installée à l'intention de la garnison du fort. Au fluvio-

mètre, dont le 0 se trouve à i38"76 au-dessus du 0 d'Ainsterdam,la hauteur du



Rhin est aujourd'hui, 24 septembre 1888, de 2",60. En ce moment les bancs de

gravier, couverts par les eaux lors de notre descente de Baie à'Strasbourg,

émergent de distance en distance. Sur un de ces bancs une volée de vanneaux,

cinquanteau moins, au ventre noir, bat le rappel pour l'émigration et tourbillonne.

par moments au-dessus de ma tête. Le soleil piquant fort sur l'heure de midi,

comme si un orage était imminent, je gagne !e chemin sur la digue de hautes

eaux. Cette digue touche presque la ligne de correction en ce point et croise, non

loin du fort d'AItenheim, un large fossé fermé par une écluse à triple vanne, allantt

dans la direction de Strasbourg. Quelques fermes isolées étalent de loin en loin

leurs murs blancs au milieu de la verdure. A la sortie'de la passe, où je'retrouve

!LESDU!Utt!f.

Lix, qui a terminé ses dessins, nous remontons dans !o bateau. La largeur de cette

passe atteint une vingtaine de mètres. Autant le fleuve est rapide, autant la nappe
de son ancien bras paraît tranquille dans la direction de la villa FInck. Un pêcheur

nous y rejoint, qui est allé chercher dans le pays de Bade, sur l'autre rive, un
millier de carpeaux pour le repeuplement du canal du Rhône au Rhin, sous les
auspices de la Société alsacienne de pisciculture. Plus loin vient une bande de
canards domestiques, ces traîtres qui.amènent sous le fusil du chasseur leurs
congénères sauvages. Dans le bocage les oiseaux chanteurs. se taisent à caus&
de la sieste de midi. A fleur d'eau, dans la berge, une tanière à loutre. Lente-
ment notre bateau remonte le chenal ouvert comme un chemin sous bois, à
travers la forêt et les fourrés de joncs, où le regretté Jundt a pris le motif
d'une de ses pluscharmantes compositions le tableau des jeunes filles épiant
deux chevreuils dans une île du Rhin. La marche de' l'embarcation est plu.s~
difficile à la remonte, à cause de la résistance du courant par places. Dans le



silence de la solitude, à chaque coup de gaffe donné par notre batelier, on
entend le clapotis cadencé de l'eau contre les bords. Rentrés à point pour dîner,

nous nous sommes remis à fouiller les fourrés dans l'après-midi, avec les chas-

seurs. Ceux-ci se plaignent de la rareté des lièvres, décimés l'été dernier par

une épizootie qui a sévi dans toute la région du Rhin. Plus d'une fois, le père

Finck a ramassé. deux ou trois de ces rongeurs, morts côte à côte dans la même

chènevière. Quelle maladie a fait de pareils ravages, je laisse à de plus savants
le soin. de le rechercher.

Le ciel, dégagé plusieurs heures durant, s'est couvert à nouveau, avec des

coups de' tonnerre lointains. II fallut la chute d'une pluie abondante pour nous
arrêter dans la poursuite des faisans. Trempés jusqu'à la peau, nous serrons la

main de Schutzenbergeravec l'intention de regagner le Rhin autour de Brisach.

En effet, le lendemain matin, nous roulons en char à bancs sur la chaussée, entre
'.a station de Neuf-Brisach et Geiswasser, vers Obersaasheim triste canton et
terre maigre tout le long de cette route.

Non loin d'Obersaasheim, un moulin brûlé apparaît à côté d'un canal à sec.
L'approfondissementprogressif du lit du Rhin, par suite de la correction, enlève
l'eau au canal des moulins inconvénientd'un grand travail d'utilité publique qui

enlève aux meuniers leur pain. Derrière cette usine en ruines, la forêt pittoresque

et verdoyante succède à la plaine aride. Un chemin de traverse, laissant la route
bordée de noyers, conduit à Geiswasser, sous bois, en quelques instants. Nous

nous retrouvons dans le périmètre des !Ies. En automne Geiswasser est un village

charmant, caché sous.le feuillage, sans rues, à l'abri des dig'ues de hautes eaux,
tout près du Rhin. Ses maisonnettes s'éparpillent sans plan tracé, sans ordre,
chaque habitant construisant à sa guise, sans souci de l'alignement. Autour de la

plupart s'étend un verger, enclos de haies, avec quantité d'arbres fruitiers. Les

propriétaires cultivent leurs champs, pèchent dans les .anciens bras du neuve ou
travaillent aux digues quand elles offrent du travail. Par la fenêtre entr'ouverte
d'une maison, devant laquelle .,nous passons, noua entendons une famille dire le

Bénédicité, avant de prendre son dinerl Tout en écoutant ces bonnes gens prier,
nous marquons, quant, à nous, les contrastes du paysage. Tout à l'heure nous

avons eu autour de nous la plaine, unie, plate, à perte'de vue, limitée à l'horizon

par un rideau de forêts, que dominaient' au loin les lignes bleuâtres du

Kayserstuhl, le massif volcanique en arrière de Vieux-Brisach. Maintenant voiea

une sorte de rempart à talus, avec un chemin sur la crête, praticable aux voi-

tures. D'une part s'étendent des champs cultivés; de l'autre, des massifs de bois

en taillis, coupés de bras d'eau. Variés à l'infini, plus attachants les uns que,





les autres, des points de vue à photographier se présentent en quantité à notre
objectif.

Figurez-vous un large bras d'eau, toujours une ramification du Rhin d'autre-

fois, très profond en certains endroits, et assez bas par places pour être traversé à

pied avec de grosses botte's. Tantôt l'eau est envahie par des roseaux et des hautes
herbes, d'autres fois elle coule avec un léger murmure, à peine perceptible, sur du

gravier menu, tandis que, derrière les arbres des îles voisines, le fleuve fait
entendreun mugissement sonore. Partout la nappe liquide est d'une transparence

extrême, claire comme du cristal, en ce moment du moins où le Rhin se tient bas.

Des bancs de gravier blanc allongés tranchent sur le fond vert du rideau d'arbres
au-dessus duquel montent encore les flancs du Kayserstuhl aux tons bleuâtres. Ces

arbres, qui occupent les surfaces émergées, se composent d'essences tendres des

aunes, des ormes, des saules de toute espèce, formant d'inextricablesfourrés, avec
des buissons épineux, où les sangliers cachent leurs bauges. Du côté de la rive se
dessinent des bouquets de peupliers, accompagnés de chênes et d'érables, mais en
quantité moindre, au milieu des broussailles de troène, de bourdaine et de fusain.

Dans les,parties basses, les roseaux et les joncs disputentla terre au bois. Autour
des arbres les plus hauts montent et s'enroulent le houblon sauvage et d'autres

plantes grimpantes qui suspendent leurs capricieuses volutes aux branchages.Au
niveau de la partie profonde du bras d'eau, deux barques sont amarrées ensemble,

d'un effet ravissant sous la lumière adoucie d'un jour d'automne d'une sérénité
parfaite. Un coq chante dans le voisinage et décèle la présence d'habitations
humainesà proximité.

Effectivement des fermes isolées se trouvent de ce côté, comme dans toute la

zone des tles. Les fermiers cultivent avec un soin particulier de grandes houblon-
nières, aux hautes perches. Chaque domaine a son nom propre. Entre les villages

de Geiswasser et de Vogelgrûn je relève ceux de l'Ochsenkopf,du Kalberkopf, du
Weissdorn. Plus loin, sur la droite de la digue de hautes eaux, est une redoute

en terre à la lisière du bois. Vogelgrûn se dérobe derrière ses vergers, où les
maisons basses semblent jouer à cache-cache au milieu des jardins. Biesheim,

village plus gros au delà de Neuf-Brisach, sur la route du Rhin, a ses jardins
alignés derrière un mur très long, tout droit, percé d'une multitude de portes
ouvrant sur chaque parcelle. Beaucoup de juifs y demeurent, exerçant le métier de

marchands de bestiaux et d'immeubles, une plaie pour les paysans. Un quartier
de Biesheim touche lé Giessen, ancien bras du Rhin encore profond, renommé

pour ses poissons et ses écrevisses. Avant d'y arriver, vous voyez à la croisée de
Ja route le monumentde Beaupuy, élevé à la mémoire du général de ce nom par





l'armée du Rhin. C'est un cénotaphe en style antique, de construction massive,

pareil au monument de Desaix, près du pont de Kehl. Il rappelle les tombeauxde

la campagne de Rome. Le général de Beauchartie de Beaupuy a été tué le

i9 octobre 1796 par un boulet de canon près d'Emmendingen, sur le territoire

badois, en couvrant le dénié du Hœllenthal lors de la retraite de Moreau.

XXXV

LE TERRITOIRE DE LA HART.

Entre le Rhin et l'III, le territoire aride allant des collines du Sundgau au Ried,

depuis BIotzheim et Huningue jusqu'à la limite départementale entre la Haute et

la Basse-Alsace, forme la Hart. Hart, en vieil allemand, désigne une forêt ou une
'région boisée, s'écrivant aussi indifféremment Haardt, Hard ou Harth, suivant les

variantes d'une orthographe mal fixée dans l'origine. A côté du terme générique

appliqué à toute la contrée boisée autrefois, nous avons les Hart locales, restreintes

à une banlieue ou à une région déterminée Reinhart, Speshart, Rueschenhart,

Heitererhart en offrent des exemples. La dénomination a survécu au bois dans

beaucoup de localités, car les progrès de la population et le besoin de subsistances

plus abondantes que le'simple produit de la chasse ont amené le défrichement

graduel de toutes les terres susceptibles de se prêter à une culture plus rémunéra-

trice que les forêts.

Actuellement la forêt de la Hart constitue encore un massif d'un seul tenant de

44 000 hectares environ de superficie, sur une longueur de 32 kilomètres et une

largeur de 2 à 12. Dans la moitié de sa longueur elle est traverséepar le canal du

Rhône au Rhin, du nord au sud entre Milnchhausen'et l'île Napoléon, d'où se
détache, dans la direction de l'ouest à l'est, le canal ou l'embranchement de

Huningue. Elle confiné, dans son pourtour, aux banlieues de 23 communes, dont

les terrains arables avoisinant la forêt rappellent Hartfeld ou Campagne de la

Hart. A vrai dire, le peuple des campagnes applique le nom de Hart à tout l'en-

semble des cantons d'Ensisheim et de Habsheim, partiellement à ceux de Landser

et de.Huningue, dont ces communesressortissentet qui conserve ainsi le caractère

d'une véritable division géographique.Le massif du Kastenwald, du côté de Bri-

sach, et les bois moins étendus situés dans l'intervalle sont autant de restes de

l'ancienne Hart primitive, rebelles au défrichement. Il s'en faut que les bois de la

Hart soient aussi beaux que ceux de la forêt de Haguenau et surtout des monta-





.gnes. Leurs essences dominanUSS~sont le chêne et le charme. Au commencement
du siècle dernier, les coupes et les ventes y étaient réglées à «

la quantité de

600 arpents demi-futaie de l'Age de cinquante-deuxans de recrû pour chaque an ».

Dans les derniers temps l'aménagement a été réduit à des révolutions de trente-

.cinq ans. Aussi la demi-futaie tend à disparaîtrepour faire place au taillis simple.

La mauvaiseréussite, l'irrégularité du repeuplementlaissent surgir, à la place desrarbres coupés, des broussailles dont la verdure exubérante peut tromper l'coil du

passant, sans.fa.ire illusion au forestier attentif. Ces broussaillesen taillis ne dépas-

sent pas 8 à 10 mètres d'élévation.Là où.les chênes arrivent à l'état de futaie, ils

dépassent à peine le taillis environnant de demi-hauteur, la végétation maladive

do ces chênes, la quantité de branches mortes, la pauvreté de leur feuillage font

pitié. Si la hache et la cognée ne se hâtent d'abattre ces arbres en temps voulu, la

pourriture les gagne au coeur et diminue la valeur du bois. Peut-être vaudrait-il

mieux renoncer ici à l'exploitation du chêne en futaie pour de simples taillis de

charmes, si le pays vignoble ne venait demanderà la Hart ses provisions d'échalas

en chêne. Toute culture, pour donner son maximum de rendement, doit s'adapter
'le mieux possible aux conditions naturelles de sol et de climat. Le choix des

essences forestièresdemande à être en harmonieavec ces conditions.

Pourquoi les chênes de la Hart et du Kastenwald ne grandissent-ils pas comme
ailleurs? Par la simple raison que leur sol trop maigre ne leur donne pas une
nourriture suffisante pour prospérer et vivre longtemps. Arrivées à un certain

âge, les racines sont arrêtées par les cailloux réunis en un poudingue compact, où

la terre meuble manque. La terre végétale à la surface du sol forme seulement

:une couche mince, où les cultures arables ne réussissentpas du tout, où l'humidité

manque également On a voulu convertir en prairies la majeure partie de la forêt.

Ce projet ne saurait donner de bons résultats s'il était réalisé un jour. Au lieu de

continuer les défrichements,déjà trop avancés, il faudrait au contraire reboiser et
transformer en prés, au moyen d'irrigations prises sur le Rhin, une partie des terres

en blé. Une visite dans une ferme de la région mettra le fait en évidence. Consta-

tons que, malgré son aridité et son dénuement, le territoire de la forêt de la Hart a
donné à l'État un revenu net annuel d'un demi-million de francs pendant les

dix dernières années du régime français, sans compter le bois mort fourni aux
ménages pauvres des localités environnantes.Puis la forêt abrite Mulhouse, la
ville et la plaine, contre les vents desséchants ou froids du nord-est. Enfin les

gastronomes apprécientla truffe récoltée dans ses clairières, autour des chênes.

La truffe de la Hart n'acquiert peut-être pas l'aromepropre aux produits de choix
<lu Périgord.Elle remplace souvent ceux-ci comme succédanée, ou l'une et l'autre



variété se trouvent associées par des mariages de raison, dont pâtissiers et maîtres
d'hôtel ont le secret. Déjà le topographe Ichtersheim mentionne l'expédition d&

cette délicatesse bien loin en Allemagneet même en France, dès le xvn" siècle, en

signalant une petite montagneprès d'Orschwihr, sur laquelle se trouvait alors une
chapelle consacrée à sainte

Polona, comme ayant la ré-

putation de donner les meil-

leures truffes de la contrée.
Pendant les mois de sep-

tembre et d'octobre, les habi-

tants des villages de la Hart

se livrent activement à la

recherche de ce produit.

Comme les règlements dé-

fendent l'introduction des

porcs dans la forêt, les truf-

fiers de profession dressent

les chiens pour les aider à la

tâche. Afin de ménager leur

odorat et de conserverà leur

flair la finesse, la subtilité et
la sûreté nécessaires à leur

emploi spécial, les chiens

élevés à cette fin sont tenus
enfermés jusqu'à la saison

de la récolte. On emploie de

préférence des caniches et
des roquets, qui se montrent OHBBCBtOR OB TRUFfES

intelligents et empressés dans cet office. Ils ne dévorent pas les truffes déterréos,

comme font les porcs. Ceux-ci travaillent plus pour eux que pour leur maître.
Douées d'un arôme moins pénétrant et moins intense que celles du midi de la

France, .nos truffes de la Hart sont aussi moins colorées. Les espèces diffèrent
considérablement, leur prix aussi. A entendre les gastronomes, les truffes des bois.

de chêne du Haut-Rhin ont plus de goût que leurs congénères des environs de
Strasbourg.



Non.loin de la Hart, sur les bords de l'Ill, les malfaiteursdu pays se rencontrent
tous 'dans la maison centrale d'Ensisheim. Ensisheim est une petite ville rurale,
ancien siège de la régence d'Autriche et du Conseil souverain d'Alsace, réduite au
rôle de modeste chef-lieu de canton. Sur une population de 3 206 habitants,

recensés le 1' décembre 1880,' il y avait alors 77 militaires et 800 détenus con-
damnés soit aux travaux forcés, soit à la détention simple. La maison centrale do
force et do correction, pour l'appeler par son nom officiel, a reçu dans le courant
de l'année dernière247 hommes et en a libéré 238, quaIiSés de ZMcM)/!Mss<)'e.
Ce mouvement représente la marche de la criminalité en Alsace-Lorraine, à con-
dition d'ajouter à l'efïectif masculin détenu &. Ensisheim le nombre de femmes
enfermées dans les mêmes conditions dans la maison de force de Haguenau, à
raison de 36 entrées contre 38 sorties, pour 74 personnes, enfermées.

Triste et lamentablestatistiqueque celle de la pénalité Comment s'y soustraire

pourtant quand, comme à l'approched'Ensisheim, le regard est retenu involontai-

rement par les constructionsde la prison,dont la masse imposante domine tout l'en-
semble de la ville? A l'entrée, derrière une lisière de vignes et de jardins, se présen-
tent d'abord les restes d'une double enceinte fortifiée, avec de larges fossés et des

tours. Au pied des murs, en.partie renversés'et qui n'atteignent plus nulle part leur
hauteur primitive, .passe le canal du Quatelbach, dérivé de l'II!. Le lit môme de

l'IIl est à sec pour le moment, ainsi que le canal des Douze-Moulins,.dérivation de

la Thur. Du haut des anciens .remparts, ou de la flèche de l'église paroissiale, la

vue s'étend à la fois sur la chaîne des Vosges et sur les montagnes de la Forêt-
Noire. Une quantité de maisons gothiques et de la renaissance allemande fixe

l'attention dans la rue principale, aù voisinage de l'hôtel de ville. Plusieurs de ces
habitationsbourgeoises sont ornées de gracieuses tourelles en encorbellement,

entre autres la brasserie Schmidt et l'Ad~ de la Couronne. La tourc-IIe de l'hôtel

<<!CoM)'o?!He, où logea Turenne la veille de la batai!Ie de Turckheim, s'appuie sur
une demi-colonne conique appliquée contre la façade principale. Elle a des fenêtres
gothiques aux deux étages, et, au-dessus de la porte d'entrée, ouverte entre-dés
pilastres ioniques, la date MDCIX. Sous l'encorbellement de la ~'aMM't'e Schmidt,
ancienne commanderie de Saint-Jean, du commencementdu xvi° siècle, en style
gothique, deux médaillons représentent la figure d'un empereur et de son héritier.

ENSISHE!M ET LA PRISON CENTRALE.
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D'autres bâtiments encore offrent des tourelles avec escaliers tournants ou des

croisées en bois sculpté. De tous côtés, des pignons hauts se dressent sur la rue.

ANCtENNE HAt60N A ENS)6ME)M.

Dans la tue des Moulins, les murs d'une jolie maison gothique sont atteints de bou-
lets en pierre, dont plusieurs gisent à terre dans un jardin voisin. L'église parois-
siale, spacieuse, voûtée et à ogives, est de date moderne et légèrement construite.



Beaucoup plus ancien, l'hôtelde ville remonteà la premièremoitié du xvi" siècle.

Il a servi de palais à la régence d'Autriche et se compose de deux étages séparés
par une puissante frise. La façade principale, tournée vers la grande rue, est
divisée en quatre parties, au moyen de contrefortsappliqués à plat verticalement.

En arrière, sur la place du Marché, se détache une aile latérale à angle droit,

ornée d'une tourelle, avec l'inévitable escalier tournant pour monter à l'étage

supérieur. Tout le devant de c.et étage repose sur un vestibule à jour, percé sur
trois côtés de larges baies et dont les voûtes reposent à l'intérieur sur deux piliers

massifs, l'un carré, l'autre cylindrique, ornés également de colonnettes à chapi-

teaux de feuillage engagés dans la masse. Des arcs à nervures prismatiquespartent

AËROUTHE TO~B~ A BKStSMEtM.

de ces piliers, en se croisant à la voûte, afin

de s'appuyer par leur extrémité opposée sur
les piliers qui séparent les ouvertures exté-
rieures. Les fenêtres de l'étage principal

s'ouvrent largement, à trois baies, celle du

milieu plus élevée que les deux autres. Toutes

sont entourées de nervures prismatiques

comme au Kaufhaus de Colmar. Une de ces
fenêtres donne sur un balcon avec balustrade

en fer, appliquée à une date postérieure. A'

côté se trouve une clochette pour les publi-

cations. De forme octogone, la tourelle do

l'escalier a un portail décoré de colonnes cannelées et de médaillons d'empereurs,

romains. L'étage principal, vu à l'intérieur, paraît avoir présenté dans l'origine

deux grandes salles,affectées l'une et l'autre, avec quelques dépendances, aux
deux chambres de la régence. Plus tard, l'une d'entre elles a été divisée en
plusieurs pièces pour les besoins actuels des services de la mairie. On y voit

sur un mur un groupe doré représentant la Justice avec les yeux bandés. Celle

de ces salles qui reste intacte est d'u'ne ampleur majestueuse, décorée de' colon-

nettes sculptées symétriques, mais non pas semblables,, qui supportent l'enta-

blement des fenêtres et s'écartent du mur à l'intérieur. EUe a été restaurée

en 1884 et ornée de boiseries, par ordre du maréchal de Manteuffel, alors

statthalter impérial de l'Alsace-Lorraine, qui manifesta son plaisir d'y voir sur
les murs l'aigle de l'ancien empire allemand. Murs et plafond sont maintenant

repeints & neuf, ainsi que les voûtes du vestibule du bas. Des cartouches

disposés à intersection des poutrages portent les armes des villes de l'ancienne

Décapote.Au-dessus de la porte de la grande salle, un écusson montre les armes



d'Ensisheim a~c l'aigle autrichienne d'autrefois à côté de l'aigle allemande à deux

têtes de l'empire nouveau. Les vitres des fenêtres sont rondes, suivant l'ancien
modèle gothique. Dans les arcades, sous les baies ogivales du vestibule, sont ton



dues de fortes chaînes, fixées contre des barres de fer. Les pilastres extérieurs,

faisant service de'contreforts, portent au dehors du vestibule des chapiteaux ûeu-

ronnés. Ceux-ci, arrivés à la hauteur des arcades, se continuent en formant des

cadres jusqu'au niveau ou à la rencontre du grand entablement, qui supporte les

croisées de l'étage supérieur. Les pilastres de cet étage sont plus simples, à canne-
lures, sans chapiteaux,coupés en haut par un 'entablement plus faible, superposé

au~ fenêtres pour se continuer jusqu'à la corniche du toit. Sauf quelques détails

gothiques, l'ensemble de l'édifice manifeste le style.de la renaissance allemande

caractèrequi répond parfaitementà la date de 1838 ciselée sur plusieurs points dans

la pierre de taille.

Mentionné pour la première fois dans une charte de l'année 768, Ensisheim est
désigné dans un titre de 823 sous le nom d'Einsigesheim,écrit Einsiclesheimdans

un autre document. Sous la domination autrichienne, la ville fut le chef-lieu du

landgraviat, de la Haute-Alsace et le siège de l'administration de la régence établie

en '1431, dont la juridiction s'étendait aux deux Brisgau, au Schwarzwald et aux
quatre Waldstsdte suisses. Regenten und Raten unseres /meK~ im o&efM .B7sas~

zu ~HMStszAeMH, dit un acte de 1628, cité par Stoffel dans son Topographisches

H~c~McAdes Ober Elsasses. Les comtes de Habsburg ont construit sur son terri-

toire le château de Kœnigsburg,dont il ne reste plus trace aujourd'hui. Entre autres
droits, la ville jouissait de la faculté de battre monnaie. En 1469, les appels de sa

cour de justice étaient portés en. Flandre, à Malines, puis à Musbruck, dans le
Tyrol et à la Chambre impériale de Spire. S'étant soulevée contre Charles I&

Téméraire, le lieutenant du duc de Bourgogne,Pierre de Hagenbach, connu pour
ses atrocités, essaya en vain de la surprendre en 1474. Pendant la guerre de

Trente Ans elle fut prise et pillée trois fois. Cédée à la France par le traité de
Westphalie, Ensisheim devint do 16S7 à 1674 le siège du Conseil souveraind'Alsace.

L'histoire du Conseil souverain d'Alsace a été écrite par deux magistrats de la
Cour d'appel de Colmar, MM. de Neyremand et Pillot. Lorsque l'archiduc Ferdi-
nand d'Autriche, frère de Charles-Quint, fut chargé par l'empereur du gouverne-
ment des possessions antérieures, oor~' œs<e)ve!'cAtsc/!eM Lande, il organisa la
régence sur de nouvelles bases, avec deux chambres; l'une plus particulièrement
chargée de rendre la justice, l'autre instituée pour l'administration financière.
Après la rectification du traité de Munster, le roi de France établit en i649 à Bri-
sach, qui faisait alors partie de sa conquête, quoique sur la rive droite du Rhin,

« une chambre royale et souveraine au lieu et place de la régence d'Autriche, ci-
devant séante à Ensisheim x. Cette institution fonctionna malgré des difficultés



multiples jusqu'en 16S7. Annexées à contre-cœur, la noblesse d'Alsace, les villes
impériales et la tnasse de la. population continuèrent à soumettre, pendant des

années, la solution de leurs litiges à la chambre impériale de Spire, au lieu de

s'adresseraux magistrats français. Le roi de France,décidé à conserveret à étendre

sa conquête, mais désireux de ne pas froisser inutilement ses' nouveaux sujets,

,SALLE DU CONSEtL A ENStSHEtN.

comprenant d'ailleurs que les habitudes locales 'se ploieraient plus facilement à
d'inévitables changements si les nouvelles institutions fonctionnaient au siège des
institutions disparues, Louis XIV remplaça la chambre royale de Brisach par un
Conseil souverain. Ce conseil, organisé en vertu d'un édit de 1667, était formelle-
ment invité à procéder « en la forme et manière que faisait la régence autrichienne

et conformémentaux lois et ordonnancesdes empereurs et archiducs, coutumes et
privilèges généraux et particuliers des lieux sans aucune innovation a. Par une
lettre datée de Metz, le 22 septembre, et dont nous avons l'original aux archives do

la préfecturede Colmar~e grand roi invite l'évéque de Bâle à assister à l'ouverture
26



du Conseil souverain au jour fixé par « le sieur Colbert, intendant de la justice

et finances audit pays ». L'Autriche et ses adhérents continuèrent malgré cela à

susciter encore longtemps sous main mille difficultés. Aussi bien le Conseil souve-
rain put être installé seulementJe 4 novembre dans sa nouvelle résidence. Malgré

l'invitation du roi, l'évêque de Bâle, Conrad de Rogg'enbach, se contenta, en sa
qualité de prince du Saint-Empire, de déléguer à la solennité l'abbé de Lucelle.

Celui-ci, après avoir harangué la cour et célébré la messe du Saint-Esprit, dut
prendre, en sa qualité de membre de la corporation, le rang d'un simple conseiller

à la cérémonie civile, où de fait l'évêque ne fut pas représenté. Cette dernière

cérémonie eut lieu à la maison de la noblesse de la Haute-Alsace, le palais de la
régence se trouvant en trop mauvais état. Plus tard, après le traité de Ryswyck, le
Conseil souverain d'Alsace fut transféré à Colmar, où il a été remplacé depuis par
la Cour d'appel, encore en fonction.

XXXVII

DISSERTATION ARCHÉOLOGIQUESUR L'ÉGLISE D'OTTMARSHEIM.

Journée employée à voir les prairies du domaine de Hombourg et à visiter la

vieille église d'Ottmarsheim. Le projet de canal d'irrigation de la Hart nous
oblige à prouver l'uHlisabilité des eaux du Rhin pour la création des prairies.

Chemin faisant, nous avons occasion de varier notre entretien par une dissertation

archéologique sur 'l'église d'Ottmarsheim. Tout d'abord, la route de Colmar à

Mulhouse, que nous gagnons depuis la ferme d'Adolsheim, ferme que les Rudolf,

actuellement représentés par quatre générations, exploitent avec tant de compé-

tence, nous'conduit à Battenheim,gros village où les Rudolf ont une succursale

et dont les maisons blanches dressent leurs pignons des deux côtés du chemin.

Non loin de là, au bord de la même route, s'élève un obélisque ou une aiguille

en pierres de taille, haute de dix mètres, avec l'inscription Terme M:<oK~
d'une base de 04~ M!ë<res mesurée sous le règne de Napoléon 7", empereur des

Français, ~oMt' servir à la carte de fZfeM<e et à la tM<e?'m!'MS<OH de la grandeur o<t

de la ~Mre de la <e?Te. ~0!:< J)fDCCC'/F'. Un écusson portant l'effigie du roi de

Rome sculptée sur une des faces de l'aiguille a été brisé par les Autrichiens lors

de l'invasion de 1813. Après le passage du canal du Rhône a.u Rhin, àl'ile Napo-

léon, le regard se porte sur les coteaux de Rixheim, formés en terrasse à pente
douce d'un niveau uniforme et revêtus de beaux vignobles.Dans là plaine a leur



base exploitée à la charrue, les lapins, immigrés dans les bois de la Hart, renou~
vellent les dégâts reprochés ailleurs aux lièvres. Le sarrasin, banni des bonnes

terres, couvre les sols maigres et arides le long de la forêt. Cette forêt de la Hart,

QUATRE GÉNÉRATIONS DE CULTIVATBURS ALSACIBNS LES RUDOLF.

nous l'avons déjà constaté,ne compte pas parmi les plus richesdu pays. Par-ci par-
là, quelques baliveaux passables de charme ou de chêne élèvent leur couronne
au-dessus du taillis, sans attester pourtant toute la vigueur désiraMe. A la sortie

de la forêt, où la route et le canal s'avancent en ligne droite, tirés au. cordeau,



apparaissent Hombourget Ottmarsheim. Hombourg montre dans sa banlieue une
bande de terre meilleure que le sol de gravier. Ottmarsheim détache son église

blanche sur le fond brumeux du ciel, bordé par un rideau de peupliers indiquant le

cours du Rhin, que domine le massif du Blauen, au-dessus des coteaux calcaires où

pousse le vin du Margraviat.

Plusieurs antiquaires ont cru reconnaître dans la vieille église d'Ottmarsheim

un temple gallo-romain consacré à Mars. Suivant leur avis, le nom de ce dieu se
trouve fondu dans Ottmarsheim Quelques-uns, entraînés plus loin par leur imagi-

nation, ont mêlé au même nom Othon, pour accoucherde la phrase.latine Othonis

j)/a)'<s <e?Kjo/Mm. Malheureusementpour ces étymologies ingénieuses,outre qu'elles

ne répondent pas à un latin correct, elles sont encore démenties par des faits his-

toriques incontestés.En effet, le fondateur de l'abbaye de Saint-GaII, en Suisse,

.qui s'appelait Ottmar, possédait Ici auvm° siècle des terres et des droits con-

sidérables, par suite de quoi la localité a pris le nom de son domaine. Ce que

nous constatonsen entrant dans l'église, c'est que l'édifice a la figure d'un octogone

inscrit entre les murs internes, avec une galerie voûtée semblable aux bas-côtés

d'une cathédrale en miniature, entre ses piliers et les murailles d'enceinte. Une

seule porte donne accès dans l'intérieur par une sorte do vestibule ou pronaos
ouvert à l'occident. Le circuit extérieur de l'église, de forme octogonale égale-

ment, mesure 64 mètres. Des escaliers pratiqués dans l'épaisseur même du mur
conduisent dans une galerie octogone a l'étage supérieur. Cette galerie s'ouvre sur
l'église par huit grands arcs à plein cintre hauts de 7 mètres. Dans chaque arcade
il y a deux colonnes, dont l'entablement supporte'deux colonnettes plus petites.
D'un effet bizarre, cet assemblagede colonnes ne repose pas sur une base générale,

sur un stylobate. L'intervalle entre les colonnes atteint un mètre. Elles ont
35 centimètres d'épaisseur au milieu. En face de l'entrée, vous apercevez une
espèce de niche, qui se répète au premier étage. Deux autres niches existent au
maître-autel, dont l'une sert encore da chapelle; l'autm a servi autrefois de com-
municationavec la salle du chapitre du couvent voisin. Au-dessus des arcs supé-
rieurs s'arrondit une coupole élevée,avec des proportions bien prises. De petites
fenêtres,qui communiquentaux combles de la voûte, couvrent intérieurement sur
l'église.

SchœpfIInet Sébastien Munster parlent d'une statue de Mars placée dans l'église
d'Ottmarsheim. Cette statue, provenant du temple primitif, avait été enlevée par
ordre d'un ancien curé de la paroisse, d'après la tradition' locale. Dans ses Anti-
quités de ~sace, Philippe de Golbéry discute le point où devait être placée la
statue et admet la transformationdu temple païen en église chrétienne. Pourtant,



ajoute-t-i!, a on ne peut se dissimuler que les trente-deux colonnes ne ressemblent
en rienu. celles du paganisme, que d'ailleurs on en ornait les péristylea et non

fNTf!Rt)!UHDEL'~OH!iE C'OTTUAftiiUEtH.

point l'intérieur Le savant archéologuen'a pas pu se dissimuler non plus que la
forme octogone de l'édifice, considérée comme un caractère de templegallo-romain,

permet un rapprochementavec plusieurs églises du temps de Chartemagne,notam-



ment avec la chapelle du couronnement à Aix-la-Chapelle. A l'époque de la visite.

de Golbéry vers 1820, une voûte se détachait de l'édifice, menaçant d'écraser dans

sa chute tout l'étage inférieur. Depuis, les réparations nécessaires ont été faites, et
l'église d'Ottmarsheim se trouve en bon état d'entretien. Le dehors, nous l'avons

vu, présente aussi une forme octogonale; mais l'octogone intérieur est beaucoup

plus élevé. Sa cornicheest entourée de festons semblables à ceux de l'architecture

lombarde ou romane. Je n'oserais pas affirmer que ce genre d'ornement marque

une transition susceptible de justifier l'opinion de SchœpSin, que le temple sup-
posé a été bâti par un habile architecte des derniers temps do l'empire romain. Si

l'édifice a été comparé au temple octogone de Dioclétien à Spalatro, le christia-

nisme a également admis de bonne heure la construction de vraies églises, non
seulementde simples baptistères, en forme de coupoles appuyées sur des colonnes

avec un pourtour plus bas. Telles sont à Rome les églises Santo Stefano Rotondo

et Santa Costanza. A Ravenne, l'église San Vitale, construite sous Justinien au
Vie siècle, est aussi un magnifique octogone dans le même style, où toutefois les
huit.grands arcs de l'espace du milieu ne reposent plus sur des colonnes, mais sur
des piliers.

L'église d'Ottmarsheim ressemble le plus à celle de Notre-Dame à Aix-la-

Chapelle, bâtie par ordre de Charlemagne,de 796 à 804, aveé cette différence que le
plan de la dernièreprésente un octogone inscrit dans un pourtourpolygonal de seize

côtés; que les piliers se composent là de doubles pilastres .aux deux étages et non
seulement dans le haut. Peut-être l'église en octogone d'Aix-la-Chapelle, où les
escaliers pour arriver à l'étage supérieur se trouvent à côté de la tour d'entrée, au
lieu d'être ménagés dans ses murs, éveille plus de réminiscencesromaines que le
monument d'Ottmarsheim, dont le mur extérieur reste dépourvu d'ornementation,

tandis que dans l'édifice de Charlemagne il porte des pilastres corinthiens, de
grandes fenêtres et des poutrages dans le goût antique. Dans une dissertation
publiée en 1844 à Baie, dans les Mittheilungen der Gesellschaft /<f ~e~'MMchscAe

j4 ~fMM!e?', le D' Burckhard, après une étude approfondie de tous les détails de
la construction, arrive à conclure que l'églis'e d'Ottmarsheim date seulementde laa
première moitié du xr* siècle, après la fondation du couventde femmes établi dans
la localité. C'est le vieux géographeSébastienMunster, dont la cosmographie a été
écrite vers 1550, qui a provoqué l'idée du temple de Mars, quand il dit Diss
0</MKtN'seM soH s~so genendt sein von dem ~4~oM Mars, t~' ein Tempel da ~eA<:&<

MK~ an dem Of< verehrt worden, wie sein Bildniss, so !'H A'MfM)' Ze!'< KOCA vorhanden,

geweson, A nzeigungye~ettA<:<.Dieser Tempel so rund, M)M'd~'e<M tw die P/aff/tWcAe

jye~'NMcA('< MK~ &< wol zu sehen « Cet Ottmarsheimdoit être nommé ainsi du faux



dieu Mars, qui avait ici un temple et a été adoré dans la localité, comme en
témoigne sa statue encore présente récemment. Ce temple si rond sert maintenant

d'église paroissiale et est curieux à voir. » Pareille opinion n'aurait jamais trouvé

de crédit si les premiers écrivains dont elle émane avaient eu plus d'esprit critique

ou moins de naïveté.
Hombourg touche la banlieue d'Ottma.rsheim. Une fois la moisson faite, au

mois d'août, par les journées ensoleillées, les villages de la Hart ressemblent à des

ksour sahariens, tellement le sol devient calciné et nu sous l'effet de la sécheresse.

En y, regardant bien, à la sortie d'Ottmarsheim, quelques vignes, derrière les

maisons, et les peupliers verts des bords du Rhin font contraste avec l'aridité
générale, comme quand une oasis,décèle, dans le voisinage, des sources d'eau

vive. Ainsi que dans la plupart des localités de cette zone du Rhin, les murs de
clôture des jardins sont bâtis en gros cailloux arrondis, disposés par assises hori-

zontales ces cailloux sont employés aussi dans les constructions, faute de maté-

riaux meilleurs.A part l'exploitationd'une tuilerie, tous les habitants d'Ottmarsheim

s'occupent d'agriculture. Ils étaient au nombre de 934 avant l'annexion allemande.

Au lieu d'augmenter, ce nombre s'est réduit à 860 lors du dénombrementde 1880.

Pour le village de Hombourg, la diminution a été de 843 à 426 dans le. même laps

de temps.

XXXVIII

MULHOUSE CAPITALE INDUSTRIELLE DE L'ALSACE.

A la lisière de la Hart, nous trouvons Mulhouse, principal centre manufacturier
du pays, situé à l'entrée du Sundgaualsacien. En descendant du chemin de fer, on
aperçoit devant la station, de l'autre côté de l'ancien bassin du canal du Rhône-au-
Rhin, en arrière et au-dessus des maisons du nouveau quartier de la ville, les
Sèches élancées du temple allemand et d'une église gothique, perdues ordinai-
rement. dans la brume formée par la fumée d'innombrables cheminées d'usines.
Une grande activité règne partout dans les rues, en contraste avec le calme pai-
sible des petites communes rurales que nous venons de parcourir. Peu do monu-
ments anciens y attirent le regard, et la plupart des édiflces modernes paraissent

au service de l'industrie ou du commerce.Signalons parmi ceux-ci l'hôtel de la
Bourse et de la Société industrielle, le nouveau musée et les écoles techniques;
le vieil hôtel de ville et des restes de tours au nombre de ceux-là. Ici ce qui inté-



resse le plus, ce sont les fabriques diverses, les institutions ouvrières, les labora-
toires où la science appliquée au travail des tissus atteint un degré de perfection

dépassé nulle part ailleurs. Mulhouse est ainsi une ville de progrès à tous les points
de vue, dont les établissements et la richesse ne cessent de s'accroître, dont'la
population augmente à mesure de sa prospérité. Cette population laborieuse et
patriote, énergique comme pas une autre, tenace dans ses volontés, venue la der-
nière au sein de là nation française, dans son dialecte allemand affirme pour la

France un attachement jaloux, sans égal dans le reste du pays des deux côtés des

Vosges.

Parcourez-vousles rues, le matin entre 6 et 6 heures, au moment où les ate-
Hers vont s'ouvrir, vous voyez aller et venir, dans toutes les directions,des groupes
d'ouvriers et d'ouvrières regagnant leur fabrique. Les uns arrivent de la campagne,

d'autres de la cité par la chaussée de Dornach, d'autres encore par trains spéciaux

du chemin de fer de plusieurs lieues de distance des villages éloignés. A cette

heure matinale, la ville présente un aspect à part, différent de celui qu'elle aura

au milieu du jour. Point de boutique ouverte ni de tramway en mouvement par
conséquent point de bruit. Une atmosphère plus sereine, purifiée par la nuit,

enveloppeencore la place. Si vous montez au Rebberg, dont les versants inférieurs

sont occupés par les villas et les jardins des familles riches, la transparence de

l'air à ce moment constraste avec la buée produite par les cheminées de cinquante

usines. Pendant tout le jour la vue sera troublée par un nuage de fumée plus ou
moins épais.se. Debout devant la grille d'une fabriquede tissus imprimés, je cons-
tate la bonne mine des travailleurs qui entrent. Les hommes,en blouse ou en veste,
coiffés de casquettes,n'ont pas la tenue débraillée, si pénible à voir dans les quar-
tiers industrieux de Berlin. Les filles, mises avec décence, peut-être même avec

un peu de coquetterie, portent au bras une corbeille contenant le déjeuner et un
tricot, dont elles font mouvoir, les aiguilles, tout en marchant d'un pas alerté.
Cette populationouvrièré n'est pas misérable.Le bien-êtregénéral a fait depuis un
demi-sièclede notables progrès. Je suis heureux de le constater positivement.

Ville ouverte, débarrassée de la ceinture trop étroite de ses anciens remparts,
Mulhouse s'étend librement dans toutes lés directions. L'ancienne ville,'aux rues
étroites et irrégulières, forme le noyau primitif, entouré naguère d'un mur d.'en-

ceinte, circonscritpar deux bras de la rivière III. Entre la ville ancienne, le canal
du Rhône-au-Rhin et la station du chemin de fer s'élève le nouveau quartier, aux
lignes plus droites, tandis que la cité ouvrière, en échiquier, avec ses avenues à
~ngle droit, tracées au cordeau, s'étend du côté opposé, entre Dornach et la Doller.
'Tels sont l'activitédes constructionset le développement acquis, que dès mainte-



nant la commune de Dornaoh, avec ses 4800 habitants, peut être considérée

comme un faubourg de Mulhouse, dont le village de Riedisheim tend égalementà

TEMPLE ALLEMAND A MCLBOOSB.

devenir une annexe. Au recensement du 1" décembre 1886, la-population de

Mulhouse s'élevait à 69676 habitants, au lieu de 62893 en 1871, 4S887 en 1860

et 6000 seulement lors de sa réùnion à la France en 1798. Aucune autre ville



d'Alsace ne manifeste un accroissement aussi rapide et aussi continu depuis un
siècle. On y compte aujourd'hui plus de cent millionnaires. Enrichis par leur
industrie, ceux-ci ont doté largement les institutions de la ville, où tout se fait par
souscriptions. Leurs villas revêtent la base du Rebberg et de la colline du

Tannënwaldcomme autant de nids de verdure, à distance des fabriques, dont les

constructionshautes ou basses forment une lisière jalonnée par les grandes che-
miRées fumantes.

Un bon viàduc conduit de la ville au Rebberg par-dessus le canal et le chemin de

fer. D'autres chemins montent sur les versants de la colline entre des murs élevés
faisant enclos. Au-dessus des villas s'étagent les vignes d'où cette hauteur tire son
nom. Tout en haut, la promenade du Tannenwald, sans murs de clôture celle-là,
offre, sous ses sapins, de frais ombrages, fréquentés par la jeunesse mulhousoise.
L'air de la colline est plus vif, plus pur. Depuis'la terrasse du château d'eau on a
la plus belle vue sur Mulhouse et son panorama. Grâce aux échappées ménagées

à travers les arbres, on y embrasse du même regard la ville et tout le pays envi-
ronnant.

Depuisl'occupation allemande, il y a à Mulhouse plus de deux mille hommes
de garnison en temps ordinaire, au lieu de la compagnie de fantassins qui suffisait

pour la police du temps français. Les casernesnouvelles, où loge la garnison, sont
peut-être maintenant le plus grand bâtiment de la localité. Elles s'élèvent en qua-
drilatère, entre le cimetière et le nouveau bassin, du côté d'Illzach.

Malgre cet étalage d'organisation militaire, qu'expliquent la proximité de Bel-
fort et l'absence de toute' place forte allemande du côté de la frontière française,
Mulhouse a un caractère essentiellement pacifique, comme il sied à une ville d'in-
dustrie. Les fortificationsd'autrefois sont depuis longtempsdémolies il en reste à
peine une tour ronde du x!v° siècle. Cette tour du Bollwerk domine le Nordfeld,
à la jonction des canaux d'enceinte, près de l'Ill inférieure. Deux autres tours
carrées, le Nesselthurm et le Teufelsthurm, derniers vestiges du château fort, pris

en i26i par les soldats de Rodolphe de Habsburg, sont converties en logements
d'ouvriers. Le premier édifice public que l'on rencontre en allant du chemin de

fer au Nouveau-Quartierest l'hôtel de la Société industrielle avec le local de la
Bourse. Ce nouveauquartier est disposé en éventail, à partir de la place de môme

nom. Entre la place et la Bourse s'étend un square triangulaire. Des galeries à
arcades sont ménagées dans la façade des maisons du pourtour complet. A part ce
groupe de bâtiments & arcades, d où part la rue du Sauvage, principale artère de la
ville, ni les maisons bourgeoises, devant le Grand-Hôtel central, où je suis des-
cendu, ni les rues ne présentent rien de particulièrementintéressant.



L'édifice le plus digne d'attention est le vieil hôtel de ville, siège de la vie

publique dans l'antique cité, sur la place à côté du temple protestant. Tél que



nous le voyons, ce monument a été construit en 1882, il y a. donc plus de trois
siècles, sur l'emplacement du Rathhaus, détruit par un incendie le 34 janvier de

l'année auparavant. En 1680, Michel de Montaigne l'appelle, dans son Journal de

voyage en Italie ~af la Suisse et l'Allemagne, « un palais magnifique et tout doré

En effet, les peintures~[ui décorent sa façade, tournée du côté de la place de la

Réunion, ainsi que les deux pignons et la grande salle du conseil, sont tout à fait

remarquables'. Son ordonnancegénérale reproduit le style de l'ancien Rathhaus du

xv" siècle. C'est une construction trois étages, avec un perron à double rampe
donnant accès à l'étage principal.La porte eh ogive sous le perron, et les croisées à

triple baie, réunies trois par trois au premier étage, reproduisentles traits des mai-

sons de l'époque gothiquepostérieureà Baie. Par contre,les volutes qui couronnent
les fenêtres du rez-de-chaussée, ainsi que le baldaquin en pierre avec l'horloge,

reposant sur des colonnettes, au haut du perron, indiquent l'influence de la renais-.

sance; de même les pignons des côtés, élevés en volutes et couronnés par un
tympan en demi-cercle. A l'intérieur, la salle du conseil, avec un plafond à cais-

sons, présente sur un de ses murs la série armoriée des bourgmestres de la ville

depuis 1347 jusqu'en n98, suivie des armoiries des maires pendant le siècle

'actuel..Des vitraux peints du xvr et du xvn° siècle rappellent les alliances de

Mulhouse avec Baie, Soleure, Berne et les rois de France. Le long d'un des

murs sont peints les écussons des cantons suisses, le serment du Grütli et une
vue de Mulhouse eh 1642 à vol d'oiseau. A côté, une inscription en vers alle-

mands raconte l'histoire plus ou moins authentique de la cité depuis l'an 461,

lors de l'invasion des Huns jusqu'à son admission dans la Confédération suisse.

Voici la traduction de cette inscription « L'âge de Mulhouse ne nous est pas
bien connu peut-être la viile a-t-elle souvent été détruite et brûlée. Il paraît
certain que les Huns la renversèrent (461); néanmoins Mulhouse se montra de

nouveau comme village (823). Deux lettres patentes, qui sont bien conservées

aux archives, la déclarèrent ville libre et impériale (1168). Une alliance fut conclue

avec Berne et Soléure (1466) pour une durée glorieuse de vingt-cinq ans. Après

quoi la ndélité de Mulhouse décida l'Helvétieà accueillir cette ville dans la grande
confédération (161S), qui rencontra avec courage Charles de Bourgogne (1474) et
combattitensuite dans mainte bataille des Suisses. Malgré toutes sortes de dangers,
elle se maintint ensuite en bon renom comme républiquependant trois cents ans.Ji

Vous ne ferez pas le tour de l'hôtel de ville sans remarquer sur la façade vers
la rue Guillaume-Tell une pierre sculptée en forme de tête humaine et suspendue

par une chaîne. C'est le Klapperstein ou la Pierre des Bavards, que le magistrat,
garant de la paix publique, faisait attacher au cou des gens convaincusde calomnie



ou de querelle, pour les promener à travers les rues de la ville. La pierre et sa

chaîne ne pèsent pas moins de 12 kilogrammes. Tantôt il fallait la porter à pied,

tantôt assis à rebours, sur un âne. Comme cette promenade se faisait un jour de

foire ou de marché, la peine faisait impression. Ordinairementelle s'appliquait aux

personnes du beau sexe; mais

les rigides Mulhousois, qui ne
plaisantaient guère dans la

répression des intempérances

de ]a. langue, savaient aussi

récompenser les dames
capables de se surmonter.

D'après le journal du bourg-

mestre Ziegler, cité par le

chroniqueur Mathieu Mieg,

en 1626, « trois femmes de la

ville obtinrent des prix pour
être restées six mois sans
dire de mal du prochain B.

La. dernière exécution eut

lieu le 28 février 1181, et une
inscription tracée au-dessus

de la pierre est ainsi conçue
<t Je suis nommée Klappors-

tein, bien connue des mau-
vaises langues; quiconque se
plaît aux querelles et à la

médisance aura à me porter

par la ville ».
ANOEtitfE TOUR BU BOH.WMK A mtLBOMttB

Ce même magistrat mulhousois, si sévère pour les bavards, s'avisa aussi,
l'an IS'71,de sévir contre les abus de bouche etde réglementer les repas. Par son
ordre les festins de noces les plus opulents ont été limités à quatre-vingts couverts
au plus, sous peine d'une amende de 6 livres. La Re/o?w:<:<MKs.O?'<!ttMM~de n60,
.rédigée avec plus de défaits et de précision en.n82, réduisit les repas de noces au
maximumde soixanteassistants, y compris les époux et leurs parents, avec inter-
diction absolue des lendemains et des banquets supplémentaires qualifiés de //o/-
me!'s<ef Imbis. Suivant le même règlement, les mets devaient être apprêtés modes-

tement, selon la condition de chacun, sans recherche ni superHuités. L'ancienne



coutume d'envoyer des plats .aux ainis et connaissances, considérée comme un
moyen d'éluder le chiffre autorisé par les invitations, se trouva abolie du même

coup. Tout au plus les convives pouvaient-ils faire porter quelque chose aux
parents qui ne se trouvaientpas en état de venir à la noce, ce qui atténue un peu
la défense ci-dessus. Par contre, les fonctionnaires chargés de tenir la main à

KLAt'PEnSTEtN, LA P)E!UtE DES MAUVAtSEii LANGUES.

l'exécuti.on de l'ordonnance du magistrat -devaient envoyer à chaque noce deux
surveillantspour le dénombrementdes convives et la vérification des plats. Vrai,
les bonnes mœurs ont dû fleurir sous le contrôle d'une police aussi vigilante)1

L'inscription de la salle du conseil à l'hôtel de ville, dont nous avons donné
la traduction, fait remonter l'existence de la cité avant l'invasion des Huns. Rien

ne prouve une antiquité aussi reculée. Un moulin, entouré de quelques maisons,

sur un ancien bras de l'Ill, parait marquer le berceau de la ville d'où le nom





de Mülhausen ou Mülenhusen, littéralement en français Maisons du Moulin, sym-
bolisé dans les armoiries de la ville, qui représentent une roue de moulin. Nous

trouvons la première mention authentique du lieu dans la charte de fondation de

l'abbaye de Saint-Ëtienne de Strasbourg en 717. Mûlenhusen est nommé dans

ce document, avec d'autres domaines voisins, parmi les propriétés du monastère
susdit. L'an 823 la localité formait déjà un village appelé MuIIenhausen, et
reparaît avec le titre de ville au xm" siècle. En 1816, grâce à la valeur déployée

par son.. contingent sur le champ de bataille de Marignan, la république de

Mulhouse qui, depuis longtemps déjà, était l'alliée de certains cantons suisses,
fut définitivement admise dans la confédération et comprise dans la paix perpé-
tuelle avec la France.

On sait quelles circonstances amenèrent l'ancienne alliée de la Suisse à
demander son incorporation à la France. La monarchie avait concédé à la répu-
blique de Mulhouse pour son commerce le traitement d'égalité avec les établisse-

ments nationaux sur le marché intérifur du pays. Ce régime ne pouvait durer
indéfiniment.Une ligne de douane ayant été établie autour du territoire de l'enclave
par le département du Haut-Rhin, avec l'obligationdu passeport pour les relations
journalièresdes habitants de la ville avec l'extérieur, la municipalité sollicita son
admission dans la républiquefrançaise..Un moment la population faillit même se
trouver aSamée, par suite de la défense de rentrer ses récoltes des banlieues voi-
sines, attendu que la France en avait besoin pour l'alimentation de ses soldats.
S'étant adresséeà l'Allemagnepour se procurer du blé, la ville en obtint seulement
à la condition de ne pas le revendre aux Français telle était la pénurie, que les
autorités constituées devaient procéder à la répartition du pain entre les bourgeois.
Pour en unir avec cette situation critique, contraireau. développement.de l'industrie
locale, le grand conseil conclut le traité d'union du 29 janvier n98 de Mulhouse

avec la France. Six semaines plus tard, le 18 mars de la même année, la popula-
tion célébra la fête officielle de cette réunion avec un éclat et un enthousiasme
dont la mémoire est restée dans tous les cœurs et qui marqua pour la cité l'ère
d'une prospéritésans précédent.
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DÉVELOPPEMENT DU COMMERCE ET DE L'INDUSTRIE.

Centre et foyer des industries textiles de l'Alsace, Mulhouse ne serait jamais

parvenueà son degré de fortune actuel sans son annexion volontaire à la France.

Avant le xvm° siècle, il n'y avait pas de manufacture ni de grande fabrique, bien

que ses artisans s'occupassentde la confection des draps communs et du travail des

cuirs. Les débouchés étaient restreints et les autorités établies réglementaient la

production. Un décret du grand conseil, en date de 1760, défend encore à tout
fabricant de draps de produire plus de 30 pièces entières, ou plus de 90 tiers de

pièce de 30 aunes, sous peine de 4 florins d'amende par pièce. Sous le régime des

corporations,la préoccupationd'assurer à chacun un gain modeste et sa part de

travail limitait ou retenait la libre concurrence. Tant que dura l'ancienne petite
république mulhousoise, elle ne vit pas les fabriques s'élever sans ombrage. Ses

magistrats, soucieux du maintien de ses traditions, voyaientun péril et un embarras
dans l'extension des manufactures devant leurs portes. Aussi bien, quand furent
ccéés les premiers ateliers de toiles peintes, introduits comme une innovation, ils

rencontrèrent toutes sortes d'obstacles. L'esprit bourgeois, les susceptibilités de

métiers, les droits acquis par les corporations organisées se conjurèrent pour
entraver leur établissement. Moins viable, cette belle industrie, devenue depuis la

fortune de Mulhouse et la gloire de l'Alsace, eût succombé dès le début. Lors de

l'introduction de l'impression sur étoffes,- il fut interdit à ses promoteurs de s'ap-

proprier, même par des transactions volontaires, les locaux d'autres professions,

entre autres des foulons et des moulins, ni d'établir des ateliers de pinceautage

dans des proportions pouvant faire augmenter le prix dé la main-d'oeuvre des

articles de laine. Mieux encore,.le concours de la commanditeétrangère devait être
proscrit pour l'industrie naissante, et des lois sévères frappaient le fabricant qui
cherchait à accroître ses moyens de travail par des emprunts faits au dehors.

Seulement les entraves artificielles et les règlements de police surannés ne
peuvent arrêter définitivementune volonté énergique, persévérante, décidée d'aller

en avant. Les fabricants de toiles peintes, stimulés plutôt que rebutés par les
résistances qu'ils rencontraient au milieu de leurs concitoyens, éludèrent les

mesures restrictives édictées par les magistrats de Mulhouse. Le succès de leurs

entreprises leur gagna des émules et des appuis. C'est en 1746 que Jean-Jacques

Schmaltzer et Jean-Henri Dollfus, associés avec Samuel Kœchlin, installèrent un
27



premier atelier dans la ville pour la préparation des étoSes coloriées au pinceau.

Dix ans après, les manufactures mulhousoises livraient annuellement au com-

merce plus de trente mille pièces de ces étoffes, chacune de 16 aunes, et dès

l'année 1768, d'après un règlement de l'intendant d'Alsace pour l'emploi des eaux
du Steinbsechié, on comptaitautour de Mulhouse quinze fabriques de toiles peintes.

Le Steinbœchié est une dérivation de la DoIIer, dont les eaux se prêtent d'une

manière toute particulière au blanchiment et à l'application des couleurs. Ce qui

favorisa encore cette, industrie naissanté, ce fut un traitement particulier sur les
marchés voisins, en France notamment, où des édits, communs avec la Suisse,

admettaient ses produits à des droits réduits. Par suite de l'incorporation au terri-
toire français, les débouchés des fabricantsmulhousois s'étendirent encore malgré
les émules qu'ils y rencontrèrent à Jouy et en Normandie. Ils avaient acquis dès

lors dans cette branche une supériorité qui ne s'est plus démentie. Les premiers,
ils employèrentles planches en bois gravées sur lesquelles on appliquait des des-

sins, en réservantpour le pinceau seulement les couleurs d'enluminage et de com-
plément, puis, un peu plus tard, les planches métalliques gravées en creux servant

aux dessins à ramages. De même, ils se distinguèrent dans l'art d'assortir et de,

varier les couleurs, essayant dans leurs laboratoires les substances qui pouvaient

en augmenter l'éclat et le nombre.

Le développement des fabriques de toiles peintes de Mulhouse eut pour consé-

quence naturelle de provoquer à proximité la création des tissages et des filatures

nécessaires pour leur approvisionnement. Au début, nos indienneurs, ainsi que
s'appelaient d'abord les fabricants d'impressionssur étoffes, achetaient leurs tissus

en coton dans l'Inde et en Suisse. A partir de 1808, l'introduction des tissus de

l'Angleterreet des Indes fut prohibée en France, ce qui favorisa en Alsace la créa-
tion des tissages et des filatures, à proximité des manufacturesd'indiennes,malgré
l'éloignement des marchés pour les approvisionnementsde coton brut. Une fois

ces établissementsgroupés autour de Mulhouse et dans les vallées voisines, où les
attiraient le prix plus bas de la main-d'œuvre et les moteurs hydrauliques moins
coûteux que les machines à vapeur encore trop imparfaites, ils provoquèrent
naturellement la création d'autres ateliers pour la construction des machines, la
fabrication de produits chimiques et de matières colorantes, toutes les branches
d'industrie accessoires. Sous l'effet de la force d'attraction, la prospérité des pre-
miers venus détermina des entreprises nouvelles de plus en plus nombreuses.Au
lieu des mesures restrictives dictées naguère sous l'influence des corporations de
l'ancien régime, un souffle plus libéral amena la ville à faciliter par tous lea

moyens possibles un groupement puissant des manufacturesde toute espèce. Avec





la fortune, l'influence des fabricants devint prépondérante. Tout le monde y a
gagné beaucoup.

Au lieu de rester stationnaire, comme pendantles deux derniers siècles, la popu-
lation dé Mulhouse s'accrut rapidement et d'une manière continue par suite de son
union avec la France. Elle a plus que décupM en moins de cent ans, progressant
dans la mesure de ses établissements industriels. Ceux-ci comprennent dans le

rayon de la ville dix grandes Statures de coton et cinq filatures de laine peignée,

"quinze'tissagesmécaniques, quatre maisons de blanchiment et de teinture, outre
dix manufacturesd'impression sur étoSës, des fabriques de drap et de fil à coudre,

des fabriquesde papieret de produits chimiquesquatre grands ateliers de construc-

tion, un atelier de broderie mécanique, six maisons de'banque. Groupés et unis,

les fabricants mulhousois n'ont rien négligé pour améliorer leur exploitation.Les

transports à bon marché étant une des conditions principales de la prospérité d'une

place de commerce, Mulhouse s.'est appliquée sans relâche avoir des' voies de

communication moins coûteuses dans toutes les directions. Un des premiers che-

mins de fer du continent est le tronçon de Mulhouse à Thann, construit à titre

d'expérience, alors que bien des gens s'opposaient encore à l'établissement des

voies ferrées. De môme, avant l'avènement des chemins de .fer, le canal du Rhône-

au-Rhin a été fait pour Mulhouse dès 1812, tandis que Colmar, chef-lieu du Haut-

Rhin, l'a refusé pour empêcher le développement de l'industrie dans ses murs,
préférant solliciter l'envoi de quelques fonctionnaires aux avantages du grand

commerce.
Avant.la création des canaux et des chemins de fer, le charriage d'une balle de

coton du poids de 200 kilogrammes du Havre à Mulhouse était de..24 francs.
Aujourd'hui le prix du même service est descepdu & 10 francs et au-dessous, si, au
lieu des chemins de fer français, nous employons les lignes allemandes aboutissant

aux ports d'Anvers ou d'Amsterdam. Une tonne de houille de Sarrebrück, au lieu

de revenir à 40 francs, coûte seulement 8 francs de transport par canal et 10 francs

par chemin de fer. La traction des bateaux entre Mulhouse et Strasbourg, pour un
trajet de 100 kilomètres, se paie à forfait 200 francs par bateau à la remontè et
iOO francs à la descente. Pour un chargementmoyen de 120 tonnes on ne dépasse

pas dans ces conditions 0 fr. OIT par tonne et par kilomètre à la remonte, ni
0 fr. 008 à la descente. On peut se faire une.i~se.de l'importance actuelle des
fabriques de Mulhouse par le chiffre des arrivages de houille, qui se sont élevés
dans l'année 1886 à 171366 tonnes de 1 000 kilogrammes,dont 31466 tonnes par
chemin dé fer et 139890 tonnes par canal, soit le combustible susceptible de
fournir une force de 28 000 chevaux-vapeur, à raison d'une consommation



annuelle de 6 tonnes par force de cheval. Pendant la môme année, le trafic'total

du canal pour les deux bassins servant de ports équivaut à 1642H tonnes,-les

transports par chemin de fer aux deux stations de Mulhouse à 204 621 tonnes, ceux
de la station de Dornach étant de 9S924 tonnes. Dans le total des transports par
chemin de fer, les cotons bruts figurént pour 6 844 tonnes en réceptions et

2 879 tonnes en expéditions; les laines, 3 442 tonnes en réceptions et 1 S88 tonnes

en expéditions; les filés divers, pour 2 077 tonnes reçues et 3 329 tonnes expédiées;

les fers bruts, pour 9386 tonnes reçues et 6339 tonnes expédiées; les fers et les

aciers ouvrés, pour 6477 tonnes reçues et 396 tonnes expédiées; les machines,

pour 1 801 tonnes reçues et 8 872 tonnes expédiées. A elle seule, la succursale de
la Banque de l'Empire note pour l'année dernière sur la place de Mulhouse un
chiffre d'affaires de 800 millionsde francs. Enfin, sur une population de 68 463 habi-

tants que comptait la ville industrielle lors du recensement du l" décembre 1878,
environ 23 786 étaient occupés dans ses ateliers, -non compris les ouvriers venus
chaque jour du dehors.

Une des causes efficaces pour le développementde l'industrie et du commerceJe
Mulhouse, c'est le concert de ses grands manufacturiers.pour l'oeuvre commune.
Au milieu d'intérêts séparés, le désir et le besoin de l'union éclatent d'une manière
manifeste depuis la substitution des manufactures actuelles aux corps de métiers



d'autrefois. Trop souvent la défiance réciproque et l'isolement prévalent dans

l'exercice des professions. Quand on se surveille l'un l'autre, on est enclinà voir

dans le succès d'autrui un dommage et une .menace dans les efforts des voisins.

L'envie trouble alors les rapports, et parfois il en résulte des germes d'embûches.

Si les commerçants et les fabricants mulhousois ne sont pas exempts de cette

infirmité humaine, du moins les effets en ~ont contenus par les alliances de

familles et les bonnes relations entre les diverses maisons. Avec.sa population de

6000 habitants, l'ancienne république avait à sa tête une sorte de patriciat peu
nombreux, appartenant presque tout entier au culte protestant, qui, au moment de

perdre le pouvoir politique dans la cité, s'est jeté dans l'industrie comme dans un
domaine nouveau. L'inûûence de ces familles patrieiennes s'est ainsi maintenue et

même affermie par le temps et la richesse acquise. De là quelques noms consi-

dérables personnifiant l'activité manufacturière de la. région les Kœchlin, les

DoMfus, les Schiumberger, les Schwartz, les Mieg, d'autres encore.

XL

BLANCHIMENT ET IMPRESSION DES TISSUS.

Parmi les diverses industries exploitées à Mulhouse, la plus importante et la

première en date est l'impression sur éton~s, celle qui a contribué aussi le plus au

renom de l'Alsace manufacturièrepar la perfection de ses procédés et la supério-

rité de ses produits. Connaissant la filature et le tissage du coton, dont nous avons
suivi les opérationsdans les établissementsdu Logelbach, nous allons nous rendre

compte du travail de l'impression et de l'apprêt des tissus à Dornach dans les ate-

liers de la maison Dollfus-Mieg. Fondée en n64, aux portes de Mulhouse, éette

maison se relie par son créateur, Henri Dollfus, à la première manufacture d&

toile peinte établie dans le pays dix-huit ans auparavant par Kœchlin et par
Schmaitzer. Elle existe depuis i802 sous sa raison sociale actuelle et comprend,

outre les ateliers de blanchiment et d'impression, une filature, un tissage et une
fabrique de fil à coudre, formant ensemble tout un quartier de la ville. Ses chefs

successifs représentent une véritable dynastie industrielle, une lignée dont les

titres sont inscrits dans les fastes du .travail. Qu'il nous suffise de nommer Jean

Dollfus, promoteur de l'œuvre des cités ouvrières; DoIlfus-Ausset, l'explorateur

des glaciers; Frédéric Engel-Dollfus, fondateur du musée historique de Mulhouse,





qui ont su trouver du temps pour des questions d'un intérêt plus élevé, sans préju-

dice pour la prospérité de leurs affaires commerciales.

-Les étoffes à imprimer, en venant du tissage,passentd'abordà la vérification sur
des appareils spéciaux, afin d'écarter les pièces défectueuses. Certains articles

reçoivent un flambage pour enlever le duvet attaché à leur surface; d'autres se
rendent directement dans les cuves de blanchiment, avant de subir l'application

des couleurs. Le flambage se fait au gaz ou avec des plaques métalliques chauffées

au rouge. Pour le blanchiment, les pièces de même espèce sont cousues les unes
aux autres par leurs extrémités. Une série de rouleaux, des guides accrochés aux
charpentes de l'atelier,maintiennent cette longue traîne, sous forme de boyau

sans fin, dans les parcours souvent fort longs soit contre le flambage et les cuves
à chaux, où les tissus entrent tout d'abord, soit entre ces dernières et les cuves à

acide qui leur succèdent. On blanchit ainsi dans les ateliers DoIIfus-Mieg non seu-
lement les tissus de coton et de laine, mais aussi les étoffes de soie et de lin, purs

ou mélangés entre eux. Seulement le travail varie suivant la nature ou la qualité

des articles. Les tissus forts de coton, tels que les piqués, les calicots, les percales,

peuvent suivre de longs parcours avec des lavages sur des machines à marche
rapide. Pour les articles fins, qui exigent plus de ménagements, les organdis, les

gazes, les mousselines, il faut une installation à part, où les machines à laver
sont combinées, de, manière à éviter les déchirures et à ne pas érailler le tissu par
un déplacement des fils.

Que les ttssng soient destinés à la vente en blanc ou à l'impression, tout n'est

pas fini après. le blanchiment. Pour l'impression il faut faire disparaître les bou-

tons et le.duvet, qui gênent l'application des couleurs. On obtient ce résultat par le

tondage. La machine à .tondre se compose essentiellementd'un système de lames
d'acier en spirales tournant avec une grande vitesse et sous lesquelles passent les

tissus blanchis collés bout à bout sur une longueur de 600 à 600 mètres. Des

brosses tournantes enlèvent le duvet et les aspérités qui sont coupés. Après quoi,

il y a un passage aux rames, qui a pour but de dresser les flls de trame à angle

droit avec la chaîne et les lisières des pièces, avant d'aller à l'impression. Quant à

l'apprêt pour la vente en blanc, il varie beaucoup suivant le résultat à obtenir.

En. ce qui concerne l'impression, les procédés employés de nos jours pour
l'application des couleur~ sur les tissus sont multiples et varient en quelque sorte

pour chaquenuance. Partant, les détails de cette fabrication sont très nombreux

et très spéciaux. Ne pouvant les noter tous au cours d'une simple promenade à

travers les ateliers, nous nous bornerons aux renseignementssuivants.
Tandis que les premières impressions sur étoHës faites à Mulhouse se bornè-



rent à des dessins avec une ou deux couleurs appliquées la main, nos manufac-

tures d'aujourd'hui livrent des tissus imprimés mécaniquement à douze couleurs

à la fois sur la même machine. Quelle variété de. préparations et de procédéspour
tous ces dessins et ces couleurs, qui pourtant ne représentent pas, même de loin,

HAC)))!<B A !MrH!MEH LES ETOFFES DANS, LES ATELIEH8 DOLLFUS-MtEO

toutes les combinaisons pratiquées! Au milieu de ces opérations multiples et
diverses, se manifestent trois manières de fixer les couleurs~sur l'étoue avec les
dessins voulus l'impression du mordant suivi de teinture, l'impression suivie
d'exposition à la vapeur, la simple application.Ï)e la aussi trois classes dérouleurs:
les couleurs par teinture, les couleurs vapeur, -les couleurs d'application, aux-
quelles s'ajoutent les couleurs de .conversionqui changent les couleurs déjà appli-

quées sur le tissu, puis les genres composés résultant de la réunion de plusieurs-

modes d'impression simple.



L'impression à la main s'applique encore pour les tentures riches et les belles

étoffes pour meubles,parées de dessins très compliqués avec beaucoup de couleurs.

Dans les machines à imprimer au rouleau, chaque rouleau applique une couleur

différente. Sur les machines installées dans la fabrique de Dornach et qui fonc-

tionnent sous no.s yeux, l'une. est A douze, une autre à huit, deux à cinq, six à

quatre, deux à trois, les autres à une couleur. Le travail et la production y sont
très rapides, comparés à l'impression à la main. Chaque appareil a un petit moteur
indépendant et peut imprimer plus de 7 000 mètres d'étoffé en l'espace de dix

heures. Chacun se compose d'un petit b&ti en fonte, avec un grand tambour

presseur en fonte égalémentau milieu. Les rouleaux à imprimer, gravés en creux
et longs,d'un mètre, sont disposés autour du tambour central, de manière à tourner
et à être pressés contre l'étoue, en emportant avec eux les couleurs ou les mor-
dants à appliquer. Ils se chargent de mordant ou de couleur en tournant dans une
botte placée au-dessous et qui contient la matière colorante suffisammentépaissie.
Pendant la marche des rouleaux, une lame ou docteur nettoie leur surface de

l'excédent, qui brouillerait le dessin avant leur contact avec le tissu. La couleur

contenue dans les creux de la gravure risquant de ne pas s'appliquer convenable-

ment sur le tissu s'il n'y avait au-dessous un corps élastique, un drap de laine sans
fin revêtu d'un doubloir de coton circule en même temps que lui autour de la
machine. Il y a une difficultéà rapporter les rouleaux entre eux, pour les dessins à

plusieurs couleurs, à cause de l'allôngement du tissu d'un rouleau à l'autre. Afin

de remédier à cet inconvénient,les' rouleaux et leur gravure ont un diamètre pro-
portionné à l'allongement; croissant du premier au dernier. Pour n'être ni écrasées
ni salies, les couleurs les plus délicates s'appliquenten dernier,lieu.

Tout n'est pas fini d'ailleurs après l'impression des dessins. Un vaporisage ou

un bain fixateur doit suivre, afin de fixer les couleurs définitives. Puis il y a une
succession de dégommages, de lavages, d'avivages, variés suivant les articles, sui-

vant les matièresemployées. Pour l'apprêt, qui diSère également en raison des

effets à obteniret qui doit donner au produit une meilleure apparence,on impr.ègnp

le tissu de divers composés gommeux, dé fécule ou d'amidon, après quoi on le
fait sécher sur des rames en chambre chaude,'afin de donner aux pièces une lar-

geur régulière et de redresser les fifs eraillës ou déplaces lors du blanchiment1 et

de l'impression. Stationnairesdepuis asse? longtemps, les procédés mécaniquesdo

cette fabrication-ne présentent plus guère d'inventions nouvelles, si ce n'est pour
les apprêts. Par contre, les découvertes de premier ordre réaliséesdana le domaine
de la chimie continuent à transformer l'industrie. Produire mieux, le plus vite, le
moins cher possible, tout le progrès industriel se résume dans ces trois termes, et



ce sont les applications chimiques qui y contribuent maintenant le plus pour l'im-
pression des tissus..

Dans les perfectionnements successivement introduits, ,soucieux surtout de

vendre à bon marché, les Anglais ont à leur actif la plupart des améliorations de

l'outillage pour diminuer les frais de main-d'œuvre, tandis que les Alsaciens

l'emportent pour la création des dessins de meilleur goût et pour l'application

des couleurs. A ce dernier titre, deux hommes, en Alsace, ont exercé sur les pro-
grès de l'impression sur étoffes une influence capitale par leurs inventions et leur
génie industriel. Nous nommons Jean-Michel Haussmann et Daniel Kcechlin.

Haussmann est né à Colmar en 1749 et mort en 1824. Fils d'un pharmacien, il

devait suivre la professionpaternelle. Ses études de chimie le portèrent à observer

~Ia compositiondes couleurs, et il ne tarda pas à devenir le meilleur teinturier de

l'époque. L'un des premiers, il adopta le blanchiment par le chlore, régularisale

garançage et maintes autres opérations, perfectionna la fabrication du rouge des

Indes ou d'Andrinople. Il ouvrit à l'art de l'impression.une voie nouvelle en inven-

tant plusieurs mordants, créant le genre rongeant et les enlevages par l'acide oxa-
lique, fixant le bleu de Prusse formé de toutes pièces sur la .toile au moyen du

prussiate de potasse et de l'oxyde de fer. Daniel Koechlin naquit à Mulhouse en
n88 et se signala par l'emploi du chrome pour produire le jaune, l'orange, le

vert;.après quoi il appliqua cet acide précieux qui a doté l'industriedes genres à

enluminage les plus ingénieux. Dès avant l'invention des impressions au chrome,

le même manufacturier avait produit des dessins enluminés sur fond rouge
d'Andrinople. Plus tard Ù régularisa. les conditions d'aérage des mordants, en,
maintenant les ateliers à un-degré d'humidité égal, et signala ensuite les qualités

de plus grande fixité et d'insolubilité des mordants à oxydes doubles. Kœchlin et
Haussmann ont le mérite d'avoir cherché les premiers l'explication de tous les

phénomènes qui se produisent dans les opérations en grand de la fabrique, pour
tirer de leurs observations scientifiques une quantité d'applications dont l'industrie

aprofité.
XL[f

ROLE DE LA SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE DE MULHOUSE.

La Société industrielle de Mulhouseest issue du besoin éprouvé de bonne heure

par les fabricants de la région d'avoir un centre communpour s'éclairer, combiner
leurs efforts et trouver un point d'appui. Destinée à être l'instrumentde l'éducation
manufacturière, cette institution devait servir, dans la pensée de ses fondateurs, à



discuter en commun les moyens susceptibles de favoriser le développement de

leurs entreprises. Fils de leurs œuvres, formés par eux-mêmes et pour la plupart

privés d'instruction classique, ces hommes ont compris que la science seule leur

permettrait de lutter avec succès contre des concurrents plus favorisés. Ils sen-
(aient d'instinct Ja portée d'une science plus avancée, d'une connaissance aussi

complète que possible des nouvelles découvertespour l'amélioration de leurs pro-
cédés de travail. Par suite de la concentration de l'industrie dans de grandes manu-
factures, aucun établissementne se trouve en état de supporter la concurrencequi

lui est faite.s'il reste en arrière du. progrès des connaissancesacquises ailleurs et
des perfectionnementsde l'outillage. Cette vérité éclate particulièrement en Alsace,

à cause des désavantages de la position géographique des fabriques, par suite de

l'éloignement des ports d'où viennent leurs matières premières, des bassins houil-

lers dont elles tirent leur combustible, des grands marchés pour la vente de leurs

produits manufacturés..
La fondation de l'association remonte à l'année 4826, mais ses réunions régu-

lières commencèrentseulementl'année suivante. Dès le 10 avril 1832, une ordon-

nance royale la reconnut comme établissementd'utilité publique. Ses débuts pour-
tant furent bien.modestes, et le défaut d'éducation classique se roCèto dans ses
premiers travaux. Son membre le plus distingué des premiers jours, celui auquel

elle offrit la présidence, déclina cet honneur parce qu'il reconnaissait« ne pas avoir

la facilité de parole indispensable pour diriger et résumer au besoin les débats

d'une assemblée ». Quoi qu'il en soit de cet aveu et de l'inexpérience des fonda-

teurs de la Société industrielle, l'oeuvre a fait son chemin. Ces hommes d'initia-

tive, en se faisant leurs propres ins~tuteurs, surent favoriser l'essor de leurs indus-

tries naissantes et le développement scientifique de leur association.Jeunes presque
tous, ils avaient 'îoi en l'avenir et ne comptaient que sur eux-mêmes. Aussi le

succès couronnaleur efforts. Leurs procédés de travail, tenus au courant de toutes

les applications de la science, ont acquis un degré de perfection qui n'a été dépassé

nulle part. Leurs études et leurs essais, poursuivis avec persévérance dans les

laboratoires des grandes usines, pour être ensuite discutés en commun dans des

réunions périodiques, attirèrent bientôt l'attention des hommes compétents du

dehors, tandis que leurs jugements s'imposaient avec autorité. Tout ce qu'ils ont
acquis, ils le doivent à eux seuls. Après avoir commencé par s'instruire entre eux,
ils sont arrivés à donner des leçons au monde manufacturier, faisant école, ouvrant
des concours sur des recherches à entreprendre, encourageant les inventions
-utiles par'des récompenses.

Avec ses ressources propres, provenant de souscriptions volontaires, sans le



concours de l'État ni de la yille, la Société industrielle entretient plusieurs écoles

techniques et forme de riches collections conservées en partie dans son hôtel, en
partie dans un musée spécial particulièrement réservé à l'htstoire do l'impression

sur tissus, comme nous l'avons vu, la ~)Ius belle des industries de Mulhouse. Un

point à signaler, c'est que jamais un président de l'association, une fois élu, n'a
été relevé de son siège par

un vote ultérieur, quoique,

d'après les statuts, chaque
nomination soit limitée à une
durée de deux ans seulement.

Ainsi M. AugusteDollfus,qui

est l'âme de la Société et son
infatigablepromoteur,occupe
la présidence depuis trente ans
déjà, tandis que son père
Émile, ancien député de Mul-

house aux assemblées légis-

latives françaises, a siégé

comme président depuis sa
première élection, en 4834,

jusqu'au jour de sa mort,

survenue eh 1858. Une œuvre

ne peut qùe profiter de cette
circonstance quand l'homme
appelé une fois à la diriger

est maintenu à sa tête par
l'éclat des services' rendus.

AUOCSTEDOH.FU6,
PntiStBMT DE LA SOCIÉTÉ .tNBUSTtUEM.B.

L'esprit de suite favorise toute chose et contribue à la réussite des entreprises.
Partagée à l'origine en deux sections de mécanique et dé chimie, la Société

dont nous avons à considérer les travaux adjoignit successivementà ces deux pre-
miers comités une série de sections spéciales pour le commerce, les beaux-arts, la
statistique, l'histoire naturelle et les questions ouvrières. Chacun de ces comités
traite les sujets de son ressort dans des réunions particulières, dont les rapports et
les conclusions sont ensuite soumis en séance à la discussionde toute l'association.
Un-coup d'œil sur ces travaux nous fait voir parmi les questions mises à l'étude
les recherches sur les matières colorantes au point de vue de l'impression sur
étoffes, les moyens de diminuer Je prix de la force, motrice, le perfectionnement



des machines à vapeur, les expériences sur le rendement et la combustion des

houilles, l'invention des peigneuses pour la filature du coton et de la laine, l'essai

des succédanés du coton, l'application des câbles télodynamiques, divers perfec-

tionnements de la fabrication du papier, la création des écoles spéciales de filature

et de tissage, de dessin industriel et de chimie appliquée, la législation des bre-

vets d'invention, la protection des marques de fabrique et des dessins, la limita-

tion du travail des enfants dans les manufactures, l'association pour prévenir les
accidents de machines, la réforme des logements d'ouvriers, les institutions de

secours et de prévoyance, la statistique générale du Haut-Rhin. Chaque atelier des

membres de la Société est devenu un laboratoire, où tous les faits susceptibles

d'une application industrielle sont vérifiés scrupuleusement avant que les comités

respectifs émettent un avis à leur sujet. Le soin consciencieux des expériences

faites en grand dans les fabriques, et-le contrôle auquel tous les essais sont soumis

ont donné de bonne heure une autorité considérableà ces jugements dans le monde

savant, de même que diverses mesures dont l'initiative lui appartient ont servi de

base pour des lois importantes sur la réglementation du travail et les institutions

de prévoyance en faveur des ouvriers. Quelques-unes de ces questions méritent
d'arrêter notre attention.

Tout d'abord se présentent les travaux du comité de chimie sur les matières
colorantes. On se fera une idée de l'étendue et de la multiplicité de ces travaux

,par le fait que la garance, avec ses dérivés, a fourni la matière de soixante
mémoires originaux dissémines dans !e recueil des bulletins de la Société. De

môme l'indigo, la cochenille, le rocou, l'orseille, le bleu d'outremer/le rouge de
murexideou pourpre des anciens, les divers bois de teinture, les dérivés de l'ani-
line, dont la matière est .aujourd'hui préparée en grand d'après un procédé ima-
giné par M. Béchamp, de Strasbourg, ont provoqué des recherches d'une grande
valeur pratique. M. Paul Schutzenbergera résumé les résultats des connaissances
acquises à ce sujet dans son excellent T~mM des WM~'es colorantes, tandis que
M. Rosenstiehl a' écrit l'histoire des recherches faites sur la.garance et ses dérivés.

Au sein du comité de mécanique, l'attention s'est portée particulièrement sur
l'amélioration des machinesà vapeur. La Société industrielle est revenue à maintes
reprises sur le perfectionnementde ce moteur et de tout ce qui s'y rattache, comme
appareils de sûreté, chaudières, foyers, cheminées, combustibles. Ici encore on
recherche le maximum de l'effet utile avec la moindre dépense possible. Parmi
les perfectionnements d'origine alsacienne, figurent la première application duu
manomètreà mercure, employé dès 1826 par. les frères Kœchlin; une série d'essais

pour augmenter le rendement des chaudières à vapeur; l'emploi de la vapeur sur-



chauffée en place de la vapeur ordinaire. Cette substitution, recommandée par
M. Hirn, permit de réduire à un kilogramme. un quart la quantité de houille brûlée

par force de cheval et par heure. La machine à vapeur a servi entre. les mains de

M. Hirn à préciser les lois de l'équivalent mécanique de la chaleur, des transfor-

mations du mouvement en calorique et du calorique en travail utile. Toutes les

expériences dont la Société industrielle a eu à juger les résultats pendant une suite

de vingt années se trouvent coordonnées en un traité complet sous le titre d'Expo-

sition analytique et expérimentale de la <~on'e mécanique. de la eA<~6!M\ dont la trio'-

sième édition a été publiée à Paris en 18'!8. Un frère de. i'éminent physicien de

Colmar a appliquédans les fabriques du Logelbachen 48S4 les câbles métalliques

.destinés à transmettre la force distance, dans les cas où les fortes courroies en
cuir et les arbres en fer ne peuvent plus servir. Les pertes de travail 'occasionnées

par les câbles télodynamiques en fil de fer, dont l'emploi s'est généralisé depuis

dans tous les pays industriels, sont inférieures à celles subies avec les transmis.
sions ordinaires avec arbres en fer forgé. Vers la même époque où M. Hïrn com-

mença ses études sur les machines à vapeur, en d843, un des manufacturiers les
plus éclairés de. l'Alsace, Jean-Jacques Bourcart, fonda un prix-de 10000 francs

pour, une machine susceptible de remplacer le peignage à la main du coton
longue-soie. Cette peigneuse automatique a é[é.inventée:et construite par Josué

Heilmann, après de longs efforts et le sacrifice de toute une fortune.



Parlerons-nous encore des travaux des comités du commerceet des beaux-arts,

des comités de statistique et d'histoire naturelle? Le comité du commerce étudie

particulièrement la question des débouchés et de l'écoulement des produits du

pays, les mesures susceptibles de favoriser les transactions et la législation com-
merciale. Assurer un écoulement avantageux des produits manufacturés, avoir des

transports économiques et prompts, garantir les intérêts en jeu par des lois d'une

application pratique et équitable, voilà les objets dont il poursuit la réalisation.

Entre autres sujets traités dans ses débats, nous voyons figurer l'étude des causes
des crises industrielles, !& législation des brevets d'invention, la protection des

dessins et des marques de fabrique. Un ancien secrétaire général de la Société,

M. Charles Thierry-Mieg, chef d'une des principales manufactures d'impression,

dans son ouvrage récent intitulé la France et la concurrence ~<!K~'e, vient de

faire un examen judicieux de la situation du commerce des principaux pays de

l'Europe avec lesquels la France est en concurrencesur le marché international.

Instruction professionnelleavancée,, réduction des intermédiaires, développement

de l'initiative individuelle et de l'esprit d'entreprise, affranchissementde la tutelle
de l'État, politique coloniale éclairée et persévérante, telles sont les conditions de

la supériorité, dans le concours des peuples,
«. où l'avenir appartiendra, suivant le

jugement de M. Thierry-Mieg, à la nation la plus instruite, à celle qui saura le

mieux appliquer'au travail les données de la science, à celle enfin dont les citoyens

sauront obtenir'avec un effort minimum le résultat le plus considérable

Le comité des beaux-arts concentre son activité sur le musée de peinture et
l'école de dessin industriel ses principales fondations,créées toutes deux au moyen
de souscriptions publiques. Ouverte depuis 1828, l'école de dessin dispose depuis

d883 d'un,vaste local avec dés cours gratuits. Ces cours comprennent le dessin de

figure et d'ornentent, le dessin linéaire et des machines, le modelage et la perspec-
tive. Le personnel enseignant se compose de huit professeurs, pour environ

trois cents élèves. Un musée industriel est joint à l'école, renfermant des collec-

tions d'échantillons et de modèles de tous les articles exécutés dans les fabriques

d'impression. L'habileté de-nos dessinateurs est une des principales causes de la

supériorité des étoSes imprimées de l'Alsace. Ce sont eux qui donnent le ton pour
la nouveautéet les modes sur la place de Paris, où leurs modèles tiennent-le pre-
mier rang pour le bon goût et l'élégance. Des expositions artistiques, ouvertes sous
les auspices du comité, amenèrent la formation d'une Société des arts et la création
du nouveau musée construit dans le voisinagede l'hôtel de la Société industrielle,

rue des Bonnes-Gens. Inauguré le 10 mai 1883, le nouveau musée renferme une
belle galerie de tableaux, les collections historiques du vieux Mulhouse, les col-



lections archéologiques,dignes de figurer & côté de celles du musée des Unterlinden

à Colmar. Tous les trois ans, la Société des arts ouvre, à l'instar du Salon annuel
de Paris, une exposition de peinture où naturellement les œuvres de nos maîtres
alsaciens figurent pour une large part. Au moyen de souscriptionsbénévoles~cette
associationissue de la société industrielle constitue, selon l'expression de son pré-

BALLE DB PEIONEUSES HEtLMANN POUR LA LAtNE.

aident, qui a institué aussi des conférences pour les ouvriers, une épargne pour
l'art, un fonds pour acheter les tableaux les plus remarquables envoyés à l'expo-
sition triennale, quitte à les placer ensuite à l'exposition permanente du musée,
dont ils deviennentla propriété.

Dans les collections du musée historique, placées à l'étage au-dessus de la.
galerie de tableaux, nous avons remarqué entre autres un atlas grand in-folio do
33 planches, photographiées d'après les documents originaux appartenant aux
archives de la ville, publiées par M. Joseph Coudre, sous !e titre~e .S~maM'o

29



<MM~y<yMe de chartes et de docMMCM~ relatifs à l'histoire de Mulhouse, ainsi que
l'album de 16 planches in-folio intitulé Souvenirs du Ft'CMir-~fM~oMse, réunis par
Engel-Dollfus,le grand manufacturier dont nous rencontrons partout l'influence,

pour conserver l'image de vestiges de toute espèce en voie de disparaître.Le comité

du musée, présidé d'abord par notre regretté Auguste Stœber, l'éditeur de l'Alsatia,

qui s'était donné la tâche de conserver sous le régime français l'ancienne langue
allemande, la langue des chroniques, des contes populaires, des légendes, ce comité

'publie dans le Bulletin du Musée historique un recueil de documents relatifs a.

l'histoire de. la ville. Puis-je le dire? c'est encore sous les auspicesde Frédéric

Engel-Dollfus, mort le 16 septembre 1883 et qui a doté la bibliothèque de l'école

française à Rome, que M. Mossmann, conservateur des archives de Colmar, a pu
entreprendre la publicationdu Cartulaire de Mulhouse en plusieurs forts volumes.

Dès les premières années de sa fondation, la Société industrielle a chargé son
comité .d'histoire de la publicationd'une Statistique du Haut-Rhin,achevée en 1833,

sous la direction du docteur Penot. La préparation des notions nécessaires sur les
minéraux, la géologie,, la uore, la faune et les cultures de l'Alsace amena la con-
stitution d'un comité spécial d'histoire naturelle, chargé en même temps de la
formation d'un musée pour cette branche d'étude à une époque où nous n'avions
dans le pays aucune association particulière pour cultiver les sciences naturelles.
Ainsi parurent lea premiers travaux de Voitz et de Billy sur les rochers et la géo-
logie des Vosges, de même que la description de l'herbier alsacien, dont le pro-
fesseur Kirschlegera fait sa Flore d'Alsace, œuvre magistrale et digne de servir de

modèle à tous égards. Au sein de la Société industrielle, deux hommes entre tous

se distinguèrent par de grands travaux d'histoire naturelle. Tous deux étaient
manufacturiers par état. Ils ne pouvaient donner à l'étude des sciences pures que
les loisirs d'une existence déjà fort occupée, mais trop bien employés pour ne pas
produire des oeuvres d'un mérite durable, sans préjudice d'ailleurs pour les affaires

auxquelles ces ardents chercheurs devaient le meilleur de leur temps. L'un;
Joseph K<Bchlin-SchIumberger,qui fut aussi maire de Mulhouse et dirigeait une
filature de coton, a laissé une carte et la Description géologique du <~jM?'<eMe~du
Haut-Rhin, outre une monographieimportante du Terrain de transitiondes Vosges.

L'autre, Daniel Dollfus-Ausset, nous a donné un volumineuxrecueil de Matériaux

pour servir à l'étude des glaciers, rempli d'observations d'un vif intérêt pour la
physique et la météorologie.



XLII

LES CITÉS OUVRIÈRES DE MULHOUSE ET L'ENCOURAGEMENT A L'ÉPARGNE.

Parmi les institutions dont la Société industriellede Mulhouse a pris l'initiative,

aucune n'a réussi au même point que l'œuvre des cités ouvrières; aucune non plus

ne mérite plus d'attention. L'attention publique se porte aujourd'hui sur toutes les

anOUPE DB MAtSOKS OUVRIÈRES A HUmOUSB.

œuvres et les institutions susceptibles d'améliorer la situation des ouvriers. Sans

contredit, les résultats obtenus en Alsace sous ce rapport méritent de servir

d'exemple et doiventagir comme stimulant dans toutes les agglomérations manu-
facturières..

Les cités ouvrières de Mulhouse s'élèvent entre les anciens quartiers de la ville

ot Dornach, à proximité des principales fabriques. Elles présentent plus de mille

maisons ou logements distincts, avec une population de sept mille habitants.
Chaque année le nombre des maisons s'augmente d'une vingtaine, et on vient d'y

construire une nouvelle église consacrée au culte catholique. Toutes les rues sont
alignées au cordeau et se croisent à angle droit. Quant aux constructions,nous
distinguons quatre modèles différents. Voici d'abord les maisons en rangées con-



tinues, avec étage et rez-de-chaussée, adossées deux à deux; ce sont les plus

anciennes, et on y a renoncé depuis quelques années, à cause de la difficulté du

renouvellement de l'air. On préfère à ce type par rangées celui par groupes de

quatre logements,placés au milieu d'un jardin, partagé en autant de parties égales

afin que chaque propriétaire en ait sa part afférente. Comme avec cette disposition

les appartements peuvent recevoir de l'air des deux côtés, le second modèle est
préférableau premier, moins sain et moins gai. Quelques-unesde ces maisons sont

à étages, d'autres à simple rez-de-chaussée. Un autre type est celui des maisons

entre cour e}. jardin, en rangées comme pour le premier modèle, mais distinctes

de celui-là parce que les logements ont double façade, ce qui les rend beaucoup

plus chères. Une distribution d'eau; avec des bornes-fontainesà tous les coins de

rue, alimente les cités. Dans les jardinetsattenant aux maisons, la famille cultive

des légumes et des fleurs. Tout le monde s'en occupe, père, mère et enfants.
Chacun a sa tâche, employant à semer, a. planter, à arroser, les heures que la
fabrique laissa libres, le matin avant d'aller au travail, le soir en en revenant.
Pendant la belle saison on s'y repose au frais, au lieu de se disperser comme autre-
fois, les femmes et les jeunes filles dans la rue, les hommesau cabaret, au grand

dommage des bonnes mœurs.

Combien cet aspect diffère de la situation des habitations ouvrières à Mul-

house il y a cinquante ans 1 En 1833, le docteur Villermé, chargé de rendre

compte a l'Institut de France de l'état des logements d'ouvriers à cette époque, en
fait un tableau lamentable. Sur dix-sept mille travailleurs occupés alors dans les
manufacturesde la localité, cinq mille quatre cents étaient contraints, parla cherté
des loyers, de se loger dans les villages environnants, tandis qu'en ville les loge-
ments avaient un aspect sordide. Pour n'avoir pas à faire un trajet trop long, en
un temps où la journée de travail durait quatorze heures au moins, où les che-
mins de fer n'existaient pas encore, avec les trains d'ouvriers que nous voyons
aujourd'hui, la plupart s'abritaient dans des réduits trouvés à proximitédes ateliers.
Ceux qui n'avaient pas de gite en ville devaient, chaque jour, par tous les temps,
hiver comme été, faire deux à trois lieues de chemin dans la boue, dans la neige,
dans la poussière, pour venir à la fabrique et puis s'en retourner chez eux. Or le
travail commençait à cinq heures du matin pour finir à huit heures du soir au plus

tôt. Qu'on juge de la fatigue de ces malheureux, obligés de se lever à trois heures
du matin, ne pouvant se coucher avant dix heures t Quoi de surprenant s'ils se
contentaientde logis infects pour échapper à des courses journalièresque beaucoup
d'entre eux ne pouvaientsupporter?

Ces ouvriers de la campagne étaient encore les moins bien rétribués. Ils for-





maient de pauvres familles surchargéesd'enfants en bas âge, venues de tous côtés

s'établir autour de Mulhouse pour y louer leurs bras. Chaque matin ils arrivaient

-en ville et repartaient le soir, pâles, amaigris, marchant nu-pieds. Lorsqu'il pleu-

vait ou qu'il neigeait, les femmes, faute de parapluie, relevaient sur leur tête leur

ta.blier.ou leur jupon de dessus afin de se préserver la figure. Avec ces femmes

venaient un plus grand nombre de jeunes enfants, non moins hâves, couverts de

haillons, toutgras de l'huile des métiers tombée sur eux pendant le travail, portant
:dans la main, ou cachant sous leur veste, le morceau de pain noir qui devait les
nourrir jusqu'à l'heure de la rentrée à la maison. A la fatigue d'une journée de

travail démesurément longue, car le séjour à l'atelier durait quatorze heures au
moins, ae joignait pour ces pauvres gens la fatigue de ces allées et venues si

pénibles. Rentrés chez eux, ils. succombaientau sommeil, obligés de se lever le

lendemainsans être assez reposés. Rien d'étonnant que, dans une situation pareille,
le plus grand nombrese résignât à demeurer auprès des fabriques dans n'importe
~uelgïte.

Pénétrée de la nécessité d'améliorer les conditions de logement, et désireuse
.aussi de faciliter l'épargne, la Société industrielle mit à l'étude un projet d'asso-
ciation pour la construction de maisons destinées à être vendues aux ouvriers aux
meilleures conditions possibles. Cette Société, formée en 4863, grâce surtout à
JM. Jean Dollfus, commença son œuvre avec un capitalde 300 000 francs seulement,
représenté par soixante actions de 8 000 francs chacune, réparties entre vingt sous-
cripteurs. Elle a obtenu du gouvernement français, sur l'ordre de l'empereur
Napoléon III, une subvention de 300000 francs, égale à sa première mise de
fonds. Des emprunts contractés a 8 et à 4,8 pour 100 d'intérêt et garantis par les
sociétaires ont permis de construire successivement, en l'espace de trente ans,
plus d'un millier de maisons. Pendant les cinq premièresannées de chaque emprunt
on paye seulement le cinquième des sommes empruntées, pour rembourser ensuite
le capital par quinzièmes pendant les quinze années suivantes. Ainsi les emprunts
~'amortissent avec les annuités payées par les acquéreurs des maisons. D'après
le rapport soumis à l'exercice annuel échu au 30 juin 1888, sur 1060 maisons
construites à cette date, 77S étaient entièrementpayées au prix de 2 708120 francs
pour prix d'acquisition, plus 1 494960 francs pour frais de contrats, intérêts et
.assurances. L'intérêt des actions souscrites n6 dépasse pas 4 pour 100 annuelle-
ment.

Une chambred'ouvrier, il y a quarante ans, se louait à Mulhouse de 6 à 8 francs
et môme 9 francs par mois, payables en deux termes, de quinze en quinze jours,
à chaque paye de la fabrique. Cela faisait de 72 à 96 et jusqu'à 108 francs par an,



beaucoup trop pour les logements fournis. De pareils loyers devaient tenter lea
spéculateurs, qui bâtissaient des maisons ouvrièrespareilles à de petites casernes,
où s'entassaient le plus de ménages possible, Telle était la misère dans ces familles

que la moitié de .leursenfants mouraient avant la fin de la deuxièmeannée, tandis

que dans les ménages bourgeoiscette moitié vouée à une mort précoce atteignait

l'âge de vingt-neuf ans. Or, dans les cités ouvrières actuelles, noh seulement
l'hygiène générale s'est beaucoup améliorée, mais les acquéreurs de, leurs maisons

peuvent devenir propriétaires sans dépenser une somme beaucoup supérieure au
loyer payé en ville, dans bien des cas, pour des logementséquivalents. Pour chaque

vente, la Société des cités se contente d'an versementpréalablede 260 à 380 francs,
selon la valeur de l'immeuble. Cette somme une fois versée, l'acquéreur est pro-
priétaire la maison est à lui. Pour le surplus, il lui suffit de s'engager à payer
chaque mois une somme moyenne de 20 à 30 francs, calculée de manière que la
maison soit entièrement libérée au bout de 14 à 18 ans. De cette manière un
ouvrier peut acquérir une habitation valant 3 800 francs, en ne, déboursant que
300 francs du premier coup. Ses payements mensuels ultérieurs ne dépassent

guère le loyer demandé par l'administration des cités pour les mêmes maisons,

parce qu'on ne porte au compte de l'acquéreur que 8 pour 100 du capital représen-
tant la valeur dè l'immeuble, tandis que le locataire paye de 7 à 8 pour 100.

Ajouterai-je que les payementsse font assez régulièrement?Sur les 286 maison~

à solder encore, il ne restait dû au 30 juin 1888 que 418488 francs les retards

ne dépassaientpas 20130 francs sur les échéances normales, somme qui se répar-
tissait entre 42 acheteurs pour des montants de 200 à 600 francs. Dans des cas
exceptionnels, dont l'administration des cités reste juge, une maison peut être
revendue par un ouvrier à un autre ouvrier avant le terme normal. Si diverses

causes, telles que la mort d'un chef de famille, l'appel sous les drapeaux d'un

jeune homme dont le gain grossissait les ressources de la communauté,ou bien
encore de longs chômages résultant d'une crise industrielle, amènent de temps à

autre la résiliation de quelques baux, il n'y a eu néanmoins aucune perte à
enregistrer. sur les maisons vendues par la Société des cités. Sous le régime
français, avant l'annexion à l'Allemagne,une vingtainede maisons ont été achetées

par des jeunes gens qui, après leur libération du service militaire, s'engageaient

à nouveau pour gagner une prime de remplacement, dont le montant sèrvait à
acquérir et à meubler une maison pour leurs vieux parents.

Une subvention de l'empereur Napoléon III à l'oeuvre des cités ouvrières de

Mulhouse a été employée à la constructiond'un restaurant et d'une boulangerie,
.d'un établissementde bains et de lavoirs, du logement des sceurs diaconesses pour



le service des malades. Au restaurant économique on peut se procurer un repas
satisfaisant au prix de 60 à 70 centimes pain S centimes; soupe 10 centimes;
viande de boeuf 20 centimes; deux sortes de légumes, 16 centimes chacun. La

boulangerie vend par mois dOOOO miches de pain, 10 centimes au-dessous du prix
demandé en ville, à condition de payer au comptant. Peu de familles ouvrières ont
les moyens de se-procurer chaque jour un repas au.prix de 60 à 70 centimes par
tête. J'ai recueilli, dans mes 2~M~es ~<M<MM &Mr l'industrie de ~~ec, les

budgets détaillés de seize familles de professions diverses, comptant ensemble

quatre-vingt-dix personnes, dont les dépenses pour la nourriture s'élèvent pour une
année au total de 17800 francs, soit en moyenne 32 centimes par tête et par jour.
Le menu ordinaire à Mulhouse se compose de soupe, avec des mélanges de viande

et de légumes; mais beaucoup d'ouvrier~ se contentent de pommes de terre cuites

à l'eau, apportées le matin à l'atelier et accompagnées d'un, peu, de fromage ou
même sans rien autre. Quand l'homme et la femme travaillent à'la fabrique, les
repas ne peuvent être pris à la maison. Alors les deux époux vont dtner à midi
dans une pension. ouvrière à proximité de l'atelier, ou bien ils consomment les
aliments préparés à l'avance, cuits ou réchauffés au fourneau du réfectoire de. la
fabrique.

Enlevée de bonne heure au foyer domestique pour être placée dans l'atelier
pendant des années entières, l'ouvrière de fabrique ne reçoit pas une éducation
suffisante pour se former à la vie de famille et acquérir la science du ménage. Son
activité se borne, dans la plupart des cas, à surveiller une machine pour gagner
au bout de la quinzaine un salaire .fixe. Au delà, point d'autre préoccupation.Sauf
des exceptions rares, la femme élevée ainsi n'apprend pas à manier l'aiguille
convenablement.Elle ne connatt rien des soins à donner au linge et elle ignore les
notions élémentaires d'une bonne cuisine. La préparation des mets les plus ordi-
naires l'embarrasse. C'est là un préjudice grave pour le bonheur des familles. Au

milieu des institutions de toute espèce inspirées pour remédier aux misères immé-
ritées des ouvriers des manufactures, nous apercevons bien différentes oeuvres fon-
dées dans le but d'initier les jeunes filles aux connaissances indispensables pour
la conduite d'un ménage. A Mulhouse, les ouvroirs, les écoles du soir et du
dimanche, les cuisines modèles, les ateliers de repassage, les fourneaux écono-
miques entretenus par les dames de la ville sont autant d'oeuvres destinées à mieux
élever l'ouvrière de fabrique. Seulement l'inftuence de.ces œuvres se trouve trop
restreinte, insuffisante dans des agglomérationsoù les jeunes ouvrières se comp-
tent par milliers. Que peut un ouvroir avec une centaine de jeunes filles dans

une ville de soixante-dix mille habitants? Que peut, dans un, district manufactu-



rier de plusieurs lieues d'étendue, une cuisine modèle avec soixante ouvrières.?
Encore ces ouvrières admises aux œuvres d'éducation appartiennent à la classe
favorisée de la population des manufactures celles qui ont le plus besoin de
conseils et de direction restent à l'écart. `

Tout le monde apprend à lire maintenant, sous l'effet de la loi sur l'instruction

MUSIQUE DU CEttOLE CATNOUQUE DES JEUNES OUVtttEKS DB MULHOUSE.

obligatoire.Peu d'enfants échappent à l'école ou peuvent y être soustraits. Ce qui
est et restera plus difficile, c'est une bonneéducation, au sein de la famille. Pour
les ouvrières sans parents, les soeurs de Niederbronn ont ouvert à la Cénobie une
maison de refuge, qui reçoit en qualité de pensionnaires une soixantaine de jeunes
filles occupées dans les. fabriques de la ville. Les pensionnaires payent un prix de
pension mensuel de 20 francs et reçoivent avec la nourriture et le Ïogemënt les
notions nécessaires pour la tenue d'un ménage. A côté d'elles, la maison de la
Cénobie admet un nombre égal d'orphelinesen bas âge, entretenues avec le produit



de dons et d'offrandes. A part son caractère religieux, cet établissementdes sœurs
à Mulhouse rappelle les pensions de jeunes ouvrières de Lowel aux États-Unis

d'Amérique et de Fribourg en Brisgau, sur la rive badoise du Rhin. L'éducation

reçue ainsi forme de meilleuresménagères.

Pour les jeunes ouvriers, il y a l'institution du cercle catholique, fondé dans le

but d'offrir à ses membres tout à la fois un lieu de distraction honnête et le moyen
de continuer les études commencées à l'école primaire. Le cercle catholique de

Mulhouse, fondé en 1869, groupe autour de sa bannière plus de huit cents jeunes

gens. Un donateur anonyme lui a fait construire dans la rue du Bourg un local

d'une architecture simple et élégante, appropriéeà sa destination spéciale. Au rez-
de-chaussée de ce local vous voyez sept grandes salles servant pour les écoles du

soir et les conférences. Une des salles est réservée pour la bibliothèquedu cercle,

une autre pour les réunions du comité d'administration. Le premier étage a une
salle plus longue, avec une scène pour des représentations théâtrales, assez vaste

pour recevoir mille deux cents spectateurs. Cela va sans dire, les acteurs de théâtre

se recrutent parmi les membres mômes du cercle. Ceux-ci ont également formé,

sous la direction du frère Vincent, une fanfare et un orchestre composés d'une
centaine d'exécutants. Outre la section de musique, il y a une section de chant,

une section dramatique, une section de gymnastique..

A la tête du mouvementpour la propagation de cette œuvre, nous trouvons à
Mulhouse un homme de bien dont l'action se propage au pays entier et dont IL

parole suscite partout des collaborateurs zélés. J'ai nommé le curé Winterer,
député au Reichstag et membre de la diète d'Alsace-Lorraine.Orateur de talent,
ardent patriote, autant que digne prêtre, M. Winterer a porté une attention toute
particulière à fétude des questions sociales. Les misères dont il est témoin dans

l'exercice de ses fonctions pastorales, en contact permanent avec les familles
ouvrières, lui ont fait voir sur le vif les besoins et les aspirations de cette classe
de la population. Interrogez les habitants des cités, jusque dans la dernière man-
sarde, ces pauvres gens constateront que nul ne connaît mieux leurs peines que le
bon curé, confident intime du foyer, leur conseiller de tous les jours, leur appui
et leur consolateur Aussi bien sa parole fait autorité dans les débats sur les ques-
tions ouvrières et sociales, de même que les servicesquotidiens, rendus avec une
abnégation absolue, lui ont gagné la confiance des travailleurs et l'influence
politique assurée par le suffrage universel..

Entre autres fondations du cercle se présente celle d'une caisse d'épargne
instituée le 1"' août 1883 à l'intention'des sociétaires. Dès le mois de janvier 1884,
les pètits dépôts effectués par les jeunes ouvriers membres du cercle figuraient



au livre de compte pour une somme de 10000 francs, répartie entre 151 livrets.

Pour porter le jeune homme & l'épargne, dit l'abbé Cetty, page 68 do son livre

le Jt~M't'~e dans les classes OMW~'es, et pour l'engagera faire le premier pas, on a

eu l'heureuse idée d'offrir chaque année, aux plus méritants du cercle, un certain

nombre de livrets avec la première mise. C'est une prime d'honneur vivement

appréciéeet une question de dignité pour ceux qui en sont- l'objet. Ils rougiraient
de rester en arrière et de se mon-
trer indignes de l'affectueuse con-
fiance de leurs bienfaiteurs. Aussi

les dépôts une fois faits sont rare-
ment retirés; depuis la fondation

il y a eu seulementquinze retraits,

pour des raisons justifiant plei-

nement la démarche. Un jeune

ouvrier, notamment, a retiré 100

francs pour empêcher la misère

de s'asseoir au foyer de sa famille

les épargnes du fils comblaient le

vide ouvert dans le budget par un
accident du père. Si modestes que
soient les premières épargnes,
elles donnentune bonne habitude,

au milieu des mille sollicitations
contraires qui entraînent l'ouvrier

à dépenser le fruit de ses labeurs

au jour le jour. Plus tard les dé-

-pôts réalisés permettront au jaune

homme de monter son ménage et lui procureront la mise de fonds nécessaire

pour acheter une maison aux cités, en l'élevant au rang de propriétaire capable

de laisser à ses enfants leur foyer natal pour héritage.

« Héritage! dirons-nous avec Jules Simon à la vue des cités ouvrières de

Mulhouse, voilà un mot nouveau dans l'histoire d'une famille d'ouvriers. Oui, les
enfants. succèdent à leur père dans sa propriété; à leur tour ils deviendrontmaîtres
de ce joli jardin, témoin de leur enfance, de ce foyer où leur mère leur souriait.
Quand ils l'aurontperdue, ils la retrouveront partout dans la maison, avec le
souvenir de ses caresses et de ses conseils. Ils raconteront à leur tour leur histoire
à leurs enfants, car la famille peut avoir une histoire à présent qu'elle est atta-



chée à un coin de terre. Nous voilà loin de ces nomades, de ces demi-sauvages

chassés de taudis en taudis par les' exigences des propriétaires, habitués à la mal-

propreté, vivant séparés les uns des autres par nécessité~e pensant à leur demeure

que pour se rappeler leur misère, obligés de demander au cabaret, parfois à l'ivro-
gnerie, un moment de distraction et d'oubli. Cette maison est pauvre, mais c'est
la maison paternelle, et ceux qui l'habitent et, la possèdent ne se sentent plus

étrangers au milieu de la société. Ils comprennent,pour la première fois peut-être,
~'étroite parenté de la propriété et du travail. »

En même temps que la création des cités ouvrières a résolu la double question
de la réfoKme des logements et de l'encouragement à l'épargne, les ouvriers mul-
housois ont formé entre eux des sociétés coopératives de consommation. Ces

associations procurent à leurs adhérents les principaux articles de consommation

pour l'entretien du ménage des prix réduits, en bénefiaiant du profit des inter-
médiaires. Six ou .sept sociétés de cette espèce fonctionnent actuellement à

Mulhouse, avec plus ou moins d'avantage, sans donner lieu à des observationsqui
leur soient propres. Plus intéressante est l'organisation de la Société laitière, qui

offre un exemple jusque présent unique en Alsac& d'association do propriétaires

ruraux réunis pour la vente de produits agricoles. Ici encore le but de l'association

est de s'affranchir des intermédiaires pour tirer de son travail un rendement plus

rémunérateur. De plus, d'après l'article premier de leurs statuts, les cultivateurs

de. la Société laitière de Mulhouse, tous résidents à la campagne, s'engagent à

fournir aux consommateurs du lait garanti pur, sans addition d'eau ni soustrac-
tion de crème, tel que le donnent leurs vaches. A cet effet, ils ont établi à proxi-

mité des cités ouvrières, entre l'ancienne ville et le canal de décharge de l'IIl, une
halle spéciale, avec des locauxpour la fabricationdu beurre et du,fromage suivant

les procédés les plus perfectionnés.

XLIII

OELENBEHG UNE COLONIE DE MOINES CULTIVATEURS.

Sortons-nous de Fagglomérationmanufacturière, pour remonter entre Dornach

et Lutterbach le cours de la Doller, le terrain, au lieu de rester uni, se ride à

quelque distance de l'un et de l'autre bord de la rivière. Au milieu des ondulations

forméespar le !ehmen arrièredu village de Reiningen, entre lescollinesà pente douce

revêtues d'arbres et de vignes, vit paisiblement une colonie de moines cultivateurs.





Vu à distance, le couvent des trappistes d'Œlenberg ne paraît pas imposant, avec

ses constructionsallongées et ses bâtiments aux hautes murailles, qui indiquentde

prime abord une exploitation rurale. Des hommes vêtus d'un froc brun à capu-
chon, assez pareil au costume des cultivateurskabyles d'Algérie,sont occupés dans

les champs à sortir des pommes de terre et des betteraves. Vous n'entendez pas
les travailleurs échanger une seule parole entre eux,. ni avec les passants. Un

silence morne règne ici, en contraste avec le bruit des ateliers que nous avons vus
hier à Mulhouse. Devant la porte du monastère, les feuilles dés arbres ont pris des

nuancesjaunes et rouges. Scène mélancolique, éclairée par les rayons attiédis du

soleil d'automne, au déclin d'un dernier beau jour. Paysage tout pénétré de calme

~t dont l'aspect impressionne le spectateur malgré lui, arrêté à la lecture de cette

inscription <S'oh'<Mdo./aMMs eœH/

Sans me recueillir assez pour reconnaître comment des êtres organisés pour
vivre en société peuvent trouver leur bonheur dans la solitude, je donne à la porte

un vigoureuxcoup de sonnette. Un moine en froc blanc sort avec le portier et se
présente à nous comme père celtérier, économe de la maison. Je l'ai rencontré
quelques jours auparavant dans une réunion du comice agricole de Mulhouse, où

nous avôns discuté l'aménagementdes eaux. Sur notre demande de visiter le cou-
vent, il nous salue amicalementet se met à notre disposition pour nous conduire.
De longs corridors aux murs blanchis à la chaux; diverses salles aussi simples que
les corridors et servant de réfectoire, de dortoirs, d'oratoire pour les réunions du

chapitre; une église un peu plus ornementéeet qui ouvre à l'intérieur une hôtel-

lerie pour les étrangers, voilà ce que nous avons vu d'abord, avant de passer aux
bâtimentsd'exploitationrurale. Point de luxe nulle part, rien de ce qui contribue0
à nos yeux aux agréments de l'existence n'est à trouver ici, où les cultures et le

bétail semblent'mieuxentretenus que les religieux.Au réfectoire,une table longue,

sans nappe, deux autres tables plus petites, do part et d'autre d'une petite chaire

pour la lecture, mises de manière à recevoirune centaine d'hôtes assis sur d'étroits
'sièges en bois. Dans les dortoirs, des rangées de cases en planches, séparées les

unes des autres, chacune avec un-lit simulant un cercueil et muni d'une paillasse,
'd'une grosse serge, d'un traversin de paille et d'une couverture de laine. La salle
du chapitre, servantpour les instructionset les réunions conventuelles,présente le
long des murs deux rangées de stalles, sans caractère artistique, avec quelques
peintures-portraits de supérieurs de l'ordre. Sur une des portes, à côté de l'esca-
lier, le général de Géramb, devenu membre de la communauté, a peint un sque-
lette humain, avec une faux, image de la mort, portant la suscription « Cette
nuit peut-être ».



L'église, un peu plus ornementée que les locaux conventuels, ae.compose de
constructions de diverses époques. Quelques parties d'un édiSce roman primitif
sont encore visibles dans la moitié orientale, où l'onvoit des pilastres avec des
arcades à plein cintre et des chapiteauxde même style. Le chevet, à lignes droites,
appartient à l'âge gothique, ainsi que trois travées de la nef, où les voûtes de la

Of'
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même époque de constructionprésentent des nervures en biseau. A côté de la troi-
sième travée de la nef s'ouvrent deux annexes latérales voûtées, maintenant con-
verties en sacristie.Les voûtes de la nef reposent sur des piliers quadraagutaires,
avec des chapiteaux de forme antique, mais probablement restaurés. Une clef 'de
voûte porte les armoiries d'un cardinal. Tout le reste et notamment le front occi-
dental est du ~viu" siècle et couvert de stuc, qui revêt aussi les parties ancienn.es à
peu près complètement.Ces constructions sont antérieures à l'établissement des
trappistes à Œienberg. La communauté actuelle a acquis les anciens bâtiments le



jour de la Saint-Michel, en septembre 1828, de son propriétaire d'alors, curé à
Rouffach.

D'après la règle en vigueur, la journée du trappiste commence à deux heures

du matin en temps ordinaire, le dimanche à une heure, et dès minuit attX grandes

fêtes. Quelques minutes avant l'heure voulue, chaque matin, une clochette sonne
le réveil. Couchant tout habillés, les religieux sont prêts aussitôt que levés et se
rendent à l'église pour !e premier office de matines. A quatre heures, suit !a.

réunion pour une lecture spirituelle et la méditation dans la salle du chapitre.
Tandis que les pères choristes, les religieux du choeur, passent huit à dix heures
journellementaux offices de l'église, en vouant cinq heures seulement au travail.
manuel, les frères convers travaillent des mains pendant treize heures, chacun a

la. place qui lui est assignéeà la maison, aux écuries pu dans les champs. Autant

que possible, la commun'autjé doit se suffire à elle-même pour préparer sa nour-,
riture, pour faire ses vêtements, pour confectionner ses.ustensiles. Ni les vête-

ments ni la nourriture ne lui coûtent cher. Les frères choristes ont pour costume
!a coule, robe ~de laine blanche à longues manches et par-dessus un chaperon du

même drap, surmonté d'un capuce. La robe ou le froc des frères convers est de

couleur brune, au lieu d'être blanche comme celle des pères, tous, sans distinc-

tion, portent en outre une. chemise de serge, moins grossière que l'étoS'e des
autres pièces, plus une robe et un vêtement de dessus, appelé.scapulaire,surmonté

en haut d'un capuce servant de chapeau pendant le jour, et pendant la nuit de

bonnet. Été et hiver, la nuit comme le jour, ce costume est le même les trappistes

ne changent de vêtements que pour les laver, une fois par semaine. Quant à la
nourriture, la viande, les oeufs et le beurre demeurent interdits toute l'année, sauf

en cas -de maladie. Au dîner, à dix heures et demie, le mercrediet le vendredi à

midi, les religieuxarrivent au réfectoireen rang, par ordre d'âge, le capuce rabattu
par-dessus la tête. Chacun a sa serviette et son couvert, une soupe ou du laitage

et une portion de légume,avec un petit cruchonde bière, fabriquée dans la maison.
Durant l'avent et le carême, tous les autres jours de jellne et tous les vendredis

de l'année, hors du temps pascal, on .ne se sert pas de laitage, et tout le menu
s'assaisonne simplement à l'eau et au sel, Ajoutez à ce maigre repas, hors du

temps de jeûne, à cinq heures du soir, une légère collation composée uniquement
d'un peu de pain noir et de salade ou de fruits cuits. La ration de pain est de.quatre

onces pour les pères choristes, de six pour les frères convers, qui supportentun
travail manuel plus rude.

Pendant les repas, un membre de la communauté lit, du haut d'une chaire, la
vie des saints ou un autre livre de piété, « pour qu'au moment où la partie maté-





rielle se réconforte, la substance spirituellepuisse aussi avoir sa pâture ». Bien des

fois, pour de légères fautes contre la règle, on voit des religieux manger à genoux ou
prosternés, les bras étendus devant le crucifix. On en voit d'autres quitter leur

place, se prosterner devant le père abbé, abaisser la tête aux pieds de chacun de

leurs frères, qu'ils baisent en se traînant au-dessous des tables, pour des péni-

tences imposées au chapitre. Au chapitre les trappistes sont tenus de se proclamer,

-de dire leurs coulpes, de faire à haute voix l'accusation des manquements exté-

rieurs contre la règle. Bien plus, ils doivent attester les fautes apparentes les uns
des autres, sans excuse possible pour celui qui est accusé en cas d'innocence,

-afin d'entretenir l'esprit d'humilité. Le silence d'ailleurs est de rigueur, au point

que nul ne peut parler sans autorisation spéciale du supérieur. Ce supérieur, c'est

t'abbé, auquel incombe l'administration de tout le couvent. Élu par le chapitre, il

a sous ses ordres' un prieur et un sous-prieur, qu'il choisit lui-même parmi ses
religieux, pour l'aider dans sa tâche. Outre ces dignitaires, chaque abbaye a un

père maître des novices, et un père cellérier, économe de la maison. L'abbé étant

malade, c'est le cellérier qui nous a conduit pour nous faire voir le couvent.

XLIV

DANS L'ATELIER D'UN PEINTRE SUNDGAUVIEN. JEAN-JACQUES HENNER.

L'atelier de Henner, que je viens de visiter avec Lix, un de nos amis communs

<n quête de croquis pour l'illustration de notre Alsace-Lorraine dans le 7'oM)' ~!<

Monde, cet atelier, disons-nous, se trouve dans une maison neuve que l'artiste a
bâtie l'été dernier à côté de la ferme de son frère un joli cottage, aux murs blancs,

.aménagé avec goût et pourvu de tout le confort moderne, quoique sans luxe, au
-milieu d'un grand verger. Tout l'été, notre cher peintre, qui vient de rentrer à

Paris, a surveillé la construction, travaillant lui-même au jardin à tracer de nou-

veaux chemins, à conduire dans sa brouette, en manches de chemise, les pierres

nécessaires, heureux de respirer l'air vivifiantdu lieu natal, ne recevant personne
dans sa solitude, sinon les intimes auxquels sa porte hospitalière reste toujours

ouverte. Sa maison natale, la maison de son père, est dans l'intérieur du village,

plus loin. Habitée par un charron, qui nous a montré sur les portes du grenier les

premiers essais de peinture de Henner encore enfant, elle dresse son pignon en
pointe au-dessus de la route, derrière une clôture. Des touffes d'asters, de dahlias,.

<]es reines-margueritespassent à travers les.vides de la clôture en vieilles lattes.



Un ponceau traverse le fossé de la route et donne accès sur un escalier de-

quatre marches devant la porte d'entrée. Comme toutes les habitations des culti-

vateurs de l'endroit, la maison ést à un étage, pourvue d'une forte charpente.

Des têtes de peupliers, maintenant dépouillées de leurs feuilles, pointent au-dessus:

du toit élevé sous lequel Jean-Jacques Henner a vu le jour le 8 mars 4829.

Pendant l'été, le séjour de

Bernwiller est tout à fait

ravissant, avec ses vergers
ombreux, où l'abeille bour-

donne, ses prairies émaillées

de fleurs, où chantent les pe-
tites fauvettes, ses collines aux
pentes revêtues d'épis blonds,

où la perdrix élève sa couvée.

A travers les grands bois des

hauteurs, dans le recueillement

des halliers, retraite des. che-

vreuils et des faisans,au milieu

des heures chaudes du jour,
l'artiste s'y abandonne, sans
risque de trouble, aux fantai-

sies de son rêve. Le contraste

de cette nature sereine, dans la

campagne ensoleillée, exerce

un puissantattrait sur une âme

de poète, réfléchie, profonde,

impressionnable, fatiguée des

agitations de la vie mondaine

au sein de la capitale. Poète,

JEAN-JACCUES BBKNEH.
D'après un portrait peint par lui-mémé, conservé au musée de Floronce.

Henner l'est jusqu'à sa dernière fibre, parce que
la poésie est l'élan de la pensée qui voit en beau et exprime de même les sensa-
tions du cœur. Pour ne parler que des peintres parmi nos maîtres alsaciens,
qui se sont appliqués A interpréter dans leurs tableaux les scènes de la vie

rustique, Jundt et Schützenberger, Bernier, Lix, Marchai, Pabst et Brion,

tous ont avivé leur talent, puisé leurs inspirations les plus charmantes, dans le

contact suivi et par l'observation intime de la campagne. Êtes-vous jamais

venu rejoindre Henner dans sa retraite du Sundgau, aux mois d'août et de sep-
tembre, quand s'épanouissent les dernières Qeurs? Si vous l'avez accompagné au



bois, le fus!! sur l'épaule, puis perdu sur la piste du gibier, et cherché, à travers
lesfourrés, pendant des heures et des heures, vous l'avez retrouve toujours dans

une clairière, suivant une vision dans la couronne verte des vieux hêtres ou le

regardperdu dans l'onde transparente d'une source ou la lumière d'un demi-jour
mystérieux! N'en doutez pas, cette fontaine limpide, sous ces hêtres, où l'air laisse

MAISON NATALE DE HENXEH, DANS LE YtLt.AeE DB MRNWtLLEB.

entendre dans le feuillage des chuchotements vagues, sur un ton si bas qu'on ne
distingue pas si ce sont des soupirs ou aveux d'amour, cette scène évoque l'appa-
rition des nymphes et des ondines, aussi fraîches et gracieuses dans les traditions
populaires de l'Alsace que dans les fables de la Grèce, et dont l'auteur de l'Idylle a
fixé sur ses toiles l'image fugitive.

Sans contredit, l'Idylle exposée au Musée du Luxembourg, digne de Giorgione

pour le coloris, avec une mélancolie toute moderne, un sentiment particulier à
notre âge, est une des compositions où le talent du peintre de Bernwiller se mani-



feste de la manière la plus complète. Deux femmes nues, mais d'une nudité chaste,
n'éveillant que l'admiration, arrêtées devant une fontaine, respirent doucement la
fraîcheur saine d'un beau soir. Types d'une beauté idéale, ces deux figures rap-
pellent le temps où l'humanité avait encore sa perfection .native. L'une d'elles,
assise, joue lentement dans un roseau quelque air langoureux. L'autre, debout,

appuyée contre la margelle de la fontaine, écoute avec une expression de calme ;un

peu triste ces sons enlevés par
.la brise. La lumière du jour à

son déclin descend. plus grise

'du ciel adouci et se reQète paisi-

blément dans l'eau du bassin.
'Quelle paix dans cette scène

superbe dans cette nature quel

calme 1 Comme la lumière glisse

sur la poitrine au modelé char-

mant de cette femme debout!

Comme le ton incomparable

des chairs se détache du terrain

vert, du fond d'un gris bleu. que
donne l'arbre du milieu du ta-
bleau, le tertre fuyant, l'hori-

'zon. Quiconque a bien regardé
les sources du Sundgau dans

les clairièresdes bois dehêtres;
quiconque évoque dans sa mé-

moire les ondines de la tradition
populairede ce pays d'Alsace si

V!HAO!OtSB DU BNNOOAU.
.D'après un portrait p~ht.par HmM~

poétique, comprendra commentHenner est devenu au milieu de ses rêveries dans
les forêts natales le peintre inspiré des naïades, reproduites avec une grâce
infinie dansées compositionsde chaque année nouvelle.

Dans l'atelier de campagnedu maître absent, les sujets mythologiquesoccupent
toutefois !a. moindre place, peut-être parce que les nymphes, filles de l'air autant
que allés de l'eau, s'envolent dans un milieu moins rural, sitôt qu'elles ont acquis
tout leur charme sou~ l'action du pinceau créateur. Ce. que je suis venu chercher
ici et choisir, parmi les études sans nombre et les sujets achevés. appendus aux
murs, ce sont quelques têtes de paysans, types du Sundgau alsacien, ces hommes
aux moeurs rudes, au caractère énergique, mais toujours loyal et bon. L'avouerai-



je, dans la série de ces morceaux ethnographiques,dont la vérité est pour moi la
qualité première, tous peintsà la manière de Holbein, j'ai pris de préférence pour
les reproduire par la gravure quelques portraits de famille. Voici d'abord la
figure que le peintre appelle J~<w ~e. Voilà ensuite le vieux ~eHMMM!' de ~e~-

willer, premier essai de l'artiste
dans le genre du portrait. Puis

une copie du portrait de Henner
peint par lui-même et déposé
maintenant dans la galerie des
peintres modernes au Musée
de Florence. Enfin cette bonne

tête de villageoise âgée, avec
le costume local, reproduisant
les traits de la mère du maître.
Au nombre des esquisses de la

jeunesse conservées dans l'ate-

lier, les amis ont toujours re-
marqué deux morceaux où les
qualités à. venir éclatent déjà..
Ces deux tableaux d'un carac-
tère différent, l'un riant, l'autre

grave, représentent la Fabrica-

tion du beurre et la <S'œMf Mtor<e.

Quoique inachevée, l'image de
la sceur morte attire et retient

PAYSAN DU SONCOAO.
D'après ua portrait point par Hennor.

le regard comme malgré vous.
C'est une œuvre d'un effet dra-
matique, poignant dans sa sim-
plicité étrange. La morte est

étendue sur un banc, couverte d'un suaire, mais la tête dégagée. Sur le corps
inanimé de Jà jeune fille, sa mère se penche en larmes, les mains jointes, muette
do douleur. A coté, sur une chaise, le crucifix, un bénitier et un cierge allumé.
Point d'autre détail ni d'accessoire. Telle quelle, la scène fait une impression
saisissante, pleine d'émotion.

Plus de trente années nous séparent du jour où le grand peintre, à son début, a
jeté sur la toile, dans un moment d'angoisse, cette étude d'une expression si dou-
loureuseque depuis il n'a plus osé y remettre la main pour l'achever. Quel chemin



il a parcouru depuis dans la perfection de son art et dans la carrière de la

renommée justement acquise, au prix d'un travail opiniâtre pour la poursuite

constante du mieux! Si la .S'ŒW morte apparaît déjà comme un prélude du CMs<

mo!'<, de Bara, trois compositions du même ordre, avec leur mérite propre à

chacune, chacune aussi marque une phase dans l'évolution ou le développement

d'un talent grandissant toujours pour l'effet produit. Harmonieuse et virile tout à

la fois, la palette du maître,

d une solidité qui n'a d'égale

que sa simplicité même, fait le

désespoir des peintres en quête

de la couleur, et ses œuvres
sont arrivées à cette harmonie

totale, résultat de l'observation

intensive de la nature et du

seul culte du vrai. Sous les

ombrages frais du grand verger,
où nous l'avons vu l'an passé

se divertir à travailler, les

mains à une brouette, comme

un ouvrier ordinaire, à l'édifi-

cation de son nouvel atelier

bien loin de Paris, Jean-Jacques

Henner, enfant, se disait en
promenant le regard sur le re-

vers des collines de Bernwiller.

« Quel bonheur ce serait de

devenir peintre 1 Peintre, il

l'est devenu à force de vouloir,

MENUISIER DB BERNWtH-Ba.
D'aptôa une peinture de Hennor.

non pas sans peine. Son père, honnête cultivateur, chargé d'une famille nom-

breuse, comme tous nos campagnardsd'Alsace, avait une sorte de pressentiment

instinctif de la vocation artistique du petit Jean-Jacques. Plus d'une fois, le brave

homme s'est imposé des privations pour rapporter de Mulhouse ou de Baie de

vieux tableaux que l'enfant regardait sans cesse, dans l'intervalle de se~ courses
journalières au collège d'Altkirch. A son lit de mort, le père fit promettre à ses

autres enfants, les aînés, de faciliter suivant leurs moyens les études du jeune

frère. Tous promirent et tous ont tenu parole, sans reculer devant les sacrifices

liés a. cet engagement.



Ceux qui connaissent le cœur de Henner savent que sa famille n'a pas élevé

un ingrat. Comme témoignage du fait, il suffit d'entendre les termes affectueux

dans lesquels ses parents de Bernwillerparlent du peintre. Le frère aîné, qui est

venu nous attendre de si grand matin à la station d'Illfurth, celui dont-le maître a
exposé le portrait à l'un des derniers Salons, dessiné de profil, coiffé d'une cas-
quette et dans sa veste de travail, est le même qui dépensaitnaguère ses économies

pour conduire Jean-Jacques au Musée de Bâle, où le petit frère regardait d'un œil

avide les peintures de Holbein, restées son admiration. Passé maître à son tour,
l'enfant passionné pour le vieux peintre bâlois, dont il s'est acquis les qualités

solides; l'esprit pénétré et laborieux, a produit bien des~œuvt'es dignes de figurer

à côté des meilleures productions de son modèle favori. Nos musées d'Alsace, la
galerie des Unterlinden à Colmar, celle de Mulhouse, sans parler des collections

plus riches du Luxembourg à Paris, renferment une quantité de morceaux de

choix avec la signature de Henner, où les qualités de Hoibeip la vérité, la soli-
dité, la conscience, 'se trouvent unies à la grâce et à la couleur de Titien et de

Giorgone. Alsacien, l'auteur de l'Alsace en deuil a donné aux musées de Mulhouse

et de Colmar des spécimens marquants de ses différents genres une ~/<!<MeM:e, la
Femme couchée, le .Ba~neM' eH~o?'M:, un C~s<, d'autres toiles de valeur, sans
oublier les portraits de famille de l'atelier de Bernwiller. Ceux-ci, un autre artiste
alsacien, M. Braun, de Dornach, vient de les photographierà notre intention, pen-
dant que Lix, un des camaradesde jeunesse du maître, a dessiné en son absence

sa maison natale, avant de reprendre à la station d'IIIfurth le train de Paris.

c
XLV

RËGTON DU SUNDGAU.

A moitié chemin de Mulhouse à Belfort, un quart d'heure avant de traverser le

viaduc de Dannemarie, vous voyez Altkirch, le chef-lieu du Sundgau, perché sur
une colline au sud de la voie ferrée. Le clocher de l'église pointe sa Sèche dans le

ciel au sommet de la colline, dont la petite ville couvre les versants. Entre cette

colline et la station du chemin de fer, élevée elle aussi au- dessus du fond de'la
vallée de l'Ill, passent cette rivière et la route de France. Paisible et modéréeen
temps ordinaire, l'Ill doit subir de fortes crues, à en juger par la largeur de son
lit et l'ouverture de ses ponts. Sur les terrains en pente, exposés au-midi, en face

de la ville, se chauffent encore quelques vignes. Ce sont à peu près les dernières du



côté de la trouée de Belfort, dont le terrain, plus âpre, exige d'autres cultures.
Tout le bassin supérieur de l'III, y compris la vallée de la Largue, dont les eaux

se déversent dans l'Ill en aval d'Altkirch, constitue une région ondulée, formée de

collines et de plateaux. C'est le haut Sundgau, paya éminemmentagricole, presque
sans industrie manufacturière.

Le Sundgau embrassait autrefois, comme division administrative, toute la
Haute-Alsace, l'ancien département du Haut-Rhin. Son nom signifie le « Pays du

Sud ?, ainsi désigné en opposition avec le Nordgau, situé au nord, dans la Basse-

VIADUC DU CHEMttf DE FER A CANNEMAtUE.

Alsace, et séparé de lui par le Landgraben, ou fossé provincial, limite de nos
deux départements du Rhin, entre Saint-Hippolyteet Markolsheim. Un cartulaire

de Munster mentionnedéjà le comté du Sundgau en 899.

Altkirch date de loin, quoique ses constructions encore debout aient un aspect
moderne. Mentionnée une première fois dans un acte de donation du comte Théo-

doric de Montbéliard, en l'année H02, la localité se trouve désignée déjà sous la
dénomination d'Altikirch, la <

Vieille-Église
». Un château fort, célèbre par sa.

tour, la plus haute de l'Alsace, s'élevait à ctMé de l'église ancienne, construit lui-
même au milieu du xi° siècle. Le château et l'église ont été plusieurs fois démolis

et agrandis, ainsi que les fortifications de la bourgade établie à leur abri. Vous

voyez encore, à l'ouest et au nord, des restes de l'ancien mur d'enceinte,consis-
tant en une tour et en une porto gothique. L'église actuelle, construite de 1848 à.



1850, occupe une terrasse sur l'emplacementde l'ancien château. C'est un édifice

de style roman, élevé sur un plan en forme de croix latine,

A la place de l'ancienne église, devant la maison commune, s'élève maintenant

une jolie fontaine gothique, exécutée d'après les-plans de M. Goutzwiller, le premier
'maître de dessin du peintre Henner. Quelques maisons gothiques,disséminées parmi

les maisons modernes de la ville, méritent aussi l'attention. Du côté opposé à la

route qui conduitdans la vallée haute de l'II!, Altkirch domine le paisible vallon de

'Saint-Morand,. où l'hospice municipal a été installé dans un ancien prieuré. On y
reçoit les enfants abandonnés du Sundgau. Autrefois il y avait une chapelle dédiée

à saint Christophe, considérée comme le berceau de la ville d'après certaines tradi-

tions. Ce qui paraît sûr, c'est que la localité a été visitée au milieu du xr= siècle par
saint Hugues, abbé de Cluny. Un collège de chanoines, dont la vie déréglée faisait
scandale, occupait à cette époque le couvent. Frédéric I", comte de Montbéliard et
<;hefde la maison de Ferrette, par un acte du 3 juillet 1108, avec le consentementdes

anciens chanoines, donna la chapelle de Saint-Christopheâ saint Hugues. Celui-ciy
établit une colonie de Bénédictins de Cluny sous la direction d'un prieur. Ignorant
la langue allemande,les nouveaux religieux ne pouvaient rendre au pays de grands
-services. Pour rendre leur action plus efficace, l'abbé de Cluny adjoignit à ses
Bénédictins français un moine allemand, Morand, entré dans l'ordre et dont les

prédicationsavaient eu du retentissement,mort le 3 juin 1116 en odeur de sainteté,

Après avoir édifié le Sundgau par ses miracles et ses vertus évangéliques.
Honoré comme patron du pays, après en avoir été l'apôtre, saint Morand a laissé

son nom au prieuré d'Altkirch, aujourd'hui converti en hospice. Son tombeau,
placé dans l'église, continue à être un lieu de pèlerinage très fréquenté. La.chambre

où la tradition populaire le fait mourir est décorée de fresques qui représentent la
béatification du saint et ses principaux miracles. A en croire les documents écrits,
-souvent en désaccord avec la tradition orale, l'ancienne église de Saint-Morand a
été détruite en 1444, pour être rebâtie par le prieur Martin Grauter. Pendant la

guerre des paysans, en 162S, le pneuré fut aussi saccagé au point de nécessiter

une reconstruction. Dans l'état actuel, le clocher gothique à double étage, et la
sacristie, avec sa voûte en croix, dont les nervures reposent sùr des consoles,
paraissent remonter au' xtv° siècle, tandis que l'église est moderne, malgré les

pierres tombales du parvis. Le sarcophage de saint Morand est en grès, avec sa
.statue couchée de l'époque gothique, quoique les arcades en plein cintre du tom-
beau expriment un caractère roman.

Longtemps l'histoire d'Altkirch se confond avec l'histoire descomtes de Ferrette
-et des archiducsd'Autriche leurs héritiers. Ceux-cien firent le chef-lieu d'une sei-





gneurie particulière, donnée successivement aux comtes de Sultze, aux Fugger,
à la famille de Betz, au cardinalMazarin, après la conquête de Louis XIV.

Chef-lieu de bailliage, après sa réunion à la France, Altkirch devient, lors de

l'organisation départementale, chef-lieu d'arrondissement et siège d'un tribunal
civil de premrèbunieinstance. Le trial et la sous-préfectureont été plus tard trans-
férés à Mulhouse. Depuis l'annexion allemande, la sous-préfecture est revenue au
centre du Sundgau sous 'le titre nouveau de Kreisdirection ou de direction de

'cercle. Un Kreisdirector dispose de la plupart des attributions d'un préfet français.
En 1789 la-population de la petite ville était de i S86 habitants, de 2 306 en 4814,

de 3198 en 1870 et de 3242 au momentde notre visite en 1886. L'industrie la plus

remarquable de la localité est la fabrication des/tuiles, d'une espèce particulière,
portée à une perfection avancée par la famille Gilardoni et dont l'emploi s'est
étendu bien a.u delà des frontières de l'Alsace. Chaque année aussi, à dates fixes, il

y a plusieurs grandes foires de bestiaux très fréquentées.

XLVI

LA. VALLÉE HAUTE DE L'ILL. UNE HËRONNIËRE A BISSEL.

En sortant d'Altkirchpour remonter la vallée supérieure de l'III, vous voyez la
rivière décrire un arc dans la direction de Carspach, au pied des collines boisées
à leur sommet. Un tissage de coton est mis en mouvementpar le cours d'eau de
l'entrée de la vallée, qui s'ouvre dans le plateau du Sundgau sous forme de large
gouttière. Le lit de l'IIl jusqu'à Werentzhausen, celui du Thalbach à partir de Tags-
dorf et celui de la Largue depuis Manspach, tous trois évidés et creusés dans'les
dépôtsd'alluvion ancienne, courent à peu près parallèlementavant de réunir leurs

eaux. Leur. direction va du sud-est au nord-ouest, comme le talus des collines
faisant face au Rhin entre Rixheim et Hegenheimdu côté de la Hart. Ces collines
sont formées de lehm, à part les amas de gravier qui apparaissent aussi à la sur-
face sur de moindres étendues. Dans son ensemble, le plateau du Sundgau pré-
sente la disposition d'un plan incliné du sud au nord. Au nord de Ferrette; ses
points culminants oscillent entre 400 et BOO mètres d'altitude. Par contre, les pre-
miers gradins du Jura s'élèventau-dessus de cette hauteur a partir de Ferrette, de
manière à atteindre encore le maximum de 8n mètres sur le territoire alsacien
au Glassberg. Suivant toute probabilité,le diluvium rhénan, les alluvions anciennes
du Rhin, lehm ou gravier, qui arrivent à l'altitude d'environ 600. mètres dans le



sud du plateau, ont subi depuis leur dépôf un mouvement d'exhaustion. Le lit de

l'Ill, celui de la Largue et celui du Thàlbachrésultent d'érosions progressivesdans

des plis à peu près parallèles, comme autant de sillons, dus à des mouvementsdu

sol, quoique les arêtes qui séparent les vallées ne soient pas fortement accentuées

et que leurs versants pente douce ne présentent pas de saillie vigoureuse. Le
fait de l'élévation graduelle du clocher de Galfingen derrière les collines de Bern-

willer, en un point où il n'était

pas visible il y a cinquante

ans, semble indiquer que ces
mouvementsdusol continuent

encore. La terre, que nous

croyons ferme, ne reste pas

en repos.
Près de sa source à Winc-

kel, l'Ill se trouve à 627 mè-

tres au-dessus de la mer, à

420 mètres sur le point où la

rivière reparaît au jour der-

mère Ligsdorf, à 288 mètres

près d'Illfurth, au confluent

de ]a Largue. Ces cotes, com-
parées et mises en regard des

altitudes des collines, vous
donnent une idée du relief de

la contrée. A vrai dire, le

bassin de l'Ill n'a le caractère
d'une vraie vallée, dominée

et fermée par des montagnes,

FAY8ANNB DU SnNBOAO.
D'après une peintmre de Hennir. ·

que dans le voisinage immédiat de ses sources, autour de Ligsdorf et de Winckel.
Encore les montagnes de l'II! restent-e!!es bien inférieures à celle des affluents
vosgiens de la rivière. Vue du pont de Hirtzbach, où nous nous arrêtons un
moment, la vallée apparaît ouverte largement.

Le site de Hirtzbach, sans être grandiose, charme par son caractère agreste et
riant. Des prairies dans le fond irrigable, des labours sur les pentes, des bois par-
dessus les hauteurs, voilà à peu près les éléments communsaux paysages de la
vallée de l'Ill, paysages variés, malgré la simplicité de leur composition, sous
l'effet du groupement changeant des bois, des champs, des prés. Autant que la



campagne, les villages de la région présentent entre eux un air de ressemblance,

sans aller à la monotonieou à l'uniformité. Leurs maisons, en torchis la plupart,

à défaut de bonne pierre à bâtir, s'alignent le long de la route qui sert de rue, avec
le pignon tourné sur le devant, les étables et le verger en arrière.

Impossible de passer à Hirtzbach sans une visite au château, où le baron Hesso

de Reinach, président de notre Conseil général de la Haute-Alsace et notre collègue

à la diète provinciale, nous offre sa cordiale hospitalité. Le château, avec ses
bâtiments ruraux et son grand parc, s'adosse au pied des collines, derrière l'église.

Remontant à un millier d'années. la famille de Reinach est une des plus anciennes

du pays, restée particulièrementattachée au sol malgré les vicissitudes changeantes

de la politique. Les chefs de cette famille se sont constamment fait un devoir de

rester les mandataires de la population au milieu de laquelle ils se sont trouvés
placés, afin de soutenir leurs intérêts et leurs droits, dans la mauvaise comme dans

la bonne fortune. Aussi bien le vrai patriotisme ne s'abandonnepas à des manifes-

tations bruyantes pour se dérober à des obligations plus pénibles dans les temps
difficiles. Après le fait accompli de l'annexion allemande, lorsque les conseils

généraux furent appelés à se reconstituer afin de reprendre leur tâche dans l'admi-

nistration du pays, nombre de conseillers élus proposèrent à Colmar d'empêcher
la réunion de notre représentation départementale,en se, retirant en masse pour
protester contre la conquéfë. M. Hesso de Reinach s'opposa à cette détermination

en faisant valoir que l'assemblée avait été élue avec le mandat de participer au
rétablissement de l'ordre dans les affaires du département, non pour des actes
d'opposition stérile. Tenir ce langage, c'était nbéir au bon sens, à la raison, sans
oublier le sentiment douloureux excité dans tous les cœurs alsacienspar des évé-

nements dont nous ne sommes pas responsables.

En sortant de Hirtzbach, que nous laissons sur la droite pour remonter la
vallée de l'Ill, dans la direction de Ferrette, viennent successivement, le long de
la route, Hirsingen, Bettendorf," Henflingen, Grenzingen, Oberdorf, Waldighofen,
Ropentzwiller, Durmenach, Werentzhausen. Hirsingen est le plus gros de ces vil-
lages, en sa qualité de chef-lieu d'un canton qui ne compte pas moins de 26 com-
munes pour une population de 11 964 habitants. A partir de Werentzhausen,la
rivière décrit un grand coude vers l'ouest, du côté de ses sources, à Ligsdorf et à
Winckel, tandis qu'une route plus directe se dirige sur Ferrette. Toutes ces loca-
lités se ressemblentplus ou moins, habitées presque exclusivementpar'des cultiva-
teurs. Durmenachseulement présente une population plus mélangée.

Regardez bien sur la place, devant la fontaine publique et sous la porte des
maisons d'apparenceplus aisée, ces groupes d'hommesà barbe et à cheveux noirs





ou roux, au front fuyant, au nez crochu, à l'œil vif! Au premier signalement vous
reconnaissezle type sémite des. Israélites, qui comptent pour un bon tiers dans la

populationde l'endroit. jMarchands do biens et de bestiaux, ou simples brocanteurs,

les juifs se trouvent mêlés à toutes les transactions des paysans. Qu'il s'agisse d'un

immeuble à acheter, d'une vache à vendre ou d'une fille à établir par mariage,

l'entremetteur israélite devient un intermédiaire obligé pour les familles chré-

tiennes. Par le fait que ces agents d'affaires détiennent des hypothèques sur la
plupartdes champs en culture et des bâtiments inscrits au rôle des contributions,
leurs débiteurs nourrissent à leur égard une haine cordiale, qui, pour être contenue

en temps ordinaire, ne se manifestepas moins à certains moments par de violents

-éclats. A l'occasiondes' événements de février 1848 notamment, la nouvelle des

émeutes survenues à Paris produisit dans le Sundgau une grande effervescence.

Sans l'intervention des troupes régulières envoyées par les autorités supérieures,

l'émeute et la panique auraient gagné le pays entier. Tels sont les sentiments des

paysans envers les Israélites, que la moindre défaillance de la force publiqueaurait

pour conséquence immédiate le renouvellementdes scènes survenuesà Hegenheim

et à Durmenach après la révolution de 1848.

Les premiers gradins du Jura commencentà pointer au-dessus des collines de

lehm après Werentzhausen et Fislis. Les bords de l'Ill ne prennent toutefois le

caractère d'une vraie vallée que derrière Oltingen et Rœdersdorf. A Ligsdorf, pit-

toresque village, o& la pierre remplace de nouveau le torchis dans la maçonnerie

dos maisons, cette vallée s'engage entre des montagnes dignes de ce nom. Mais

quand les montagness'élèvent et grandissent, les cours d'eau qui en sortent dimi-

nuent de volume en se ramifiant. Réduit à l'état de ruisseau, l'III tient derrière

Ligsdorfdans un fossé encombré de roseaux et de joncs, au milieu d'un fond de

prairies.

Beaucoup d'arbres fruitiers bien chargés remplissent les vergers, et les mai-

sons du village sont assez spacieuses. Par-ci par-~à, quelques rochers émergent
du. gazon. Plus haut vient la. forêt. On voit le ruisseau jaillir du sol Sssuré. Sa

vraie source, la première, se. trouve dans un verger à Winckel, un quart d'heure
plus à l'est, vers 600 mètres d'altitude. En temps de basses eaux, le ruisseau

coule souterrainementsur un parcours de 1 à 2 kilomètres.

Devant Hirsingen, l'III reçoit l'affluent du Feldbach, formé dans une vallée

latérale et parallèle. Je l'ai suivi à pied pour une excursion à la héronnière de

Bissel, dans la zone des étangs. Partout des cultures semblables et un même mode

d'exploitation. Les blés donnent ici de meilleurs rendements que dans la Hart. Sur

les pentes, les champs sont cultivés en dos d'âne, avec un largesillonsur les limites.



Avant d'atteindre Feldbach et après Heimersdorf, apparaît une forêt de hêtres

en haute futaie, derrière laquelle se cachent les étangs de Bissel. Un troupeau de

moutons pâture dans les guérets, sur le chemin; à la lisière de la forêt, des chênes.

Pour découvrirla héronnière, il faut nous enfoncer dans la profondeur du bois,

bien avant et loin des lieux fréquentes. Êtes-vous désireux d'observer les mœurs
de ses habitants, des préc&utions extrêmes sont nécessaires. Aucun oiseau ne se

laisse approcher plus difficilement que le héron cendré, l'espèce établie ici à

demeure. Aucun non plus n'est plus craintif, plus défiant. De tous les ardéidés, le

héron cendré est le plus pourchasséaussi, à cause de ses ravages dans les étangs.
L'apparition d'un homme l'inquiète; un coup de tonnerré le remplit de terreur.

Par suite, il recherche la solitude et vit dans une retraite complète, non sans
former de petites colonies, où plusieurs familles apparentées vivent ensemble.

Cachée dans la couronne des grands hêtres, la héronnière de Bissel ne compte pas
moins de dix à quinze nids. Cea nids, plats, larges d'un mètre, sont formés gros-
sièrement de branches sèches, de brindilles, de feuilles, de roseaux et de paille,

avec des plumes et des poils dans l'excavation. Au-dessous, le sol et les arbres

sont couverts d'excréments blancs tout le feuillage en est détruit. A l'époque de

l'incubation, des poissons putréfiés, tombés des nids, empoisonnentl'atmosphère.

Chaque femelle pond trois ou quatre œufs verdâtres,à coquille épaisse et lisse. En

sortant de la coquille, les jeunes sont hideux à voir. Très affamés, ils mangent
beaucoup. Une partie des aliments, composés de poissons que leur apportent les

parents, tombe à terre et y pourrit; Quatre à cinq semaines après l'éclosion, les

héronneauxapprennent à voler, et leur éducation se termine en' quelques jours,

assez vite pour être ensuite abandonnés à eux-mêmes. Quantité d'étangs à carpes
étalent leur nappe paisible à la lisière de la forêt de Bissel. Leurs eaux, peu pro-
fondes, bordées de joncs, de roseaux, d'herbes aquatiques, fournissent aux oiseaux

pêcheurs une nourriture abondante.

Sédentaire en Alsace, autour des étangs du Sundgau, le long de l'Ill et sur les
bords du Rhin, le héron cendré, .<4f<~ et'net'es, atteint plus d'un mètre de hauteur

et deux mètres d'envergure avec les ailes déployées. Il a le front et le haut de la

tête blancs, le cou blanchâtre, le dos gris cendré rayé de blanc, sous l'effet des

longues plumes de cette partie du corps. Ses flancs, une raie. allant de l'oeil à
l'occiput, trois plumes allongéesqui forment l'aigrette, trois rangées de taches et
les rémiges primaires, sont noirs, tandis que les rémiges secondaires et les rec-
trices paraissent grises. L'œil, très vif, est do couleur jaune doré, les parties nues
de la face d'un jaune vert, le bec jaune-paille, les tarses bruns tirantsur le noir. Sa
voix est un cri rauque, plus bref en cas d'avertissement pour prévenir d'un danger.



XLVII

FEHKETTE ET LE JURA ALSACIEN.

Par la conformation du terrain et par le mode d'exploitation,Je cercle d'AJtkirch

rappelle la zone du territoire de Belfort située au pied des Vosges. A l'approche
des montagnesdu Jura, vers Ferrette, le paysage change également d'aspect. Mais

ces montagnes du Jura ne ressemblentaux Vosges ni pour la structure et la com-
position du terrain, ni pour le relief extérieur. Tandis que la chaîne des Vosges
présente un axe principal d'où partent de grandes ramifications, appuyées sur des

contreforts plus petits, de manière à rappeler dans son ensemble la disposition des

nervures d'une feuille, les massifs du Jura sont soulevés sans ramifications ni
contreforts.

Feldbach, que nous voyons au retour de la héronnière de Bissel, est encore à
6 kilomètres du premier gradin jurassien. L'église, de style roman, quoique très
simple, et malgré des modifications multipliées dans le cours des siècles, est un
des monuments les plus intéressants du Sundgau, la date de sa construction
remontant à la charte de fondation datant du milieu du xn° siècle. Elle formait
dans l'origine une basilique à trois nefs,' avec autant d'absides en demi-cercle.
L'abside principale est seule conservée aujourd'hui. Ses piliers en colonnes por-
tent d'élégants chapiteaux, tous ornementés d'une manière différente. Plus d'ins-
criptions visibles sur les pierres tombales encore nombreuses. Plus d'accès au
caveau funéraire des comtes et des comtesses de Ferrette. Les cendres des tombes
violées ont été-jetées au vent lors de la tourmente de 4793.

Comme le fond de la vallée se relève, les prés disparaissentderrière Feldbach,
faute d'irrigation. Rien que des champs labourés sur le sol redevenu uni, et beau-

coup d'arbres fruitiers de dimensions énormes. Des plantations de chanvre vien-
nent à côté des champs de pommes de terre. La moisson des blés est faite depuis
plusieurs semaines. Chemin faisant, j'entends un gamin nu-pieds chanter une com-
plainte locale sur la lisière d'un bois de hêtre. Plus loin,'un ouvrier ivre arpente
le chemin en zigzag. Oh l'alcool allemandà bon marché fait bien du mal dans le
pays! Dans ]a rue de Vieux-Ferrette,un bruit de clochettes annonce la rentrée du
pâturage. Et les vaches do venir, les unes après les autres, étancher leur soif à
l'abreuvoir, dont la fontaine remplit aussi les seaux des ménagères de l'endroit.
Vieux-Ferrette touche presque le Ferrette du château, chef-lieu du canton moderne.
Au delà-des bois, tout près, les premiers gradins du Jura se dressent comme un



mur au-dessus du plateau d'alluvion. La pointe en tôle du petit clocher se détache

sur le fond vert des forêts. Quelques pas encore, et au pied du château en ruines
le sol se creuse en une large gorge dont la profondeur grandit d'autant les mon-
tagnes environnantes. Ferrette du château attache et serre ses maisons dans le
défilé étroit qui monte entre le piton des ruines et la montagne rocheuse en face.

AnKEUVOtHAVtEUX-FEaRETTE.

Au haut (!u piton, ce qui reste du château se dresse tomme un nid d'aigle, montrant
sur le fond du ciel une grande porte à jour dans un pan de mur prêt à crouler. Le
haut autour des ruines est boisé; la pente inférieure, en gazon avec de gros noyers.
Un élégant chalet en bois s'avance discrètement entre les grands arbres aux deux
tiers de ]a hauteur.

Le château de Ferrette occupe ainsi un piton isolé, une sorte de point centrât
dominé à peu de distance par les hauteurs environnantes.Le village, ses 'Habitants
disent la ville, avec ses cent maisons, tient avec peine dans la gorge formée entre



le piton du château et la montagne boisée d'en face. Deux routes se rencontrent à

l'entrée du défilé. Si elles ne se réunissaient pas, elles ne pourraient passer
ensemble côte à côte. Impossible de trouver sur l'emplacement de la ville en

tant que cette qualité appartient à une agglomérationde 620 habitants 100 mètres

carrés de niveau. Aussi bien rues et maisons s'y étagent les unes au-dessus des

autres, prenant pied comme eues peuvent. Tel bâtiment accroché contre la mon-

tagne, a des entrées de niveau avec' le dehors sur deux ou trois étages. Remarquons

parmi les édifices publics la vieille église, construite sur une terrasse; l'hôtel de

ville, avec ses fenêtres à quatre et à six baies d'inégale hauteur et étroites aux
deux étages; la nouvelle prison cantonale, plus semblable à un castel, où les

vagabonds prisonniers sont mieux logés que chez eux. L'hôtel de ville date de

l'année 1872. A côté s'épanouissentdeux arbres de'la liberté, des tilleuls, ceux-là,

plantés l'un en 1830, l'autre en 1848. Dédaigneux des chemins battus, nous laissons

la voie pavée du Kastelweg, praticable aux voitures,'pourgrimper à la manière

des chèvrespar un sentier plus rapide jusqu l'entrée du château, dissimulée der-

rière la fraîche verdure de la forêt.

A l'époque où Schcepflin a écrit son Alsatia ~M~'a<< à en juger par une gra-

vure de cet ouvrage, la plupartdes b&timents du château de Ferrette étaient encore
debout, en bon état de conservation. Depuis, le temps les a renversés en partie,

notamment la grande muraille en face de l'entrée, dont les pierres ont servi pour
les constructions récentes. Le délabrementaugmente au point que dans cent ans
les archéologues demanderont où s'élevait l'antique château, èomme nous interro-

geons aujourd'hui les vieillards sur l'emplacement d'une voie romaine encore
reconnaissable au siècle dernier.

Sur le sol inégal et pierreux de la montagne, envahi de plus en plus par laga
forêt, s'élèvent de hautes murailles avec leurs fenêtres enfoncées, à travers les-
quelles le vent recourbela cime des arbres, qui recouvrent les décombres de leur
fraîche verdure. Malgré le travail destructeur des années, la vie n'est pas entière-

ment éteinte dans la vieille enceinte ses manifestations se transforment au lieu

de disparaître. Quelques petits pins rabougris enfoncent leurs racines .dans les
fissures des plus hautes parois, étendant leurs rameaux suivant la direction du

vent dominant. Dans la partie la moins caduque des'murs, au levant, vous aper-
cevez des embrasuressusceptibles de servir pour des canons preuve de la restau-
ration du château pour appliquer un système de défense plus moderne, après
l'extinction des comtes de Ferrette. En effet, cinquante ans après la guerre des

paysans, la maison d'Autriche a engagé ce manoir aux comtesFugger d'Augsbourg,

en ië76, à charge d'opérer les changementset les restaurations nécessaires. Selon



la convention faite, les comtes Fugger le firent réparer complètement et entourer

de fossés. Sous une arcade cintrée en briques on voit l'orifice d'un puits, en partie

comblé, qui descend à plus-de 400 toisés de profondeur, selon la tradition locale,

pour atteindre une source d'eau vive au sein des roches calcaires. Les quatre

murs, sans toit, d'une chapelle dédiée à sainte Catherine sont à quelques pas de
là. Notons encore une poterne dans le bas, une tourelle avec oubliettes à côté de la



maison du garde, une sorte de plate-formeen haut, avec des sièges sur la partie la

plus élevée pour la vue du panorama.
Le délabrementactuel de la ruine et l'envahissement du bois ne permettent pas

de bien reconstituer ]e plan primitif du château de Ferrette. Le manuscrit de l'an-
cien livre terrier et statutaire du comté nous donne la description suivantea l'époque

de la restauration de Jean Fugger « Le château de Ferrette est pourvu de deux

entrées, trois cours et trois corps de bâtiments, lesquels sont disposés, savoir le

premier, nommé l'Oberschlossou bâtiment supérieur, renferme six salles et onze
chambres, cuisine, cabinet de bain et caves. Pour arriver à ce château, il existe

un chemin en spirale que l'on peut parcourir soit à cheval, soit en voiture. Le

second bâtiment s'appelle la Maison du bailli il renferme quatre salles, sept
chambres, deux cuisines, une écurie pour y loger trois chevaux, une cave, une
chambre de bain et, de plus, des greniers pour y loger 4 000 rézeaux de grains. Ce

bâtiment est défendu par un bastion au-dessous duquel il existe deux cachots. Le
troisième bâtiment, connu sous le nom de Maison des chevaliers, n'a qu'une salle

et une chambre, sur lesquelles se trouvent des greniers capables de contenir

600 rézeaux de grains. Dans le château supérieur il existe un puits pourvu d'excel-

lente eau vive et taillé dans le roc à une profondeur de H toises; on y puise l'eau

au moyen de deux seaux en cuivre, dont chacun contient une mesure et demie et
qui sont fixés à une grosse et forte chaîne en fer. Il existe de plus dans ledit

château supérieur une chapelle dédiée à la vénérable sainte Catherine et qui n'est

pourvue que d'un calice et de quelques mauvais ornements. Un prêtre ou le curé
de Forrette a droit de jouir des rentes affectées à cette chapelle, à charge de la
desservir. Ledit château est entouré d'un mur flanqué de tours et do bastions, de

manière à pouvoirs'y défendre quelque temps en cas de siège. Il s'y trouve égale-

ment, comme nunitions de guerre, douze petits canons sur affûts et roues, dont
six d'une beauté remarquable ont été envoyés par les Fugger d'Augsbourg, avec
douze caissons pour la poudre et les boulets, ainsi que seize crochets doubles,

vingt hallebardes, autant de mousquets à double canon et quelques provisionsde

poudre.~

Une charte de l'année 1104, publiée par Trouillat, page 2i9 de son premier
volume des ~onMM~s de <M's<OM'e de l'ancien dvdchê de Bdle, nous donne la pre-
mière mention du château de Ferrette ~'<eMs:'s cornes. de castro Fe~'e~o. Fré'
déric I", second fils de Thierry I", comte de Mousson et de Montbéliard, hérita de

son père en H03 des terres de l'Alsace supérieure, qui prirent le nom de comté
de Ferrette. Par le mariage de Jeanne, fille'd'Ulrich, le dernier héritier mâle du
comte Frédéric I' avec l'archiduc Albert II, ces terres ont passé en 1324 à la



maison d'Autriche.En 1233; à l'époque des fêtes de Pâques, le comte Frédéric II,
celui qui subit à Baie la peine du harnescar, a été assassiné au château par son
fils Ulrich. Bien des. drames sanglants et sinistres se sont accomplis dans ses murs,
depuis ce premier meurtre jusqu'à l'exécution du colonel'd'Erlach, précipité des
fenêtres de la forteresse par les paysans sundgauviensrévoltés contre les Suédois
pendant la guerre de trente Ans! Sujets féaux de la maison d'Autriche, les paysans

du Sundgau n'ont jamais marchandéau service de leurs maîtresni leur sang ni leur
argent, quoique souventpersécutéspour leur dévouement.Témoin le supplice d'un
millier d'entre eux pendus !e long de la route de Blotzheim' à Bâte, par ordre du
commandant des troupes suédoises, en manière de représailles pour le massacre
de la garnison do Ferrette en d632. La tradition populaire conserve le souvenir de
ces atrocités, d'accord avec les chroniques écrites du temps. Ichtersheim raconte
notamment à propos de l'affaire de Blotzheim comment,en l'absence de bourreau,
les mille paysans condamnés à être pendus devaient s'attacher aux arbres les unska autres jusqu'au dernier, lequel en récompense aurait été fusiMé. « Aucun



n'ayant voulu commencer, un des plus jeunes de cette bande malheureuse, pour

sauver sa vie, accomplit l'œuvre, et orna tous ces arbres de fruits de la fidélité

autrichienne, sur quoi il obtint grâce de sa vie afin de pouvoir être un témoin

vivant de cette tragédie. »

Épisode lugubre d'un passé où ces scènes, auxquellesnous ne pensons pas sans

OOROB DB LA HEtCMFt.Ctt.

frémir, ne se répétaient que
trop souvent. Détournons-en

notre pensée pour jeter un
regard sur le panoramavisible

depuis là plate-forme du châ-

teau. De ce point d'observa-

tion, on a la ville de Ferrette

à ses pieds dans l'étrangle-

ment. Certaines parties de la

ruine sont taillées dans le roc.
On est presque en surplomb.

Par un temps clair, le Grand-

Ballon, le Ballon d'Alsace,

l'Ungersbergpeuvent être vus
d'ici et sont faciles à recon-
nattre. Ce matin pourtant;
point d'horizon à embrasser.

A peine puis-je distinguer le

clocher de Winckel, dans la.

direction du Jura. Le massif

du Blochmont est masqué.

Plus près seulement, 'le Geis-

berg laisse voir ses pâturages

et ses bois, au pied desquels

la grand'route enlace une prairie couverte d'arbres fruitiers. Vient ensuite le

plateau du Rossberg, puis une arête allongée, pas trop aiguë, mais également

revêtue de bois. Sur la gauche, la dépression du terrain ménage une échappée

sur la vallée haute do l'Ili, en amont de Sondersdorf. Très belle perspective, quand

les brouillards ne la voilent pas. Sans ces brouillards fâcheux, la vue s'étendrait

bien loin aux quatre coins du ciel. Vieux-Ferrette, la ville primitive, s'il faut en
croire son nom, semble être un faubourg détaché de son chef-lieu, au bord de la

route de Feldbach, sur un fond de prairie, adossé contre la montagne, en avant



du bassin supérieur de la Largue. A travers la brume, qui semble grossir à vue
d'œiJ, j'aperçois encore vaguement dans la profondeur, entre les bois et les col-

lines, les restes du monastère de Luppach.
.Un demi-tour derrière le grand puits du château, à travers un étroit couloir,

nous ramène sous bois pour passer à la chaire des Erdwibelfelsen.Les rochers

des Erdwibeifelsenappartiennent il un massif séparé du piton du château et appelé

ROCHERS DES LEONLBPELSEN.

Ja Heidenfluh, naguère occupé par une population de nains, à en croire la tradi-
tion. Une prairie's'étendentre les deux montagnes. Chaque bout de chemin met le
promeneur en présence de nouveaux motifs. Aux Erdwibelfelsen, une chaire et
une gorge rocheuse très remarquables avec des grottes et des cavernes. L'escarpe-
ment qui forme la chaire surplombe à 20 mètres de hauteur, au-dessus.d'un cou-
loir étroit embarrassé de débris de rochers. Dans ce dédale que la végétation
envahit, à travers lequel ~yous vous élevez jusqu'à la plate-forme de la chaire
par un sentier tortueux, s'ouvrent'plusieurs cavernes. Ces cavités présentent
une succession de chambres, les unes élevées, les autres si basses qu'un
homme n'y pénètre qu'en rampait. Elles seraient certainement intéressantes



à fouiller pour l'histoire naturelle, si ce n'était en considérationde la tradition
populaire.

La montagne de la Heidenfluh constitue un massif aplani par en haut, fort étroit

par places. Avant l'entrée du défilé qui domine la chaire, il y a des abris sous
roche. Depuis la plate-forme, le regard embrasse toute la vallée de l'III, entre
Durmenach et Saint-Blaise, avec vue sur les villages de Werentzhausen, de

Bouxwiller et de Kiffis. Les gradins du Jura sont aussi visibles par un temps clair,
ainsi que les glaciers des Alpes. De distance en distance, des escarpementscalcaires
émergentau-dessus des bois, tandis que, dans le lointain, la vallée de _I'II1 montre
seulement des pentes douces. Du côté de Ferrette, une forêt de sapins d'une venue
superbe, avec la flore spéciale des terrains calcaires dans les clairières. Un balcon
suspendu au-dessus des escarpements facilite la vue et permet de distinguer une
disposition du terrain en trois étages, dans la prairie, sous le bois, en avant de la

gorge. Les'abords de la source de l'Ill sont masqués par une autre montagne;
mais, sans les brouillards, le château de Landskron, avec son donjon élevé, devrait
apparaître sur le prolongementde l'axe de la Heidenfluh.

Un chemin de crête, véritable charmille sous bois; conduit do la chaîne des

Erdwibelfelsen à un rond-pointdu Club Vosgien,.ménagé dans la futaie de sapins

et de hêtres. Plusieurs tables, formées par d'anciennes meules à moudre reposant

sur un tronc d'arbre, se trouvent là, entourées de. sièges rustiques. Des tranchées
ouvertes dans la forêt procurent de jolies échappées de vue au loin. Tout près se
trouve une place de danse parfaitement marquée autour d'un arbre au centre.
Chaque année on y célèbre la fête de la forêt, ~aM/es<, avec un grand concours
de la population des environs. Une éclaircie qui se produit du côté du Jura laisse
voir un moment, à travers les tranchées de la forêt, une combe étagée au-dessus
de l'autre. C'est un aspect bien différent du relief des Vosges. Tournez un peu du
côté opposé à la direction de Landskron, et vous avez devant vous le panorama de
Ferrette, ravissant au soleil. Tout d'abord se présente le piton du château, dominé

par le sommet du Bengerwàld d'une part, et de l'autre par les Lechlefelsen. Les
Lechlefelsen sont ainsi nommés à cause de la gorge ouverte entre leurs escarpe-
ments de calcaire, jaunâtres sous la lumière, et le piton isolé du château. En avant

d'un fouillis de forêts, de rochers, de prairies, sillonné par un réseau de chemins et
parsemé de villages, la vallée de la Largue se déploie, dominée elle-même dans
les vapeurs du lointain par le château de Belfort et les Ballons vosgiens. Dans la
région des collines, les forêts apparaissent comme des taches .foncées sur les tons
plus pâles de la campagne.



XLVIII

LUCELLE ET LA FRONTIÈRE SUISSE.

Quoique dépendant de l'Alsace, Lucelle forme une enclave en territoire suisse.

Les eaux de Lucelle rejoignent la Birse dans la direction de Baie de l'autre côté

de la frontière, tandis que Winckel, dont Lucelle est une annexe administrative,

se trouve aux vraies sources de l'III, Winckel, dans notre dialecte alsacien, signifie

« un Coin Lucelle se traduit par « la Petite
N. Une petite eau, un ruisseau

formé derrière les forges, dans un étang de l'ancien couvent de même nom,
s'écoule à travers une combe du Jura. Nous allons suivre tout à l'heure ses flots

babillards au milieu des bois. Avant de la rejoindre, faisons une visite aux sources
do la grande Largue, principal affluent de l'Ill supérieure, derrière le coin de

Winckel. Un pli de terrain, terminé par un escarpement, avec des' cavernes der-

rière les maisons et les vergers du village d'Oberlarg, sépare les sources de la
Largue de celles de l'Ill. Les cavernes s'ouvrent dansune formationcalcaire et sont

peu profondes. De petits pâtres s'amusent à y allumer des feux, dont les traces,
mêlées à des débris de repas et enfouies dans le plancher; pourront exercer la
sagacité des anthropologistes de' l'avenir. Du côté de Winckel, le col~ entre les
deux vallées, a 616 mètres d'altitude, forme quelques ondulations, avec des plan-
tations de'seigle, de chanvre et de pommes de terre. Vous voyez les maisons du
village, construites en pierres, le long du chemin, mais non pas alignées au cor-
deau.

Sans être riches, les gens de Winckel possèdent le- nécessaire. Presque chaque
ménage a sa maison à lui, avec un .verger, quelques bouts de terre arable, une
vache ou des chèvres. Les intérieurs paraissent proprets et bien tenus. Peut-être'
les habitants pourraient-ils travailler davantage pour se nourrir mieux. Malheureu-
sement l'industrie locale laisse à désirer, et l'étendue des terres arables ne suffit

pas.
Pendant l'hiver, la neige, qui s'accumule et monte haut, isole complètementce

bout-du-monde, dont beaucoup d'Alsaciens ignorent jusqu'au nom. En été, par
contre, le pays est ravissant avec sa verdure et ses forêts, avec ses ombrages frais
et ses fleurs. Au-dessus du village de Winckel, le Glassberg atteint 817 mètres
d'altitude. Ses pentes sont couvertes d'une futaie de hêtres et de sapins. Dans le
haut, point de crête, mais une succession de plateaux à pente douce, superposés et
revêtus de pâturages. Ces pâturages, notamment à l'Oxenrain, ressemblent à des



parcs anglais, avec des hêtres ou des chênes au tronc trapu, sur le gazon en pelouse.

Au commencementde l'automne, les branches des hêtres ploient sous le poids des

faînes à peu près mûres. Chaque ménage obtient de la commune un ou plusieurs

de ces arbres pour en récolter les fruits. Ils font avec les faînes une bonne huile

comestible. Les sangliers sont aussi friands de ces fruits, non moins que des

glands de la chênaie voisine. On les rencontre souvent par bandes nombreuses. On

voit aussi de gras blaireaux se chauffer au soleil.

Les fermes anabaptistes du territoire de Winckel paraissent plus prospères que
les cultures des villageois. Chacune a son nom propre Pfaffenloch, Kohlberg,
Neuhof, Schlurhof,Hinterburg. Celle du père Schwander, le patriarche de la con-
trée, entretient sur une superficie de 200 journaux, soit 66 hectares, en prés et en
pâturages, mêlés de champs de blé, 64 têtes de gros bétail, dont 40 vaches laitières.
Le fermier a transformé une partie des pâturages en prés à faucher. I! ne laisse
au pâturage en permanence que les jeunes bêtes, des génisses et quelques pou-
lains les vaches laitières sont soumises à la stabulation. Les terres arables du

domaine, cultivées en blé,et en pommes de. terre, ont 40 hectares de contenance.'
Combien pensez-vous que r.end le froment à ces hautes altitudes? Pas moins de

27 hectolitrespar hectare, bon an mal an, grâce à l'abondance de l'engrais et aux
soins donnés à la culture. C'est plus qu'à Winckel, où les épis restent petits et mal

fournis; plus aussi que dans la plaine de l'Ill, dont le rendement moyen ne dépasse

guère 20 hectolitres, sur des terres de qualité meilleure, mais moins bien fumées.
Un jour dans l'autre, la ferme Schwander fabrique un fromage façon Gruyère de

26 à 30 kilogrammes,vendu à Mulhouse 70 francs le quintal, après six mois de

cave.
Au lieu de suivre la route carrossable qui conduit à Lucelle, nous prenons de

préférence les sentiers du Glassberg. Plus de brouillard du tout, comme l'autre
jour à Ferrette, pas même une trace de nuage. Un soleil devenu brûlant couvre la
montagne de ses rayons. Non loin de la ferme du Pfaffenloch, nous apercevons les

restes de l'ancienne abbaye dans un creux, sous la route, bien bas. De ce monas-
tère on n'a guère conservé que la maison de l'abbé et les bâtiments d'exploitation.
Depuis deux ans, les forges et les hauts fourneaux installés dans ces bâtiments ont
éteint leurs feux. Plus de fumée aux cheminées hautes, ni de travail dans l'usine
déserte. Aussi, dans le site de Lucelle, la solitude est plus.grande maintenant que
du temps de ses religieux, chassés par un décret du 13 février 1790. Longtemps
l'abbaye a brillé d'un vif éclat. Elle figurait parmi les établissements riches de
l'ordre des cisterciens lors de sa suppression.Sa fondation remonteau 28 mars H23,
par Hugo,. Amédée et Richard, seigneurs 'de Montfaucon; neveux de l'évoque



Berthold de Baie. Dans la suite, le monastère de Lucelle donna naissance à de

nombreux couvents cisterciens dans le sud de l'Allemagne et compta au nombre

des plus importantes maisons religieuses de France.

Si les bâtiments de l'ancienne abbaye encore debout ne valent pas la peine

d'une visite, par contre le site même de Lucelle charme !'cei! par son aspect pit-

toresque. Souriante au soleil, la végétation couvre les ruines de sa parure verte,

toute émaillée de fleurs aux couleurs brillantes, au délicat parfum. Plus de bruit

de marteaux dans l'usine close, plus de chants pieux sous les voûtes de l'église

détruite.A l'oeuvre fugitive des hommes le perpétuel renouveau de la natureoppose

ses transformations continues. Admirons donc la nature, là où le travail humain

agité ou tenace laisse seulement au passant l'image de sa fragilité. Le cimetière

caché dans la verdure, sans aucune trace apparente d'inscription, rend plus péné-

trant, plus profond le sentiment de la vanité des choses. Vanité, oui, à la réHexion;

mais qui n'empêchepas de jouir vivement d'une seênerie grandiose ou d'un beau

spectacle. Plus on y regarde, plus le sillon de la Lucelle parait se creuser pro-



fondément entre ses deux montagnes. Entaillée dans le rocher, la route de

Winckel semble suspendue au-dessus de l'abîme, avant d'atteindre, devant les

forges, un poste de douane qui rappelle les droits souverains de l'Allemagne

à la frontière. Ainsi la rivière, née à Pleigne, sur territoire suisse, coule dans la

fissure ouverte entre deux crêtes boisées. Sur chaque rive passe un chemin,

celui de droite en Alsace, celui de gauche en Suisse. De loin en loin apparaît

une ferme.

Peu à peu la vallée s'élargit. A proximité du Moulin-Neuf, où nous prenons une
friture, la'Lucelle, petit ruisseausous les murs de l'abbaye, grossie par les affluents

sortis des cluses riveraines, prend des allures plus puissantes. L'ouverture des

ponts qui la franchissent montre combien elle devient forte par moments. Elle

atteint un débit moyen de 400 litres, au moins,'parseconde, à l'approchedo Kiffis,

oit elle cesse de former la ligne frontière, avant de rester définitivementsur le sol

suisse. Pour éviter la longueur de la grand'route,nous prenons un sentier & travers

prés. Ce sentier touche un bouquetde chênes. Partout des pointements de roches

calcaires solides'ou des affleurements de marnes plus friables. Plus ouvert le

paysage devient un moment superbe, avec son caractère jurassien si différent de

nos paysages, des Vosges. La montagne manque sous vos pieds par places, l'horizon

se dégage. Sur le territoire suisse, à une grande hauteur au-dessus de la Lucelle,

Roggenburgavec son église Manche, son clocher sans flèche, se dresse dans une
position élevée. Des prés, des pâturages, des champs labourés s'étagent jusqu'au

sommet des plateaux ou des terrasses que le bois domine. Sur le versant alsacien

de la combe, un clocher à flèche aiguë se dissimule derrière un rideau d'arbres.

C'est le clocher du village de Kiffis masqué par les vergers. J'y arrivai à la nuit

tombante, et n'y pus trouver un gîte que grâce à l'intervention d'un douanier com-
patissant.

Au lever du soleil, je me suis remis en chemin. Mon hôtesse, qui préparait

son déjeuner à la cuisine, ne voulut rien accepter pour son hospitalitéde la nuit.

Quel temps splendide au dehors un beau matin d'automne, d'abord un peu frais,
mais que le soleil joyeux aura vite réchauffé. Le chevrier de Kiffis souffle dans sa
trompe, afin de réunir ses pensionnaires. De toutes les maisons, je veux dire de

chaque étable, sortent plusieurs vaches ou chèvres. Toutes ne vont ,pas rejoindre le

troupeau banal. Des enfants et de vieilles gens, un homme qui bourre sa pipe, une
femme qui tricote, amènent aussi quelques bêtes à travers des sentiers détournés

pour gagner des pâturages de réserve. Entendez les gamins chanter et pousser le
./oe<M particulier aux pâtres suisses, répercute par les échos de la montagne. D'une
transparence parfaite, l'air paraît aussi plus sonore ici. Au risque de tomber dans





des redites, j'appellerai ce paysage un paysage magnifique. Sa perspective sur le

Jura suisse développe des lignes de faite et des terrasses au profil allongé, presque
horizontal, a. peine infléchi légèrement, avec d'énormes bastions aux escarpements

brusques, avec des précipices s'abaissant à 100 mètres d'une seule chute. La mon-
tagne vous manque sous les pieds, sans exagération aucune,au bord de ces abîmes,

que vous êtes surpris de voir s'ouvrir subitement en marchant sur un terrain plat.

La Lucelle cesse de marquer la ligne frontière après Kloesterlin, où cette ligne

abandonne !a .rivièrepour suivre le faîte des montagnes jusqu'au signal Rœmel et au
château'de Landskron, non sans donner à la Suisse, entre Biederthat et Leymen,

une enclave en territoire alsacien. Par enclave j'entends ici, comme aux ruines de

Lucelle, un coin de terrain dont la condition politique n'harmonise pas avec la
topographie, et le met en dehors de ses frontières naturelles. Que voulez-vous, les
diplomates chargés des délimitations subissent souventl'effet de singulierscaprices.
Une bonne route conduit de Kifns à Rœdersdorf dans la vallée haute de l'Ill. Allant

un peu au hasard, à la piste de certains affleurements de couches calcaires et

marneuses de l'étage astartien, où apparaissent des dépôts de minerais de fer
sableux, d'un rouge de sang vif, je me dirige sur le village de Wolschwiller,

non sans risque de m'égarer au milieu d'un chaos de montagnes, de vallées,
.de forêts.

Entre Wolschwilleret Biederthal, le chemin est bordé de grands pommierset
de poiriers plus grands encore, tous chargés de fruits à ployer les branches. Pas
un ménage ici qui ne fasse pour l'hiver sa provision de schnitz avec sa provision
de choucroute.Dans l'embrasure des fenêtres ouvertes vous voyez sécher au soleil
.des plateaux chargés de quartiers de poires et de pommes, de prunes ou de cerises.
Cuits à l'eau, "avec un morceau de lard bien épais, les fruits- secs en quartiers se
mangent sous le nom de schnitz. Au mardi gras, le dernier jour de carnaval,' tout
propriétaire qui se respecte célèbre le scAK!'<&M'cA< par un copieux repas auquel
sont conviés les journaliers et les ouvriers de la maison. Les schnitz constituent
le plat principal de ce festin, où il y a du jambon et du kugelhopfà satiété, le tout
arrosé de petit vin blanc à coeur joie, avec de gais propos prolongés bien avant
dans la nuit.

Outre la fête des journaliers au achnitzziohtig, les femmes célèbrent la veille
leur hirztag, le lundi de carnaval. Hirztag, dérivé de AM'~em, faire chère lie; se
divertir à table, signifie le jour de bombance. Ce jour-là, dans certaines communes
du Sundgau, à EschentzwiIIer et à Zimmersheim notamment, les femmes et les
filles prétendent, en vertu d'un ancien usage, avoir seules le droit de se montrer
dans les auberges.



Avantd'atteindre Leymen, au bas des pentes de Landskron, le chemin passe d&

Biede'rthal sur le sol suisse, canton de Soleure, à quelque distance du petit établis-

sement de bains de Burg, modeste mais paisible, à la lisière des bois, sous les

murs d'un vieux château, dont la façade se dessine sur un versant de la montagne..

Depuis Leymen, joli village de 188 maisons, avec plus de 800 habitants,'jesuis.

monté aux ruines de Landskron en plein midi. Landskron se traduit pare Cou-

ronne du pays ». Campée comme elle l'est, sûr la crête du Blauen, l'ancienne

forteresse porte fièrementson nom. Le Blauen forme un des promontoires avancés'

CAVES DU CHATEAU DE MOHtMOKT.

des monts Jura, au-dessus des vaHées de Leymen et de Fluhen, au milieu d'une
vigoureuse forêt de sapins. Une poterne donne accès dans la cour intérieure/où
l'on lit au-dessus d'une seconde porte la date de i8i6. Le donjon primitif reste

encore debout et les constructions environnantesportent le caractère du xv" ou du

xvf siècle, avec maçonnerieen briques et en moellons, non en pierres de grand
appareil. Quelques chambres bien conservées et des voûtes en bon état existent
dans diverses parties du château. Les croisées sont en style gothique. Dans les
parties inférieures s'ouvrent des embrasures de canons.

Au commencement de ce siècle, la forteresse de Landskron servait encore d&

vigie sur la frontière pour entretenir les communications le long du Jura, entre
Mulhouse et Belfort, alors qu'il n'y avait pas de chemins de fer. François-Robert



von Ichtersheim, dans sa CoM neue F&assMcAe Topographie, publiée en 1710 à

Ratisbonne, dit notamment <f Le roi possède cette forteresse sans autre but que
d'entretenir les communications sur .le long des monts Jura et d'empêcher les

grandes désertions du pays en Suisse Louis XIV acquit le château de ses déten-

teurs moyennant une rente annuelle, et le restaura, en l'entourant d'ouvrages

avancés et en plaçant sur la crête un bastion en pierres de taille afin de commander

les deux versants. Lors de l'invasion qui suivit les désastres de 181'3, la place de

Landskron avait une garnison de 4*7 vétérans et quelques conscrits. Cette petite

garnison construisit autour du château quatre redoutes et y établit une batteriede

huit pièces de canon. Elle oublia' seulement de faire provision de vivres dans

l'éventualité d'un siège. Le 21 décembre 1813, vers quatre heures du soir, les déta-

chements de la division du général de Wrede prirent position devant la place,

enveloppés d'épais brouillards. Un officier ennemi venu dans l'intérieurdes lignes,

en reconnaissance, fut tué, ainsi que deux de ses gens, par les sentinelles fran-

çaises. Cet acte de résistance fit bien reculer les assaillants au premier moment. Ils

revinrent pourtant en plus grand nombre. Faute de subsistances, la garnison dut

capituler, sous d'honorablesconditions d'ailleurs.

La région des collines du Sundgau s'étend au bas du BIauen. jusqu'à Hegenheim

et Hesingen, au-dessus des rideaux du Rhin aux environs de Bâle, sans changer de

caractère. Depuis le donjon de Landskron, je salue, au delà des bois, le clocher de

Folgensberg. Si nous revenions ensuite du côté de. l'ouest, près des sources de la

Largue, nous aurions à y signaler égalementsur la frontière suisse d'autres ruines

féodales, aussi remarquables que celles de Ferretteet de Landskron. Comme Land-
skron, le château de Morimont, au-dessus du village de Levoncourt, couronne une
arête allongéè et étroite, acc.essible d'un côté seulement, sur le point le plus élevé.

Des tuiles et des monnaies romaines découvertes sur l'emplacementdes châteaux de

Morimont et de Landskron parlent de postes romains fortifiés construits antérieu-

rement sur les mêmes points. A partir du Rhin et de Bâle, sur le revers du Jura,

en longeant la chaîne du Blauen à sa base, vous trouvez à chaque village des ves-
tiges de l'occupation romaine, tant sur les flancs des montagnes que sur les points
culminants. A l'entrée de tous les défilés, les ruines féodales du moyen âge sont
entées sur les restes de tours d'observation ou de forts construits par les Romains.

Au château de Morimont, dont les abords viennent d'être déblayés, tel était le
déploiement des travaux de défense, qu'en cas de siège l'assaillant avait à forcer

sept portes, avant-porteset herses, avant d'atteindre l'intérieurde la place. Un plan
de Quiquerez, ancien préfet de Délémont, inséré page 118 du ZMe<t?t de la Société

jooMt' la coKsefua~'o~ des monuments historiques d'Alsace, tome III de la deuxième



série, en 1860, donne un aperçu des constructions dans leur état primitif. D'après

ce plan l'enceinte du château fort était flanquée de sept tours rondes, dont cinq sont

encore bien conservées.Une sixième, qui servait de donjon, est plus endommagée,

tandis que de la dernière la base seule reste. Ce qui est le plus reconnaissable

dans la distribution intérieure du château de Morimont, ce sont les caves, les

souterrains, les oubliettes. Toute la partie inférieure de la résidence était occupée

par une grande cave, taillée dans le roc jusqu'à la naissance de la voûte à plein

cintre. Au milieu jaillissait une fontaine dans un bassin creusé dans le rocher.

La porte principale s'ouvpait sur le fossé; une autre porte communiquait avec

l'office par un escalier en spirale, outre deux autres ouvertures encore donnant

accès dans les souterrains. Que de cachots ténébreux, d'oubliettes obscures, de

couloirs secrets et d'escaliers dérobés ménagés dans l'épaisseur des murailles 1

que de passages sous terre taillés dans le roc ou disposés dans les fondations du

manoir de Morimont! A voir combien l'esprit des seigneurs féodaux était alors

ingénieuxpour la découverte des moyens de tourmenter les gens et de se venger
impunément de leurs ennemis, vous ne pouvez vous défendre d'un sentiment

pénible. Certes, un tel luxe de prisons ne s'édifiait pas sans l'intention d'en faire

usage, et les ossements poudreux mis au jour en fouillant les décombres des

cachots disent assez comment les détenusy périssaient. Le moine Walch, architecte

du couvent de Lucelle, nous apprend, dans la description de Morimont, comme
quoi la prévoyance de ses seigneurs avait fait établir dans le donjon une prison

spéciale pour la répression des fautes ordinaires des domestiques. Au commence-
ment du siècle dernier, on y montrait aussi une sorte de chaire taillée dans le

roc sur laquelle étaient enchaînés les serviteurs du château mis en pénitence.

XLIX

ARRIVÉE A BELFORT. SUR LE SOL DE FRANCE.

Entendez, maintenant, cette sonnerie de clairons aux notes vives, alertes,
entraînantes)C'estun régiment d'infanterie qui passe, allant aux manœuvres d'un

pas léger, musiqueen Mte, son colonel à cheval. Salut au drapeau tricolore, dra-

peau aux couleurs de France, doux à revoir au passage de la frontière! Nous

venons de descendre du chemin de fer à la station de Belfort. Des Alsaciens
annexés ne peuvent voir. sans émotion le lion colossal taillé dans les rochers du
château, éveillant avec leurs souvenirs leurs espérances. Les pensées qu'on ne peut



-exprimer tout haut en deçà font ici palpiterle cœur. On ne croit plus aux défaites,

-a voir ces colonnes de soldats à la fière prestance. Quel mouvement et quelle vie 1

'Dans les rues bruyantes et pleines d'animation des faubourgs, les passants ont le

'teint brun et parlent avec vivacité. Si un homme à tête blonde se présente, son
accent décèle un optant immigré pour rester Français. Ils sont venus en grand

'.nombre, ces natifs de l'Alsace, entrainés par l'irrésistible besoin de garder leur

QUAND MÊME! UONUMBNt DE9 MOBtLZS.

fidélité à l'ancienne patrie, par la

déclaration d'option avant le délai

d'octobre ~872. Quoique tous n'aient

pu rester, Belfort, comme toutes les

villes de la nouvelle frontière, a
beaucoup gagné par ce fait. Des quar-
tiers nouveaux se sont élevés hors de

la ville pour loger ces essaims d'im-

migrants laborieux, et les rues des

faubourgs ne cessent de s'allonger à

perte de vue par des constructions
incessantes. Pourtant ce' qui attire le

regard de l'arrivant plus encore que

ces avenues prospères, c'est la forte-

resse du château qui domine la place.

Voyez-la donc dessiner sur le ciel

bleu son vigoureux profil, quand.

vous débouchez sur le pont de la

Savoureusè, en face de la porte de

France. Pareille à une sentinelle

vigilante, elle veille fidèlement sur
le passage confié à sa garde. A l'assaillant étranger, disposé à franchir la fron-

tière à nouveau, elle semble crier On ne passe pas Et le lion gigantesque,

dressé devant les murs de ]a forteresse, relève la tête du même côté, comme

pour répéter avec un rugissement formidable l'impérieuse consigne On ne

passe pas 1

Tout naturellement, l'attention du visiteur se porte de prime abord sur les

ouvrages fortifiés. A part l'ancienne église de Saint-Denis et un groupe en fonte

coulé par Mercié, dressé sur la place de l'Hôtel-de-Ville et devant l'église, Belfort

n'a point de monument. Le groupe de Mercié, commémoratifde la défense de 1870,

est d'une belle exécution, comme le lion colossal de Bartholdi, quoique dans un



genre différent. Il représente une Alsacienne, aux grands flots de rubans, qui tient

sous son bras gauche un garde mobile chancelant, frappé à mort, et de l'autre

brandit en l'air un fusil dont le soldat biessé ne se servira plus, regardant fière-

ment l'ennemi avec un geste expressif. Sur le socle de la statue, cette inscription

significative dans son laconisme Quand mdmel Quant à la sculpture du lion aux

proportionsgigantesques, elle symbolise l'héroïque résistance de la place pendant

le dernier siège. L'artiste a utilisé le coté pittoresque du château, avec son aspect

sombre et farouche, pour en faire le piédestal de son monument. C'est sur les

flancs de la citadelle, encore toute meurtrie par les obus allemands, que Je lion se

dresse, rappelant la grande lutte de J'ahnée terrible et comme pour défier de nou-

veauxagresseurs. Exécuté en grès des Vosges, il mesure 16 mètres de hauteur sur,

une longueur de 24. C'est une œuvre puissante, digne du sentiment élevé et patrie-j

tique qui l'a inspirée, comparable à la fameuse sculpture de Thorwaldsen ài

Lucerne. Aussi personne ne vient à Belfort sans aller voir le Lion du Château, soit'

par curiosité, soit comme par un pèlerinage pieux. Récemment un jeune poète,!

d'un talent sobre et distingué, lui a consacré un chant inspiré par les émotions du'

dernier sièg'e

Si, voyant ton œi! fixe sous ta paupière,
Blotti derrière un mur et te croyant de pierre,
Dans l'ombre, et se jugeant & l'abri du danger,
L'ennemi s'oubliait jusques & t'outrager;
Si, dans sa fureur lâche, il te prenait pour cible,

0 toi, qui des vaincus fus le seul invincible,
Rugis-nous ton Qui vive? et contre l'Allemand
Nous nous lèverons tous à ton rugissementl

Ce monument commémoratifde la défense de Belfort, où notre grand sculpteur
alsacien Bartholdi a trouvé une belle occasion de manifester avec un nouvel éclat

ses sentimentsde patriotisme, a été élevé par souscriptionnationale.Au mi!K;a de tantL
de défaillances et de revers, ce siège désormaisinoubliable, avec ses cent trois jours
d'un inflexible investissementet ses soixante-treizejours de bombardementinouï,
qui a jeté sur la place plus de 600 000 projectiles, restera comme une page glo-
rieuse de notre histoire. Avec plus de bravoure que d'expérience, les troupes du

colonel Denfert ont pu résister à une armée victorieuse et conserver à la France
un lambeau de terre alsacienne. Des travaux considérablesont beaucoupaugmenté
l'importance de la forteresse depuis le dernier siège. Plus puissant comme place de

guerre, Belfort a aussi gagné énormément comme place de commerce'sous l'in-
fluence de ces événements. Par. suite de la barrière douanière élevée entre l'Alsace
et la France, d'importantes maisons industriellesdu rayon de Mulhouse y ont trans-



porté des succursales pour conserver leurs anciens débouches sur le marché fran-

çais. Puis la fermeture des établissementslibres d'instruction secondaire en Alsace

et les restrictions apportées à l'enseignementde la langue française sur le.territoiro

annexé font affluer au lycée et dans les pensionnatsde la ville une quantité d'élèves,

qui auraient été élevés dans leur pays, avec plus de tolérance de la part des auto-

rités allemandes dans les programmes d'instruction.
La population de Belfort, sous l'effet de ces causes, a ainsi augmenté au point

de tripler en moins de vingt ans. Aussi quelle transformation comparativementan

passé) Une ville nouvelle est sortie des trois faubourgs de France, des Ancêtres

et de MontbéHard, en dehors de l'ancienne enceinte de Vauban, devenue trop
étroite. Ces faubourgsdébordentmaintenant au delà du chemin de fer de Mulhouse

à Paris, voire au delà du mur, de construction plus récente, qui relie aux glacis

du château le fort des Barres et le fort Denfert. Le périmètre de la nouvelle

enceinte murée, plus utile comme barrière d'octroi que comme ouvrage de forti-

fication, embrasse une 'aire dix fois supérieure a celle de la vieille ville. Malgré

son développement, les établissements industriels de récente création, ateliers de

constructions mécaniques, filatures et tissages de coton, fabriques de fil à coudre

et teintureries, ont dû chercher en dehors de l'enceinte un espace plus libre, afin

de s'étendre à l'aise, avec leur cité ouvrière, entre !e chemin de fer de Paris et le





faubourg extérieur des Vosges dans la direction du Valdoie. De grandes casernes,
des parcs et des magasins militaires, en partie achevés, en partie à l'état de

projet, prennent la place disponible à l'Intérieur de l'enceinte. La Savoureuse,

qui descend du Ballon d'Alsace, s'écoule sans bruit, en temps ordinaire, entre les

faubourgs et la ville ancienne, dans son lit bordé de fraîches promenades, au bas

des glacis.
Ces glacis de l'enceinte fortifiée forment autour de l'ancienneville un pentagone

à peu près régulier, dont les côtés mesurent de 180 à 250 mètres de longueur. La
fortification, créée par Vauban et encore debout, se compose de longues courtines

en ligne droite, le long des côtes du pentagone.Depuis le sommet de l'escarpement,

à pic du côté de la ville, que le château couronne, le terrain redescend suivant

une pente plus douce, au fond d'un vallon du côté de la Savoureuse. Sur le ver-
sant opposé du même vallon s'élève une colline à double sommet, un peu plus bas
et un peu plus haut que le château, qui porte les deux forts des Hautes-Perches et

des Basses-Perches,construits depuis la dernière guerre.
Composée de trois enceintes concentriques, la citadelle du château présente à



chaque enceinte deux fronts bastionnés et un cavalier en terre très élevé à l'inté-
rieur de la troisième. Une caserne en forte maçonnerie, voûtée à l'épreuve de ]a 1

bombe, avec une couverture de terre, couronne l'escarpement du Château. Par
leurs extrémités les enceintesdu Château s'appuient sur l'escarpement,qui s'abaisse

en dépassantla ville de manière

à faire saillie en avant du front

sud. Des batteries en terre d'un

fort relief sont établiesau pied

de cette saillie, voyant la cam-

pagne à l'ouest par-dessus le

faubourg do Montbéliard, Un

ouvrage à cornes, d'un relief

moindre,en avant de ces batte-

ries et destiné à battre la Savou-

reuse en aval et les terrains

vers la bifurcationdes chemins

de fer, a ses vues masquéespar
le faubourg du Fourneau, situé

à gauche de la rivière, sur un
chemin qui relie Belfort aux
villages de Danjoutin, d'Andel-

nans et de Sévenans.
Devant la porte de France

se réunissent les quatre routes
venantdeMontbéliard, deRemi

remont, de Lyon et de Paris,
qui franchissent la Savoureuse

sur le même pont et sortent de

la ville ensemble par la porte
LA POBTE DE FBANCB A BELFOBT.

de Brisach, percée dans le front en face du Vallon, pour se diriger ensuite sur
Bâle et vers Strasbourg. La.route de Strasbourg suit le fond du Vallon/entre les
forts de la Justice et de la Miotte, avant de gagner ]e village de Roppe, que domine
aussi un nouveau fort. La route de Bâle par Altkirch oblique à l'est, immédiatement
après la sortie entre le Château et la Justice; elle passe dans les fossés d'une
lunette, qui enfile son prolongement, et rencontre ensuite les villages de Pérouse
et de Bessoncourt.

A côté de la porte de Brisach, dana le fossé, sous le pont-levis, se trouve la
36



casemate occupée pendant le dernier siège par le colonel Denfert-Rochereau,

chef de la défense. Passants, saluez!

Entre le mur d'enceinte et le fort de la Miotte, sous le Plateau des Chèvres, le

fossé s'entaille dans le roc. Un'mur à bahut suit le long de ce fossé, du côté de la

PLANDEB:[.OBTBN<8S'?.

Savoureuse.La mousqueteriesuffit pour battre les pentes sous le mur, qui ne sont

pas à découvert du côté de la place. Plus bas, vers la ville, des ouvrages pouvant

porter du canon remplacent le mur sur la limite gauche du camp retranché du

Vallon. Formé par deux arêtes rocheuses parallèles, dont les sommets sont cou-
ronnés par les forts de la Justice et de la Miotte, le Vallon, nous l'avons vu, livre





passage à la route de Strasbourg sur Roppe, par une seconde porte à son extrémité
supérieure. Sa longueur atteint 1 Idiomètre, dans la direction du nord-est, sur
~00 a 600 mètres de largeur. Suivant le pied des escarpements de la Justice, la

route suit, après son débouché par le front du Vallon, les bois de la Miotte. Les

escarpements à pic reliant le fort de la Justice avec le Château constituent un
obstacle infranchissable, suffisant'pour la défense de ce côte. Un chemin couvert

tourt, au pied des escarpements, au-dessus du cimetière des Mobiles, avec ses
saules pleureurs, au port mélancolique. Quelques milliers de soldats, morts

TOUR DE LA MIOTTE APft~S LE BOMBAnCEMMT.

pour la patrie pendant le siège de 1870 à 487i, dorment là sous le gazon vert,

'entouré d'une grille. Puissent ces victimes du devoir reposer en paix dans leur
tombe 1

La jonction des escarpementsde la Justice avec le Château s'effectue par une
lunette solide, dressée autrefois pour battre lè Vallon de concert avec les canons de

l'Espérance. Depuis quelques années, l'ouvrage de l'Espérance n'est plus armé,
transformé qu'il est en magasin de vivres et en manutentionmilitaire.Depuis le pla-

teau des Chèvres, la vue sur la ville est masquée en partie; mais le Château, droit et
fort, détache bien sur le fond du ciel sa fière silhouètte.Ici la route do Baie, rejointe

par les chemins de la rive droite de la Savoureuse,apparaît découpée dans le roc
auquel se soudent les murs de la forteresse. En suivant le sentier qui longe la

pente en gazon jusqu'à la Miotte, vous avez la vue sur la vallée à gauche, avec le



nouveaufaubourg des Vosges, le hameau de la Forge et les vastes fabriques de

création récente, le long de la route dé Giromagnypar le Valdoie.

Nulle part vous ne'dominez mieux la place de Belfort que depuis la plate-forme

du fort de la Miotte, si toutefois le commandantde place vous y laisse monter sans

soupçon d'espionnage.Vous êtes au sommet de la tour à 30 mètres plus haut que

le château, et toute la trouée ouverte vers l'intérieur de la France se découvre

à vos pieds. Ce terrain de la trouée de Belfort présente comme un fouillis de

collines, de pointements rocheux, aux pentes raides, surgissant les uns à côté

TOUR DE LA MtOTTE REeTAUBtB.

des autres, ,sans liaison aucune. Des bois couvrent les éimes des hauteurs, ainsi

que les pentes.
Avons-nous besoin de le rappeler, la vieille tour du fort de la Miotto, la pierre

de la Miotte, comme disent les enfants de Belfort, a été remise à neuf depuis !a

guerre dernière. Elle occupe le point culminant de l'escarpement entre la Savou-

reuse et le Vallon de l'ancien camp retranché, parallèle à l'escarpement de la Jus-~

tice et du Château. Sa plate-forme domine le fort de la Justice de 10 mètres au
moins. Les rochersde sa base, sans être à pic comme ceux de la Justice,descendent

néanmoinsvers la rivière par des pentes très raides. Les glacis du fort, qui ren-
ferme une caserne voûtée à l'abri de la bombe, sont bien raides. Au delà, l'escar-

pement se prolonge à 2 kilomètres de distance en une arête mince, aux rapides

versants, revêtus de bois. Une série d'ouvrages, dont l'ensemble constitue le front



du Vallon, relie entre eux les deux forts de la Miotte et de la Justice. Quant à

l'escarpement de la Justice au Château, il s'abaisse d'abord un peu, en se prolon-

geant au nord-est de la ville, pour se relever ensuite. Vers l'extrémité qui porte le

fort, la partie à pic se réduit à une quinzaine de mètres et fait saillie en avant.
Dominant les remparts du Château, le fort de la Justice peut couvrir de ses feux

les abords du Château, ainsi que les Perches et les terrains à l'est de la place. Au

nord, le sol s'abaisse en pentes de roc à peu près inabordables.

Nulle part la vue sur la ville n'est plus jolie qu'à la descente de la Miotte sur'le

Vallon. Pendant cette descente, le Château se relève avec ses casernes et ses rem-
parts puissants. La route est plantée d'arbres, peu fréquentée par le roulage. Ces

arbres sont des peupliers à l'intérieur du -Vallon en dehors de.. la porte, des

charmes. Des bandes de rochers pointentà travers le gazon du défilé qui aboutit à

la porte, en venant de Roppe, pareil à une souTiciëre. Rien ne ferait soupçonner

a présence d'une place forte, si les remparts de la Justice ne se montraient bientôt.

Grimpez-vous au haut de l'escarpe gazonnée jusqu'au fossé du fort, large et pro-
fond, depuis ce point la pierre de la Miotte a changé d'aspect, placée comme elle

paraît l'être dans une échancrure, quoique la tour se détache sur le ciel bleu. Dans



~es creux du plateau, où les hauteurs semblent découpées à remporte-pièce,

s'abritent autant de villages. La pente générale s'incline vers l'Alsace. Elle monte

doucement'vers le château, mais coupée de fossés et de mura qui entravent l'accès

<le la citadelle. Dans la carrière de pierres calcaires, du côte de Pérouse, il y a

eu un vif engagement pendant le dernier siège. Vous voyez maintenant des

champs de choux et de blé mûr entre Pérouse et les glacis de la place, où le

roc s'abaisse brusquement. Des potagers bien soignés étalent aussi leurs plates-

bandes à côté des nouvelles casernes du Vallon.

L

HISTOIRE D'UN SIÈGE.

Au moment de son investissement,dans les premiers jours de novembre 1870,

la place de Belfort n'avait pas la force de résistance que lui donnent les nouvelles

fortifications élevées depuis la guerre. Le colonel Denfert, chargé du commande-

ment supérieur, connaissait toutefois assez bien son terrain pour défendre la posi-

tion. Depuis six ans il était attaché au service du génie, et son premier acte d'au-

torité fut d'ordonner en toute hâte la construction des deux ouvrages provisoires

sur l'emplacement des forts actuels des Perches. Ces travaux difficiles, à cause du

manque d'ouvriers, furent poussés avec tant de vigueur que la redoute des Hautes-

Perches se trouva à peu près terminée à l'arrivée des Allemands et celle des

Basses-Perches bien avancée. La redoute de Bellevue,commencée égalementaprès
la déclaration de guerre, était aussi en état de concourir à la défense, avec le fort

des Barres achevé auparavant, sur le plateau en avant de la tranchée du chemin de

fer. Par contre, l'armement laissait beaucoup à désirer, et les villages des environs
restaient sans défense aucune. Quant à la garnison, elle se composait de troupes
incohérentes. Suivant l'expression des auteurs de la relation officielle de la défense

de Belfort, un bataillon d'infanterie, une compagnie du génie, quatre demi-batteries

d'artillerie pouvaient seuls compter comme « véritables soldats Le reste de la
garnison, 18 000 hommes en tout, composé de mobiles et de gardesnationaux mobi-

lisés, recrues arrivées de la veille, semblait rendre impossiblede tenir la campagne.
Au lieu d'attendre les ennemis derrière les remparts, le brave commandantdo

Belfort décida de défendre les abords de la place aussi loin que la portée de ses

canons permettrait de soutenir ses soldats, dépourvus d'artillerie de campagne.
C'est le 2 novembre au matin que là première colonne. allemande déboucha à



Roppe et à Giromagny, en avant de la forteresse. Aussitôt on marcha à elle pour
l'arrêter,et les jeunes mobiles du Rhône soutinrent à Roppe un combat victorieux,
plus vaillants que les compagnies de la Haute-Saône, qui eurent la faiblesse de

débuter par une retraite en abandonnant la position de Giromagny. Un détache-

ment de francs-tireurs fit sauter dans la soirée le viaduc de Dannemarie. Pendant
toute la durée du siège, les assaillants ne purent réparer cette voie, ce qui gêna
leurs approvisionnements, en leur enlevant l'usage du chemin de fer pour les

transports rapides au delà de la Largue. L'investissement de Belfort fut fermé le
lendemain 'dos petits combats de Roppe .et d'Éloie. Arrivés en position sur les
deux rives de la Savoureuse, avec des forces trop considérables pour être délo-

gées, les Allemands, commandés par le général de Treshow, se mirent immédia-
tement a retrancher les villages qu'ils occupaient. Ils élevèrent des épaulements

pour l'artillerie de campagne destinée à en défendre les approches, en attendant
l'arrivée des canons de siège. Le feu do la forteressegêna leurs travaux, ainsi que
les mouvements de troupe à sa portée. Le nombre des bouches à feu disponibles

était de 300, dont plus de la moitié composée de vieux mortiers et de canons lisses

propres seulement à la défense rapprochée en cas d'assaut. Les projectiles pour le
tir a. longue portée étaient Hmités ai 600 coups par pièce. Aussi fallut-il, dès le
début, ménager les coups, malgré l'installation d'une fonderie d'obus, pour sup-
pléer à cette insuffisance.

Dans les premiers temps du siCge, l'armée d'investissementne dépassait pas
25000 hommes. Ses positions s'échelonnaient de Sermamagny à Bas-Ëvette,

ChaHonviHars,Bue, Banviltars sur la rive droite de la Savoureuse,rejoignant par
Sévenans )a ligne de gauche qui passait a Meroux, Vezolois, Chèvremont, Besson-

court, Pfauan~ Roppe et Éloie. Avec des troupes mieux aguerries, Denfcrt aurait
repoussé cette première armée. Manquant d'artillerie de campagne, il ne crut pas's
devoir hasarder une action étendue en dehors des viHages où la garnison pouvait
s'abriter encore contre les canons ennemis. Les assiégés se retranchèrent, après
la fermeture de l'investissement,dans les positions extérieures à maintenir. Ces

positions étaient les bois de la MIotte, les villages de Pérouse, de Danjoutin et de

Bavilliers, le Bosmont, le cours inférieur de la Douce, le Grand-Bois au-dessus du

chemin de fer de Besançon, le Mont jusqu'àEssert. Cet ensemble formait autour
de la place, à la distance de 2 500 mètres en moyenne, un cordon continu do

troupes, surveillant tous les abords et découvrant les parties du terrain cachées à

la fortification.

Des lignes télégraphiques reliaient entre elles les positions de la défense et
les différents forts. Enfin, pour amener quelques canons dans les sorties on



organisa une petite batterie de campagne de quatre, canons avec un attelage de

chevaux achetés en ville.

Tout le mois de novembre se passa en escarmouches d'avant-postes,avec de

petites sorties et des reconnaissances. Dès lors la maladie faisait plus de mal que
le feu ennemi. Le temps était mauvais. 11 tombait alternativement de la neige et

de la pluie, qui détrempaient les terrains marneux aux abords de la place Au

Mont,, au-dessus de Cravanche, nos soldats couchaient sans abri, dans une boue

tenace et profonde. Des compagnies d'éelaireurs, toujours dehors, le jour et la

nuit, tenant la campagne sur les points les plus opposés et faisant entendre leur

fusillade incessante, constituaient pour la place comme une sortie permanente,

insaisissablespour l'ennemi, grâce à leur extrême mobilité,' redoutables aussi par
leur grande habitude du terrain. Tenu en éveil par ces -surprises continues, le
général de Treskow était obligé de doubler le nombre de ses postes. L'artillerie de

siège, attendue de Brisach, mit beaucoup de temps à arriver, par suite du mauvais

état des chemins. Pourtant, la nuit du 2 au 3 décembre, les premières batteries'de

bombardement s'élevèrent entre Essert et Bavilliers, et dès le lendemain le feu

oommença terrible.

Les assiégeants se plaignaient, de leur côté, beaucoup de l'artillerie du Château~

qui leur mit hors de combat 80 hommes dès le premier jour. A la veille'de Noël

toutefois, les Allemands avaient en batterie 72 grosses pièces de siège, d'une

puissance supérieure à celle des canons de la place. Ces batteries, au nombre de

14, échelonnées sur différents points, étaient reliées pour chaque groupe par dés

tranchées protectrices formant place d'armes, à 3 000 mètres environ du centre de

la ville. La lutte d'artillerie, ainsi commencée, continua sans relâche, même la

nuit, jusqu'à la fin du siège. Pendant les premiers incendies, allumés par le bom-

bardement, les recrues des bataillons de la garde mobile ne brillèrent pas toujours

par le courage.
Des tourmentes de neige, de fréquents brouillards, un froid intense, s'ajou-

taient aux difficultés ordinaires des combats de nuit sur une terre gelée. Assié-

geants et assiégés mettaient à profit les ténèbres pour leurs attaques réciproques

et quotidiennes. Ceux-ci comme ceux-là devaient,se tenir constamment en éveil

pour éviter les surprises. Une attaque soutenue ou repoussée un jour n'assurait

pas le repos du lendemain. Parto ut menacé, l'ennemi devait rester en force par-
tout. Sous peine d'être refoulé des points dégarnis, il ne pouvait effectuer nulle

part de gros rassemblements. Cette fatigue sans relâche, jointe aux intempéries

d'un hiver particulièrement rigoureux, faisait plus de mal aux troupes que les

engagementsau feu. En ville, la population civile, accumulée dans des caves mal-



saines, était en proie.à une violente épidémie varioleuse, à laquelle vint s'ajouter

la fièvre typhoïde. Les infirmeriesétaient pleines et l'hôpital blindé de l'Espérance

s'encombrait de blessés. Cet encombrement, avec le manque d'air derrière les

blindages, faisait périr par la fièvre putride un grand nombre de malades, les

amputés notamment, dont la plupart succombaient. Plus d'une fois aussi, les obus

venaientatteindreles salles rempliesde malades, qu'il fallait ensuite évacuer pré-

cipitamment. Quel fléau terrible est la guerre)l
Malgré le mauvais vouloir d'une notable partie de la garnison, composée en

majeure partie, comme nous l'avons dit, de troupes improvisées, l'activité de ses
bons éléments et l'artilleriedes forts obligèrentl'ennemi à ralentir son attaque. Tel

était le soin mis au service de l'artillerie que le 21 décembre les canons du fort de

la Justice incendièrent Pfaffans a. 4 SOO mètres de distance, provoquant l'abandon

de cette position par les assiégeants. Les efforts des Allemands, réunis d'abord

contre la redoute de Bellevue, furent dirigés sur la Miotte,vers la fin de décembre

indice des hésitations dans la conduite du siègé. Par la suspension de l'attaque de

Bellevue, le point le plus faible de la place, le plus dangereux pour le Château et les

Perches échappaità l'ennemi, qui perdait par là le fruit de ses efforts pendant les

premières semaines de décembre. C'était de sa part une faute, qui l'obligeait, pour
ainsi dire, à prendre le taureau par les cornes, en attaquant les positions des

Perches de front et isolément, au lieu d'une attaque combinée sur les Perches et
Bellevue, comme le lui auraient permis ses forces. Tout au plus avait-il gagné

depuis le début de l'investissementle mont de Cravanche et les bois de Bavilliers,

d'Andelnans et de Froideval. La position du village de Danjoutin, formant coin

dans les lignes allemandes,restait encore aux mains des Français au commence-

ment de janvier.

A la suite d'une canonnade violente dans la nuit du 7 au 8 janvier, la posi-

tion de Danjoutin fut perdue, par la faute de 2 compagnies de mobiles, ce qui

permit au général de Treskow de pousser désormais simultanément les travaux du

siège sur les deux rives de la Savoureuse.En même temps que la nouvelle de la

perte des retranchements de Danjoutin, le commandementsupérieur de Belfort

reçut en compensation une dépêche annonçant l'arrivée imminente d'une armée de

secours chargée de débloquer la place. L'espérance revint aussitôt dans tous les

coeurs comme une étincelle électrique. Dans l'illusion dti sentiment patriotique, on
croyait déjà la France sauvée. Par malheur cette joie de la délivrancene dura pas.
C'était bien le canon de Bourbaki qui avait été entendu le 9 janvier à la redoute

de Bellevue, depuis Villersexel.
<t Ce mouvement d'une grande armée française,

pensaientles assiégés, devait correspondre à quelque grand succès de nos armes;



aussi, comme le disait un rapport du lendemain, jamais plus délicieuse. ni plus

douce harmonie ne fit tinter oreille humaine.
D

Hélas.! pendant que les .assiégés se

communiquent la bonne nouvelle, pendant « que les habitants sortent de leurs

caves et se mêlent à la garnison, sans souci des projectiles ennemis qui sillonnent

l'air, pour bien nous rappeler que l'ennemi est encore entre nos frères et nous »,

le général Werdér prend position sur la Lusine. Refoulé par Bourbaki dans la

direction do l'Alsace, Werder inquiet se serait retiré vers la Rhin, sans un ordre

contraire du grand quartier général de Versailles. Mais la retraite risquant d'être

aussi funeste qu'une bataille perdue, les Allemands acceptèrent le combat sur
leur ligne de défense, entre Montbétiard et Chagey, le long de la Lusine. Manteuffel

arrivait d'ailleurs pour'aider Werderà empêcher l'armée de Bourbaki dé déblo-

quer Belfort. La lenteur des mouvements de l'armée de secours française trahis-

sait dans sa marche des difficultés qui rendirent la confianoe aux adversaires.

En acceptant la bataille sur la Lusine. sans lever le siège de Belfort, les géné-

raux allemands a-vaient joué quitte ou double avec une audace inoaïe. Lé succès

fut pour eux, malgré l'infériorité numérique, cette fois. Autour de la place de



Belfort, Treskowveillait, prêt à toute éventualité. Sans un déplorable manque de

confiance du côté des assiégés, le colonel Denfert, témoin du combat de la Lusine

et payant d'audace, aurait opéré une grande sortie. N'osant pas, il se borna à

quelques petites reconnaissances,au lieu de prêter la main !a délivrance, certaine

avec une attaque énergique combinée avec les efforts de Bourbaki. Pour réussir
il faut oser et se risquer l'attitude intrépide de l'ennemi en est la preuve. Aussi

la victoire lui resta, et sa décision le sauva d'un désastre inévitable si les. Français
avaientmontré une énergieégale.Werder n'avait pas en ligne plus de 4S 000 hommes,

avec i46 canons, contre les trois corps d'armée français. Ah pauvre France,

pauvre Belfort!

Après la retraite de l'armée de secours, le cercle d'investissement se resserra
autour de la forteresse assiégée. Les assiégeants occupèrent Pérouse le 22 janvier.

Un assaut tenté la nuit'du 26 au 27 contre les Basses-Perches,après une violente

canonnade,fut repoussé avec des pertes sérieuses. L'attaque des Hautes-Perchesne
réussit pas mieux. La canonnade du Château et de la Justice empêcha l'arrivée des

secours. Ce revers décida !ei général de Treskow à renoncer aux assauts de vive

force. Il adopta dès lors le moyen plus sûr des attaques régulières par chemine-

ments successifs. Quant au tir des assiégeants, dirigé surtout contre les Perches et
te Château, il s'élevait à une moyenne do 12000 coups par jour. En ville, aucune
maison n'était intacte à la fin de janvier. Avec les projectiles ordinaires tombaient

souvent sur la place de la mairie des rails de chemin de fer.

Ces rails provenaientdes blindages du Château, où les pelotons de mobiles en
avaient transporté sur leurs épaules des milliers et des milliers. Après les avoir
arrachés sous le feu de l'ennemi, on garnissait de ces pièces de fer la couverture
des caserneset tes cages-abris pour les canons. Telle était pourtant la puissance
des obus allemands lancés par les canons Krupp, que parfois la couverture des

cages se trouvait percée de part en part, quoique composée d'un plancher de sapin

en poutres de 50 à 60 centimètres d'équarrissage, d'une couche de rails jointifs,
champignonen l'air, plus 1 mètre de fumier, 2 mètres de terre et une couche de
rails à plat Cet épais blindage était non pas brisé par simple fracture, mais percé
par certains projectiles comme à l'emporte-pièce. Aux assiégés, l'insuffisance dés
munitions ne permettaitpas de riposter comme il aurait fàllu au feu du dehors, à

cause de la nécessite de ménager les obus pour les attaques de vive force. L'artil-
lerie des Perches ne tirait que par intervalles, sous les salves multipliées d'obus à
balles et de bombes. Les tranchées avançaient vite, protégées en outre par des

lignes de tirailleurs, en arrière des sapeurs, entretenant jour et nuit une fusillade
nourrie contre les gardes mobiles des ouvrages attaques.



La nouvelle de la capitulationde Paris arriva sur ces entrefaites. Aux somma-

tiens qui lui furent alors faites de rendre la place, le colonel Denfert répondit par

un refus ou le silence. Une démarche d'une délégation suisse auprès du comman-
dant de l'armée de siège pour faire sortir les enfants, les femmes et les vieillards
resta sans effet. La position des Perches n'étant plus tenable, les assiégés laban-

donnèrent le 8 février, après soixante-huit jours de bombardement.Aussitôt l'en-

nemi s'y établit avec des batteries nouvelles. Ces batteries dominaient lé cavalier

du Château, à la distance de ~00 mètres seulement. Le Feu redoubla contre la

fONT-UVIS DU CHATEAU DE SBLFOHT APM&S LB BeMBAttCEMENT.

forteresse. Partout les murailles tombaient, ne laissant debout que les façades
blindées. A partir du 9 février, une grêle de fer s'abattit terrible, pendant cinq
jours, sur la Justice, sur la ville, sur le Château,.canonnadesans trêve ni merci,
qui fouillait les moindres recoins et les passages les plus cachés, semant partout la
ruine et la mort. Les approvisionnementsdes habitants avaient été faits pour une
durée de trois mois, et, le siège se prolongeant, certaines denrées manquèrent.
L'administration de l'intendance fut autorisée à vendre & la population civile un
partie de ses réserves. Pendant ce temps un officier de confiance était délégué à
Bâle pour se' renseigner sur l'état des affaires en France, avec le consentementdu

commandantdès troupes ennemies. Le 42 et le 43 février, le tir de l'artillerie alle-
mande fut dirigé surtout contre le fort de la Miot.te, sans ralentir son propre tir.

Une nouvellesommationde rendre la place arriva le 43 février au soir, sous la



menace du général de Treskow de recourir « aux mesures les plus extrêmes ». A

cette menace d'ensevelir la ville sous ses ruines, Denfert ne répondit pas. Décidé à

se défendre jusqu'au bout, il savait que le tir de l'ennemi ne pouvait devenir plus

sévère. Quant à une attaque de vive force sur le Château et à essayer une escalade

de ses murs gigantesques,dont la base est taillée dans le roc, c'eût été folie si

étrange que les assiégés l'auraient désirée de tous leurs vœux. Cet assaut n'eut pas
Hou et le bombardementdevait égalementcesser. Un télégrammedu gouvernement

français, apporté par un parlementaire, le 13 février au soir, engageait Denfert &

rendre Belfort. Une suspensiond'armes fut signée, à la suite de laquelle M. Kt'afft,

ingénieurdes ponts et chaussées et capitainedu génie auxiliaire, délégué du com-
mandant supérieur, dut aller prendre à Bâle les instructions directes du gouver-
nement de la République française. De part et d'autre le feu était suspendu, pour

ne plus reprendre. A huit heures trente minutes du soir le dernier coup de canon
de cette épouvantable guerre avait été tiré du Château de Belfort.

Le 18 février 1871, les plénipotentiaires se réunirent a Pérousc pour arrêter
les clauses dénnitives de la reddition. La convention, signée par MM. Krafft et
Chapelot au nom de la France, constate que la place de Belfort était rendue aux
troupes allemandes en vertu des ordres du gouvernement français. La garnison

était autorisée à se retirer avec ses armes et ses bagages. Tous les malades assez
forts pour se lever voulurent partir avec leurs camarades. Sorti avec la dernière

colonne, le colonel Denfert-Rochereau se dirigea sur Pont-de-Roide, dans la vallée

du Doubs, comme prêt à se battre. Belfort pourtant devait rester à la France, dont

il partageait la vie nationale depuis deux cents, ans. Assiégée sans être prise au
commencement du siècle actuel, assiégée sans capituler elle-même pendant la der-

nière'guerre, la cité patriote ne pouvait passer à l'ennemiet rester entre ses mains

après tous les sacrifices supportés avec un'courage héroïque

LI

LES GROTTES DE CRAVANCHE ET L'HOMME PRÉHISTORIQUE.

Dans les collections du petit. musée formé à l'hôtel do ville sont conservés les

ossements des premiershabitants de la contrée, bien antérieurs à. l'histoire écrite.
Ils consistenten un certain nombrede crânes découverts,avec des débris de l'indus-
trie humaine, dans les cavernes de Cravanche, près du Salbert. L'explosiond'une
mine dans les carrières exploitées, au mois d'avril 1876, pour la constructiondes



nouvelles fortifications, au-dessus du village de Cravanche,à une demi-heure de

Belfort, donna accès dans ces cavernes, disposées !e long d'une faille au contact

des calcaires jurassiques avec les terrains schisteux plus anciens. Des galeries et

des couloirs accidentés mettent en communication les unes avec les autres des

cavités plus grandes. En pénétrant par l'ouverture produite d'une manière tout à

.fait inattendue, à la suite de l'explosion, les ouvriers des carrières'y trouvèrent
nombre de squelettes humains, les uns libres, les autres incrustés dans une forma-

tion de stalagmites, avec des poteriesgrossières et des instruments en pierre et en

os. Sans trace d'outil ni d'arme en métal, cette station humaine remonte évidem-

ment aux temps préhistoriques.
J'ai exploré les grottes de Cravanche quelques jours après leur découverte. On

y pénètre à travers l'ouverture produite par la mine. Des éboulements et des déjec-



tions semblent masquerl'entrée primitiveencore inconnue. Les grandes chambres,

au nombre de trois, communiquent entre elles par des couloirs resserrés. Ces

couloirsforment de nombreuses ramificationset se relient par des cheminées telle-

ment étroites qu'on ne s'y glisse qu'en rampant sur le soi. Certaines de ces che-

minées sont à peu près verticales, d'autres plus ou moins inclinées,toutes obscures.

A la clarté des flambeaux, l'aspect des cavernes devient fantastique. Figurez-vous

d'énormescavités de forme irrégulière, obstruées par les rochers qui tombent du

plafond, par des groupes de stalagmites qui se dressent comme des troncs de

colonnes. Sur certains points, les stalactites qui descendent de la voûte rejoignent

les stalagmites du bas, en figurant des piliers et des colonnes agencés comme ceux
de nos cathédrales gothiques. Ailleurs encore les dépôts calcaires s'étendent et
s'étalent comme des draperies ou de fines dentelures. Dentelures et draperies con-
tinuent à s'allonger sous l'action des eaux incrustantes. D'après nos mesures, la

première salle ou la première chambre a environ 30 mètres de longueur, sur une
largeurde 40 à 12 mètres et une hauteur de 10 mètres. Les autres chambres, à
droite de l'entrée actuelle, ont des dimensions pareilles. Quelques-uns des couloirs

qui communiquentavec elles descendent à des profondeurs inconnues. En dernier

lieu, ces cavités semblent avoir servi de sépulture. Les squeletteshumains décou-

verts y étaient étendus avec la tête légèrement relevée~ Complets, la plupart se
trouvaient incrustés en partie dans les stalagmites calcaires; au point de former,

par places, avec la,roche une véritable brèche osseuse. Outre les débris humains,

les premières fouilles ont mis à jour une mâchoire de chevreuil, une partie de

crâne et des fragments de bois d'un grand cerf, plus fort que l'espèce qui vit encore
dans la vallée de la Bruche. Un squelette de loup complet et intact, trouvé à côté,

sans aucune fracture, est probablement de date beaucoup plus récente que les

ossements humains. Malgré le prognathisme des mâchoires et les arcades sourci-

lières saillantes'de plusieurs individus, ces restes proviennent d'une race élevée.

Toutes leurs dents sont larges et plates, en parfait état de conservation, sans trace

de carie. Les os des membres indiquent des hommes de petite taille.

Parmi les objets de l'industrie humaine et les instruments mis au jour par les

fouilles de Cravanohe, nous remarquons notamment quatre vases en terre cuite,

des marteaux de pierre, des couteaux de silex, des poinçons en os et des lames

de poignard; des lissoirs et des ustensiles en corne de cerf, pareils à nos cou-

teaux à papier, qu'on a trouvés aussi dans les cavernes de Thaygen, près de

Schaffbausen, comme dans les constructions lacustres de la Suisse; enfin deux

anneaux plats en serpentine et des grains de collier, les uns en os blancs très

durs, les autres provenantde serpules, d'apiocrinitesfossiles et de schiste ardoisier,



en place entre Giromagny et Plancher-les-Mines, sur le versant méridional des

Vosges.

Rien ne permet de fixer exactement la date à laquelle ont vécu les hommes

dont les cavernes de Cravancheont renfermé les restes. Probablement les cavernes
ont servi de sépulture, en dernier lieu du moins, à en juger par la position des

deux squelettes que j'ai trouvés en place, quelques jours après la découverte,

encore empâtés dans les stalagmites. Les autres ont été brisés et dispersés par les
villageois des environs accourus immédiatement après l'ouverture. La présence

de traînées charbonneusesdans la terre rougeâtre et grasse du sol, ainsi que l'état
calciné d'un des crânes, Indiquentl'existence d'anciens foyers. Lors de ma visite,

des traînées de charbon se trouvaient sur les dalles et au-dessous, à côté des vases

en terre. Il faudrait de nouvelles fouilles plus complètes et faites avec plus de soin,

pour nous éclairer sur l'âge de cette station humaine antérieure aux constructions

lacustres de la Suisse, mais peut-être contemporaine de l'homme fossile du lehm

d'Egisheim. Celui-ci, dont le docteur Faudel a recueilli deux fragments de la tête,

un os pariétal et un occipital, associés avec des ossements de mammouth, de

bison, de cheval, de grand cerf, dans les collines en face de Colmar, remonte

à l'époqueglaciaire.

LtÏ

VALLEE DE LA SAVOUREUSE ET MASSIF DU BALLON D'ALSACE.

Les anciens glaciers des Vosges ont formé les digues en fer à cheval
échelonnées dans la vallée do la Savoureuse, depuis le pont de la Ciotte, en avant
de Giromagny, jusqu'au-dessusde la Scie-Bénie, en amont du village du Puix. La
route, du Ballon d'Alsace, qui va de Belfort à Remiremont, par Saint-Maurice,

traverse successivement sept moraines frontales pareilles & autant de remparts
jetés en travers de là vallée. Toutes forment des plis nettement accusés; disposes

suivant des courbes avec la partie convexe dirigée en aval.
Par suite des inégalités du terrain, la petite ville de Giromagny gagne en

pittoresque si ville il y a. Les constructions ne se pressent pas ici dans une
agglomération compacte comme dans nos vallées alsaciennes du versant oriental

des Vosges. Maisons et champs cultivés s'entremêlent et se succèdent, ceux-ci

disposés partout où la terre. végétale donne prise à la pioche ou à la charrue,
celles-là éparpillées le long de la grande route et d'un chemin parallèle. Un



embranchement du chemin de fer de Belfort est arrêté dans te bas de la localité

sous l'effet des accidents du sol, laissant sur la droite la tête du Milieu avec ses
nouvelles fortifications. L'église en pierres de taille rouges, avec une flèche

effilée, entourée du cimetière, occupe le haut d'une terrasse,où les Bdèles montent

par un escalier pour se rendre aux offices. Sur le bord de la rivière, à côté d'un

groupe de fabriques travaillant le coton, se tiennent les châteaux des familles

Warnod et Boijeol, propriétaires de ces manufactures, avec des jardins enclos.

Plusieurs maisons d'école, toutes neuves, sont construites à distance de la mairie
et de l'église.

La distance de Belfort au Ballon d'Alsace par la route stratégique est de

30 kilomètres, dont 16 jusqu'à Giromagny. Une partie de ce trajet peut se faire en
chemin de fer, à condition de n'être.pas pressé, car l'allure des trains est géné-
ralement peu rapide. Aussi bien les touristes ordinaires préfèrent aller au Ballon

en voiture depuis !7td<e< de ~~l?ic~Kc-Pos<eà Belfort, le long, de ta Savoureuse,

par le Valdoie, Sermamagny et Chaux. Après les moraines de Giromagny, la
vallée, un moment resserrée, s'élargit. Vous vous trouvez devant un bassin étendu

à fond plat, entièrement dégagé. Sur les deux versants la forêt s'avance jusque





dans le bas, à partir des cimes. Plus d'arbres dans les champs, mais seulement

sur le pourtour du bassin. Çà et là, sur la lisière, quelques noyers. Au pied de la

pente, près des dernières maisons, un creux obscur s'ouvre dans l'intérieur' de la

montagne. C'est l'entrée d'une ancienne galerie de mine envahie par les eaux,
que l'on a essayé d'épuiser l'an passé. Les mines de Giromagny sont abandonnées

depuis 1848. Elles ont donné du plomb et du cuivre argentifère, sans grand

rendementdepuis le dernier siècle. A quelque distance se déploie en travers de la

vaiïée le village du Puix, riant et coquet.
Derrière les maisons du Puix, les montagnes de la vallée se rapprochent et

gagnent en hauteur. La forêt devient magnifique, à la lumière du soleil, avec ses
massifs de sapins et de hêtres entremêlés, ceux-là aux tons sombres, ceux-ci d'un

vert plus tendre. De l'autre côté du faîte gazonné, qui s'élève au-dessus des bois,

se trouvent les deux villages d'Auxelles, dans la vallée latérale de la Rhôme. Dans

les champs, des cultivateurs sortent leurs pommes de terre, et des groupes de

vaches pâturent dans les prés le gazon pareil à un tapis. Avançons-nous entre les

kilomètres 12 et 13 de la route du Ballon, jusqu'auprès de la scierie établie

à l'issue d''un étranglement de !à vallée les versants, devenus plus raides,

présentent des rochers escarpés, en partie à nu, pareils aux montants d'une porte
gigantesque. C'est l'ouyerture de la gorge du Puix, si étroite que le torrent et la

route y trouvent seuls passage. Encore la route a-t-elle dû se tordre en lacets

à brusques détours, afin d'assurer aux voitures une pente régulière. Peu de pas-

sages de nos Vosges offrent des aspects aussi pittoresques, malgré la quantité de

leurs beaux sites. Dans'le fond de la gorge, derrière la pointe des sapins, se

montre un petit coin .des montagnes qui ferment la vallée. Sans contredit ce
ravissant parcours de la route du Ballon d'Alsace semble fait exprès pour le plàisir

des yeux. Tour à tour la vallée devient plus large et se resserre par de nouveaux
étranglements. Comme la sémillante Savoureuse bouillonne, comme elle est

rapide, comme elle saute et se précipite de' cascade en cascade dans un lit trop

étroit! La chute de la Cuvotte, le rocher des Chevreuils, le Saut de la Truite

présentent à de courts intervalles une succession de sites aussi variés que gracieux.

Dans les parties étranglées de la gorge, les parois de syénite, exposées autrefois

aux coups de rabot et de polissoir de l'ancien glacier en mouvement, présenjtent

des surfaces lisses et moutonnées, avec de longs sillons creusés sous l'action

~combinée de la glace et de l'eau. Par places, la route, appuyée sur des murs de

soutènement, se glisse sous bois à l'ombre d'une voûte de verdure. Puis la vallée

redevient p!us large avec un nouveau fond plat en prairie.

Un moment avant d'atteindre l'hôtel Martzion', situé au bord de la route



au-dessus de H 00 mètres d'altitude, on a une belle échappée de vue sur le Salbert

et les grands étang's de Malsaussée et de Sermamagny. Ces deux étangs se trouvent

près de la station de Bas-Évette, à côté du chemin de fer de Belfort à Paris. Leur

nappe d'eau a une superficie supérieure à l'étendue de tous nos petits lacs

d'Alsace. A l'hôtel du Ballon vous pouvez dîner & table d'hôte et vous avez 'des

chambresconfortables.Avant sa construction, il fallait se contenter de l'hospitalité

rustique de la ferme-auberge, hors bois, à un kilomètre plus loin, sur les hauts

nOUTB DU BALI.0~ D'ALSACE

pâturages. A côté il y a, comme sur d'autres sommets des Vosges, l'inévitable

place de danse, pas grande, mais suffisante pour l'amusement des fillettes de'la

montagne. Chaquè dimanche après midi, pendant l'été; deux ménétriers indigènes,

avec violon et clarinette, y entonnent leurs airs. Insensiblesaux agréments de cette

espèce, nous ouvrons la barrière d'un enclos fait avec des branches d'arbres, pour

gagner au plus vite le sommet même du Ballon., Dix minutes suffisent pour
atteindre le point culminant à 1286 mètres d'altitude au-dessus de la mer, à

20 kilomètres de Belfort à vol d'oiseau. Une statue de la Vierge marque la cime.

Plus bas, dans un creux, la source de la Savoureuse jaillit, pure, limpide,

transparente.
Décrire le panorama du Ba!!on d'Alsace revient à dire que le Ballon de



Servance, le sommet' le plus rapproché, est visible à S kilomètres en ligne droite,
le Grand-Ballon à 20 kilomètres comme Belfort, le Hohneck à 40 kilomètres, avec
des altitudes respectives de d 210, de 1 426 et de i 366 mètres, au nord, au nord-est
et à l'ouest. Entre ces principaux sommets des Vosges, vous remarquerez encore
dans le tour de l'horizon le Ballon de Saint-Antoine à gauche, le Grand-Ventron

COttANttRS FRASpAtS AU BAÏ.t.ON 1)'ALBACE.

et lo Drumont. Devant vous, le Rouge-Gazonet le Gresson plus près sur la droite.
Sous vos pieds, mais à distance, vous dominez le,lac de Sewen, à 780 mètres de
profondeur, en avant du cirque de I'A!fe!d. Plus loin Mulhouse est visible, ainsi
que Masovaux et Belfort, ainsi que le Blauen et le Feldberg, points culminants du
Schwarzwald, ainsi que le Schreckhorn, la Jungfrau et le Mont-Blanc lui-même,
dans les Alpes, au delà du Jura, quand le temps est très clair, à quelques rares
instants. La plupart de nos cimejs supérieures des Vosges, sinon toutes ces cimes,



forment des dômes arrondis et gazonnes, quUes font paraître chauves comparati-
vement aux sommets boises, ~qur atteindre les escarpements rocheux, il faut

MONTES DU BALLON OONTREBANCiEOS.

toujours descendre sur les bords de la calotte de gazon ras. Sous la tête du Ballon,
des précipices profonds s'ouvrent sur le cirque en entonnoir de l'Alfeld, avec ses
prairies, sa ferme à fromage, ses champs de pommes de terre. Demandez-vousaux



montagnards français le nom de cet entonnoir aux parois vertigineuses, ils
l'appellent la Chaudière. Chaudière il'y a, en effet, si vous y descendez en plein

midi, sous les feux d'un'soleil ardent. Le fond du cirque semble être sous vos pieds

comme un tapis de près vert tendre. Avec des jarrets solides, un marcheur éprouvé

peut y descendre en une demi-heure, en dévalant à travers bois, gazons, escarpe-
ments, à condition de ne pas se laisser tenter par le sommeil sur les lits de repos
aériens dressés sur les rochers garms de bruyère ou de myrtilles.

Des postes de douaniers français surveillent au-dessus des escarpements la
contrebande du tabac et de l'alcool. Les sentiers environnants servent de passage
à ce commerce, pratiqué dans d'effrayantes proportions tout le long de la
frontière.

En face du Ballon d'Alsace, le Ballon de Servance termine la chaîne des

Vosges, du côté de la Franche-Comté,avec une vue plus splendide, si son horizon

n'est pas plus étendu. Les deux sommets forment ensemble un double pivot sur
lequel la chaîne vosgienne s'appuie dans sa direction du sud-ouest au nord-est.
Pour passer de l'un à l'autre, nous avons deux heures de marche. Partant du

point le plus élevé de la route de Belfort à Remiremont, à coté d'une croix en
pierre et de la Jumenterie, un ,chemin d'exploitation forestière descend à travers
bois sur un pâturage tourbeux. Ce pâturage est le col du Stalon, à 961 mètres
d'altitude, 200 mètres plus bas que le sommet de la route. Une végétation de

cypéracées, de joncéesforme ici un sol élastique, rebondissantsous le pied comme

un matelas à ressorts. Sur les deux versants du col marécageux descendent le

ruisseau de la Prelle, affluent de la Moselle, et le Rahin, affluent de l'Ognon, qui

forme une jolie cascade avant d'atteindre Plancher-les-Mines. Au delà les mon-
tagnes se relèvent à 1186 mètres au chaume du Beurey et à 1 210 mètres au Ballon

de Servance, appelé aussi parfois Ballon de Lorraine. Vers le nord, la vue embrasse

les trois vallées en éventail de Saint-Antoine, des Charbonniers et de Bussang,

toutes trois entaillées dans le massif des deux Ballons. Sur le versant du midi,

dans le flanc du Ballon de Servance, un petit lac desséché, facile à convertir en
réservoir d'eau, ouvert sur le Rahin, occupe le fond d'un cirque aux pentes boisées.

Le pâturage de Beurey alimente une autre ferme à fromage, occupée en toute
saison. Toute la famille du maître fromager demeùre à la ferme l'année entière, les

enfants comme les adultes. Chemin faisant, nous avons rencontré deux garçons
de la fromagerie, qui vont à l'école du fort. au Ballon de Servance. Ils font ce
trajet deux fois par jour pour recevoir les leçons du sous-officier télégraphistede la

place. La classe au complet compte cinq élèves, payant chacun 6 francs d'écolage

par mois. Dociles et studieux, les enfants profiteront d'autant plus des leçons du
&





maître qu'ils sont en petit nombre. L'instituteur télégraphiste les attend à la

cantine~ où nous sommes entrés à leur suite.

Tout arrivant est hébergé à la cantine. La consigne, par contre, défend l'accès

du fort, et un factionnaireveille devant la porte avec l'arme au bras. Est-ce que le

grand état-major allemand ignore l'existence de cet ouvrage? Je n'ose le croire.

Toutefois, pour peu que vous ayez l'accent tudesque, vous ferez bien de ne pas
demanderà entrer. Mon accent à moi conserve trop sa marque alsacienne pour ne

pas inspirer de prime abord quelque défiance. Aussi est-ce mon compagnon,
M. Anatole Dupré, un des directeurs du laboratoire municipal de Paris et capitaine

d'artillerie dans l'armée territoriale, qui demande, pour tous les deux, l'autorisation

de voir comment fonctionne le télégraphe optique installé au fort. On consent à

nous montrer cet appareil. Nous avons donc pu voir comment le fort de Servance

communiquepar les forts du Salbert et de Château-Lambert avec le fort de Joux

aux approches de Besançon. II y a deux mille ans, les Celtes des Vosges se faisaient

ainsi des signaux sur les'hauts lieux depuis le Donon et le Msennelstein du mont
Odile jusqu'aux Ballons d'Alsace et de Servance. Encore de nos jours, en été, le

soir de la Saint-Jean, vous voyez allumer de grands feux sur c~s sommets des

Vosges, comme souvenir d'une tradition ancienne. Pendant que ces feux brillent

sur les hauteurs, d'autres sont allumés aussi au bas des montagnes, comme à
Sulzbach, dans la vallée de Munster sur une place du village, où les jeunes gens,
filles et garçons, qui atteignent leur vingtièmeannée sautent à travers les flammes,

en se donnant la main.

LUI 1

BEAUCOURT ET LE CANTON DE DELLE.

De l'autre côté de la trouée de Belfort, non loin du débouché de la Savoureuse

dans l'Allaine, le chemin de fer de Delle traverse la partie jurassienne de l'ancien

départementdu Haut-Rhin. Par sa conformation physique comme par les origines

de sa population, ce canton de l'extrême limite de l'Alsace se rattache davantage

à la Franche-Comté.C'est un pays de collines, adossées contre les premiers gradins

du Jura, moins accidenté que le canton de Ferrette et arrosé par l'Allaine, petite

rivière qui vient de la Suisse et qui se réunit au Doubs près de Montbéliard, après

avoir reçu la Savoureuse, la Madeleine et le ruisseau de Saint-Nicolas.A vrai dire,

l'Allaine est le collecteur de toutes les eaux du territoire de Belfort resté français.



Dans le bassin limitrophe de la Largue, affluent de l'IU, les habitants de la plupart

des communes.du canton de Dannemarieparlent encore allemand.

Delle, chef-lieu du canton du même nom, est un gros village bien aggloméré,

peuplé de i 809 habitants, moins important par le chiffre de sa population que

Ueaucourt et Grandvillars, deux centres industriels de son ressort, qui comptent

actuellement 42i0 et 2177 habitants. Assis dans un creux, entouré de collines

basses, ce village vit surtout de l'agriculture; mais il exploite aussi quelques

fabriques de bonneterie et de'bas. Ses maisons ont un air de propreté, avec des

grilles en fer du côté de la rue. Depuis la terrasse de l'ancien château, convertie

en jardin avec des vignes à l'exposition du midi, on a une jolie vue sur le village

et sur la vallée del'AHaine, sur la tour ruinée de Milandre et sur les maisons do

Boncourt. L'Allaine, qui prend sa source derrière le village d'Alle; quitte !o

territoire suisse à Boncourt, en débouchant par une cluse, à t'ombre d'un rideau

do peupliers. Les eaux de la petite rivière sont calmes, les collines à distancede

ses rives peu élevées, couronnéesde bois. Ces collines, où le roc saillit comme un



mur droit, au-dessus du niveau des terres environnantes,ne forment pas de chalne

continue, mais des groupes de hauteurs, interrompues par des coupures irrégu-

lières, sur toute la largeur de la trouée, entre les premiers gradins du Jura et le

pied méridional des Vosges. Par suite de ce relief accidenté, où les différences de

hauteur entre les parties basses et les parties élevées n'atteignent pas 100 mètres,
le tracé des chemins devient très tortueux, avec de brusques détours.

Le chemin de fer de Belfort à BtUe, avant de toucher Delle, passe devant les

établissementsmétallurgiquesde Morvillars et de Grandvillars.Des usines impor-

tantes exploitées par In. famille Viellardfabriquent des objets de quincaillerieet de

serrurerie, du fil de fer, des vis à bois, des boulons. Une partie du fer employé

pour cette fabricationest préparéeaux forges voisines de Méziro, mais les fonderies

de minerais de Châtenois ont depuis longtemps éteint leurs feux.

Au lieu de prendre le chemin de fer pour gagner Beaucourt, j'ai préféré y aller

à pied. Le chemin passe entre des coltines boisées qui s'élèvent graduellement au
point de dépasser 600 mètres d'altitude, au signal trigonométrique du bois de

Cosgeve au-dessus de Saint-Dizier d'abord, puis de part et d'autre du village de

Croix. Un plateau à niveau très inégal, au sol àpre et peu fertile, dont les parties
rocheuses sont couvertes de forêts, se développe en avant de la crête jurassique,
située sur le territoire suisse, entre Audincourt, Blamont, Delle et Porrentruy,

entre le cours de l'Allaine et le cours du Gland. Dans ce plateau, la vallée de Beau-

court se creuse en gouttière, sans courant d'eau, avec fond de prairies, ouvert sur
fa Féchotte au-dessous de Dampierre. Des couches calcaires fissurées constituent
le sol, où tes eaux de pluie s'infiltrent pour sourdre à la base et sur les bords du

plateau. Quelques-unes des sources ainsi alimentées sont très abondantes, notam-
ment celles du val de Saint-Dizier, do Badevel, du Bout-du-Monde et de Dasle,

assez fortes pour former immédiatementde gros ruisseaux et faire mouvoir des

moulins. Par contre, la partie supérieure du plateau est'tellement aride que les

habitants des villages de Croix, Abbévillers, Villars-le-Sec, recueillent les eaux de

pluie dans des citernes. Dans ces villages, les maisons sont surmontées de paraton-

nerres rustiques en bois avec une pointe d'acier et un fil de fer qui conduit
l'électricitédans une citerne.

Beaucourt occupe la base du Gramont, à 100 mètres au-dessous du sommet de

cette montagne. Ses maisons forment plusieurs rues aUo'ngées sur les pentes et au
haut du sillon creusé dans la direction de Dampierre. En avant de la petite ville
il y a une cité ouvrière qui dépend des établissements Japy, dont vit non
seulement presque toute la population de la localité, mais qui font travailler

encore nombre de communes des environs. C'est que le personnel employé





dans ces établissements, qui ont pour spécialité l'horlogerie et la quincaillerie,

compte plus de .S 000 ouvriers. La fabrique, de Beaucourt, siège do la maison

commerciale, se trouve dans le haut de la ville, à côté des villas et des parcs des

propriétaires.

LIV

f{ETOUH AU PAYS ANNEXÉ. CANTON DE ROUGEMONT.

Depuis les hauteurs de Beaucourt, les Vosges toujours en vue présentent au
regard leur versant méridional pareil a un mur élevé, entre les houillères de

Ronchamp et l'entrée de la vallée de Masevaux. Pour rentrer au pays annexé,

nous prendrons la route au pied des montagnes, au lieu du chemin de fer. Cette

route a été suivie par les Allemands avant l'investissement do Belfort, dans les

premiers jours de novembre de l'année terrible. Elle conduit de Giromagny à
RougemontparÉtueHbnt-Hau~etGrosmagny à travers un couloir plus ou moins

tortueux, à la rencontre de la formation du grès rouge avec les terrains plus

anciens des Vosges. La végétation naturelle est très maigre et les cultures laissent

bien à désirer sur les plateaux et les collines de grès rouge que la route entaille

par moments. Entre Grosmagny et Petitmagny une grande carrière, formant

falaise, s'ouvre dans cette roche, disposée en bancs épais à stratificationà peu près

horizontale. Les parties assez fines sont exploitées en pierre de taille pour mon-

tants de portes et de fenêtres. Des sondages infructueux faits autour d'Étueffbnt

pour la recherche de la houille ont traversé le grès rouge à des profondeursde

~SO mètres et plus, avant la rencontre du terrain houiller. Beaucoup d'étangs,

pour l'élève de la-carpe, remplissent les creux au milieu des champs et des prés

dans la zone des collines, en avant des montagnes.

Chef-lieu de canton, comme Delle et Giromagny, Rougemont a quelque

industrie et exploite des tissages do coton. Derrière ses usines s'ouvre, entre des

pentes boisées, le vallon de Saint-Nicolas, où est bâti dans une solitude paisible,

retiré au milieu des forêts, le château de M. Émile Keller, un des chefs du parti

catholique en France. Les cantons du territoire restés français lui doivent d'avoir

conservé leur nationalité. Lors des négociations pour la délimitation des fron-

tières, après le traité de Francfort, M. KoHer réussit, à force d'instancesauprès des

commissairesnommés pour cette opération,à faire accepter comme ligne frontière

la limite des langues française et allemande, soit à peu près la ligne de séparation

des eaux entre les deux bassins de !'I!I et du Doubs. A ce moment les Allemands



étaient décidés à englober la vallée de Giromagny dans le territoire annexé, en
laissant à la France une zone d'un rayon restreint autour de Belfort. Il fallut beau-

coup de peine pour changer leurs dispositions, et, si l'affaire était à recommencer,
tout l'ancien département du Haut-Rhin, Belfort y compris, formerait,comme Metz,

une enclave française sous la souveraineté de l'Allemagne. Honneur donc au vail-

lant patriotedont le zèle ardent

et l'éloquence persuasive ont

sauvegardé la nationalité de

cette partie de l'Alsace!

A quelques kilomètres de

Rougemont, à la croisée de la

route de Belfortà Colmar avec
le ruisseau de Saint-Nicolas,

nous nous arrêterons un instant

au village de La Chapelle,

ancien relais de poste et de

roulage. Les maisons de cette
localité, alignées le long de la
grande route, conservent la

plupartun air d'auberge.Avant
la construction du chemin de

fer, qui a enlevé à ces auberges

leur clientèle, une quinzaine de

diligences s'y arrêtaientchaque

jour, sans compter les voitures
de roulage pour le transport
des marchandises. Actuelle-

mentle principal établissement

de La ChapeIle-sous-Roùge-

mont est le Collège libre du
PQNTDEKLËB~.

Haut-Rhin, banni de Colmar et fréquenté par quelques centaines d'élèves alsaciens.
Une promenadede quelques heuresnous conduit successivementde La Chapelle

à Angeot, à Vauthiermont, à Saint-Côme, à Bellemagny, à Eteimbes. Chacun de

ces villages présente des sites ravissants.
Vauthiermontressemble à Angedt pour ]e caractère du paysage, et Saint-Côme

à Vauthiermont. Partout les habitations sont ombragées de grands' noyers. Com-
bien'toutes ces petites localités sont plus pittoresques que les villages de la plaine



dans JaHart! Les collines et les bois animent la scène par la variété des points

de vue. Pour arriver à Éteimbes, Welschensteinbachdes autorités allemandes,

nous traversons une nouvelle forêt, puis une autre encore derrière les maisons.

Sous bois,a terre est humide, et le feuillage chargé de gouttelettes d'eau semble

pleurer à ]a suite d'une petite pluie survenue pendant la nuit. Cette région reçoit

le double d'eau que la zone autour de Colmar. Après la forêt de chênes, dans la

direction de La Chapelle, le terrain paraît s'élever par marches, en gradins, depuis

le lit de la Rapine, jusqu'au Baerenkopf, par Rougemontet Saint-Nicolas. Sur les

bords de la Rapine, que franchit un pont construit par le général Kléber, les prés

tapissent le fond, au bas d'une pente revêtue de champs & blé. Viennent ensuite

Angeot et La Chapelle, assis dans un pli avec un rideau d'arbres. Rougemont se

montre sur un secondgradin, Saint-Nicolas avec le château Ketlersur un troisième,

avec un contrefort dominé par la tête arrondie du Baerenkopf. Un monument
élevé à la mémoire du général Beuret, natif du lieu et tué en Italie, s'élève à côté

du ruisseau de la Rapine.

LV

AUTOUR DE LA YALLËE DE MASEVADX. UN CHEMIN DE FER HOUTtER.

Teng. teng. teng. C'est la cloche du train, qui avertit de son passage

sur le chemin de fer routier, à la traversée de Lauw. Nous sommes montes dans

ce train à Sentheim, et sept heures du soir vont sonner. Les habitants du village,

les uns occupés, les autres assis devant leurs portes, nous regardent passer curieu-

sement, à la tombée de la nuit. Dans les voitures mêmes du train, beaucoup Je

voyageursse plaignent de la lenteur de la marche et récriminent contre la construc-

tion du chemin de fer sur une route ordinaire. Allons, ici comme ailleurs on ne
contente pas à la fois tout le monde et son père. Par contre, quel gracieux paysage
offre la vallée à son débouché. Une rangée de collines calcaires boisées, formant

terrasse, se présente comme un contrefort des montagnesplus hautes le long du

cours d'eau. A côté, vous voyez des prés verts, éclairés, comme la forêt, par les

derniers feux du soir. La verdure des prés fait suite à la verdure des bois, avec une
exubérance sans égale dans les autres vallées alsaciennes. Les eaux mêmes du

torrent, ralenties .à l'approche de la plaine, coulent doucement, sans bruit, sans
montrer des bancs de gravier à sec, comme sur les bords de la Fecht ou de l'Ill.

Venus en quête de photographies autour des crêtes de la Doller, nous déposons



à l'hôtel de I'~4~ ~'0?' sacs et appareils. A un de nos collègues du Club Alpin,

assis en face de l'hôtel, devant sa pharmacie, je propose de repartir cette nuit

encore pour faire le tour des crêtes au clair de lune. Réflexion faite, la femme de

notre ami décide de remettre la partie au lendemain matin. Dès le coup de quatre
heures, nous nous disons bonjour par la fenêtre. Vite un verre d'eau fraîche pris à

la fontaine sur la place. Puis nous cheminons, du pas des montagnards, sur l'an-
cien chemin de Wegscheid. Quoique l'ancien chemin que nous suivons monte et
descende, selon les ondulations du terrain, il est plus court que la grand'route

nouvelle. Kirchbergreste sur notre gauche avec son église plantée sur un rocher,

entourée des moraines frontales de l'ancien glacier de la Do}Ier. A Wegscheid, la

Doller reçoit l'affluen't du Sulzbach. Entrons dans la gorge latérale, par où ce
ruisseau pénètre dans un lit de roches vives, où une cuvette de grauwackesuit une
cuvette de syénite, où des truites en quantité se jouent à travers l'onde. Une scierie

au bord de l'eau, sur les versants fortement encaissés des hois. De distance en dis-

tance apparaît une ferme avec quelques champs de pommes 'de terre, un verger,
des prés.

La gorge qui aboutit au Sattel s'appelleRossberggesick. Gesick, dans le dialecte

local, signifie un creux. Quant au Rossberg, dont les rochers figurent aux yeux
de gens à imagination bien douée, une tête de cheval, son nom me paraît provenir
plutôt de l'existencede chevaux sauvages sur ses hauteurs, il y a quelques siècles

encore, à l'époque où l'ours se réfugiait dans les forêts profondes du Baerenkopf.

L'altitude des deux sommets du Rossberg atteintil 96 et 4 187 mètres. Ces deux

sommets sont séparés par un autre col, descendantà 100 mètres plus bas.

Au col du Sattel, Sattelboden, où nous .faisons une première halte, la vue
embrasse déjà tout le bassin de la Doller jusqu'au Ballon d'Alsace. -Le ciel est
serein, sans aucun nuage. Une brise légère rafraîchit l'air. Au milieu des sapins se
dresse la paroi du Durenféisen, formé par un dyke isolé, à arête inaccessible,

représentant plus ou moins exactementune lyre renversée. Plus haut, devant nous,
les rochers abrupts du Falkenstein, puis le col de Belacker en forme de selle; du

côté du Rossberg, les escarpements du Nablassruntz, puis en arrière de la. vallée

de Saint-Amarin,dans une atmosphère brumeuse, le Haut du Felza. Vous dominez

un véritable fouillis de montagnes, les unes à cime gazonnée, les autres en foret.

Sur }e chemin du Sattel à la fromagerie du même nom se tiennent de magni-

ques massifs de hêtres des hauteurs, à tronc noueux et trapu, à superbe couronne,
ramifiés presque jusqu'à fleur do terre, au port diiTérent de celui des,futaies des

versants inférieurs.

Les rocbers du Falkenstein, appelés Vogelstein sur la carte de l'état-major
40



français, s'élèvent au delà du Sattel. Ce sont des escarpements hardis, & pic, en
trois groupes rapprochés les uns des autres. Bien que l'un d'entre eux fasse arête,
de manière à être franchi difficilement, ils ne dépassent pas en élévation les préci-
pices situés au-dessus des lacs d'Orbey ni ceux des bords du Hohneck.

Le lac de Perche, autrement dit Sternsee, se trouve à 971 mètres d'altitude

dans une sorte d'entonnoir. A 100 mètres au-dessus de son niveau, les montagnes

qui le dominent se dépriment de manière à former un col conduisant du lac à

Storkensauen, dans la vallée de la Thur. Gazonnés sur leur pourtour, les rebords

du col se relèvent brusquement des deux côtés. Déjà les anciennes forges de

Voyer d'Argenson employaient les eaux du Sternsee comme force motrice ainsi

que celles du Neuweyer, deux réservoirs formés par des digues artificielles dès le

commencementde ce siècle et peut-être longtemps auparavant.

Un sentier en corniche, partant du col de Perche, fait le tour de l'entonnoir du

lac, comme suspendu en l'air. Aussi un de nos compagnonsde route, sujet au ver-
tige, contourne le lac par en bas, avec rendez-vous à la ferme d'Obersbers. Les

autres prennent par les hauteurs et emboîtentà la file le chemin de schlitte accroché

à 100 mètres au-dessus de la nappe d'eau. Comme les traverses du rafton sont à

jour, pareilles aux marches d'une échelle, avec le vide ouvert en dessous, sur des

longueurs assez considérables, les pères de famille qui me suivent se mettent à

quatre, aHn.depasser sur les genoux,'en s'aidant des mains, les espaces dangereux.

Peu de végétation sur les parois de l'entonnoir. A peine quelques buissons de

hêtres dans les creux où une motte de terre végétale donne prise aux racines.

Autant les traverses du chemin de schlitte rendent la marche fatigante, autant

on foule agréablement le sentier qui continuele rafton dans la direction du Bers.

Le sommet ou cône qui domine le lac arrive à 4 249 mètres au-dessus du niveau de

la mer, au point marqué par un signal de triangulation..Un bois de hêtres couvre
les versants de'la rivedroite. Le sentier traverse ce bois, puis le pâturage de

i'Oberbers, où se trouve une fromagerie avec une fontaine abondante. Quelques

poules et des cochons se prélassent devant la porte du chalet, au soleil; il est une
heure de l'après-midiet la chaleur très forte. Après huit heures de marche, nous

avons encore quatre heures à faire pour gagner le Ballon d'Alsace. Le chemin par
la corniche du Sternsee est de moitié plus court que le tour par en bas. A partir de

!a fromageriedu Bers, nous suivons les bornes frontières entre l'Allemagne et la

France, jusqu'au col des Charbonniers,au-dessus de la vallée de la haute Moselle.

Sans le fossé de séparation, le chemin serait encore difficile à trouver ici sous bois.

Une épaisse forêt de hêtres, sans vue, embarrasséed'escarpementsrocheux,couvre
les têtes du Bers et du Cresson, sans continuité du pâturage.



Entre les Bers et le Gresson, mais à quelques centaines de mètres plus bas,

s'ouvre le bassin des Neuweyer, dont les eaux débouchent en avant de Rimbach

pour aller faire tourner les roues des usines d'Oberbruck. Le bassin de TAlfeld,

creusé sous le Rundkopfen avant du Ballon d'Alsace, apparait dans le fond, quand

on a tourné la tête du Gresson. Ce sommet a encore 1160 mètres d'altitude, le
signal de la tête du Ballon 1 286 mètres, tandis que le col des Charbonniers,pas-

LACBESEWZtf.

sage de la vallée de même nom, sur le versant de la haute Moselle, dans la vallée
de l'Ermensbach, derrière Oberbruck,ne dépasse pas 1 408 mètres. Les noms de

Fonderie, ~e Têté-des-Fourneaux,de Goutte-des-Forges dans la vallée des Char-
bonniers, rappellent l'existenced'anciennes mines de cuivre et de fer exploitées on
même temps que celle du Vjorsant alsacien. Après le col des Charbonniers, que
franchit un chemin voiturable, jusqu'au Ballon d'Alsace; le faite formant la ligne
de partage des eaux entre la Moselle supérieureet la Doller reste étroit, accidenté,

difficile à la marche, faute d'un bon sentier continu, tantôt sous bois, tantôt par
les rochers. Au lieu. de continuer à suivre la ligne frontière pour regagner le
Ballon, nous nous décidons à. descendre sur le chantier de l'AIfeId, par le vallon



de l'Isenbach, tout droit à travers forêts et pâturages. Le but en vue, pour le

moment, c'est le barrage en construction du réservoir de l'Alfeld. Quoi, la faim

aidant, la perspective d'un reconfort à la cantine du chantier agit en stimu-

lant. Sans perdre de temps à causer avec les jolies faneuses, au teint coloré, qui

sèchent les foins sur la hauteur, nous atteignons le fond de l'Alfeld, par la .ligne

de plus grande pente, près de Wasserfall, de l'Isenbach, à quatre heures et
demie..

La cantine du barrage est une baraque en planches, établie sur un éperon
rocheux, à côté d'autres baraquements,pour loger les ouvriers, au nombre de deux

cent quarante en ce moment. Un chemin de fer funiculaire et une route nouvel-
lement construite, aux pittoresqueslacets, servent pour le transport des matériaux.
Le barrage en construction s'élève sur un seuil de rocher traversant la vallée de

part en part. Ses assises se composent de gros blocs maçonnés avec soin, sous la
surveillance continue de l'ingénieur chargé du travail. Tout le massif de maçon-
nerie n'aura pas moins de 2B 000 mètres cubes, pour une capacité du réservoir de

H 00 000 mètres cubes, peu inférieure à la retenue du lac Blanc, au-déssus

d'Orbey. Comme dimensions, le barrage doit avoir 28 mètres de hauteur au-dessus

du fond de la vallée, i8 mètres d'épaisseur à la base et 4 mètres au couronnement,
2S8 mètres de longueur d'une rive à l'autre de la vallée.

Après une nuit passée à la CoMroHKe d'Or, auberge de village recommandable,
tenue par le propriétaire et sa femme, sans le prétentieux concours de sommeliers

en habit noir, notre société est montée de Sewen au Ballon d'Alsace par le fond
de l'AIfeld. Une bonne demi-heure sufHt pour gagner le chantier du barrage enn
passant à côté du lac de Sewen, formé, celui-là, au fond de la vallée, et encombré
de joncs près. des rives. En arrière du barrage en construction, la vallée présente

un rétrécissementboisé, où nous attend le garde général des forêts de Masevaux,

venu pour nous faire les honneurs de son domaine. Le chemin traverse une belle
futaie de hêtres et de sapins au pied du Rundkopf, qui masque encore la vue de la
cime du Ballon. Des escarpements rocheux avec des gazons verts et des éboulis
de pierres grises, d'un pittoresque effet, s'élèvent en face des massifs ombreux.
Par suite de la sécheresse persistante, le Wasserfall, chute de l'Isenbach, ne pré-

sente plus la moindre goutte d'eau. Vite nous prenons une photographie instan-
tanée de ce site alpestre. Vous ne savez pas, on ne peut assez répéter aux Alsaciens
combien de surprises attrayantes ménagent leurs montagnes à ceux qui savent
les visiter. Que de gens, ignorant leur pays, pourraient y trouvar d'agréables dis-
tractions, en faisant de vraies découvertes, au lieu de dissiper leurs loisirs sur les
chemins battus de la Suisse et des villes d'eaux de l'autre côté du Rhin, où les



entraîne le courant do la mode Venez donc un peu voir le cirque imposantentaillé

dans les flancs du Ballon! Largement ouvert, terminé en haut par un rebord qui

paraît de niveau sur toutes ses faces, le cirque de l'AIfeId mérite bien son nom

français do Chaudière, une chaudière aux dimensions colossales, car la différence

de niveau entre la ferme au fond du cirque et le sommet du Ballon d'Alsace dépasse

800 mètres. La ferme du Hinter-Alfeld est'habitée en toute saison, les fromageries



étagées sur les gradins plus hauts seulement pendant la saison des pâturages. Ses

habitants cultiventquelques champs de pommes de terre aux bonnes expositions.

Sur les terrasses plus humides s'étendent des prairies fauchées pour nourrir le
bétail pendant l'hiver, bien long dans ce coin du monde retiré.

Depuis la ferme du Ballon d'Alsace, nous avons marché au pas accélère sur la

marcairie du Wissg'rith. Celle-ci se tient dans le haut du vallon du Wagenstallbach,

afQuent de la Doller, sur le versant gauche du Klein-Langenberg. Les marcaires du

Wissgrith entretiennent, outre leurs vaches laitières, 'des génisses et quelques

jeunes chevaux, pris en pension pendant la saison du pâturage. Le libre parcours

sur un terrain accidenté fortifie beaucoup les jarrets de ces bêtes. Aussi est-ce
plaisir de les voir s'ébattre sur la pelouse gazonnée, livrées à la joie de vivre, sans

nos soucis humains. Après une demi-heure de chemin plus bas, nous entendons

sous bois le bruit d'une chute d'eau. C'est la cascade du Wagenstallbach,dissimulée

derrière de grands arbres, peu forte pour le moment, mais susceptible de grossir

au point de faire trembler ses rives sous l'effet de violences subites, comme
l'attestent les troncs d'arbres brisés à ses pieds.

Voilà trois semaines, je suis venu à la cascade, au clair de lune, par le fond de

la vallée alors, au lieu de descendre des hauteurs comme maintenant. Levé à trois

heures du matin, je suis sorti de l'auberge de la CoM~'OKKe ~'0?', à Sewen, sans
réveiller personne, me glissant doucement dans la rue. Oh 1 la belle nuit sereine,

et comme la lune était belle La vallée et les montagnes semblaientenveloppées

de mystère. Pas un bruit dans l'air, pas ménfë le rév&il des oiseaux. Tout dormait

encore, tout reposait. A distance du village seulement je rencontrai un groupe de

vaches pâturant au bord du torrent, calme, paisible. Peu à peu, pendant que je
cheminais dans la contemplation de cette scène tranquille, les ombres projetéespar
les grands sapins pâlirent, s'effaçant par degrés, lentement, pour se fondre dans
l'aube. Par moments, l'appel d'une grive sur une note basse et discrète, comme un
chuchotementdu matin murmuré à demi-voix, venait à mes oreilles. Puis des fré-

missements dans le feuillage, précurseurs du jour. Ce n'était pas encore le jour,

ce n'était plus la nuit. Continuant à avancer, j'entendis le bruit de l'eau à travers
les sapins. A distance, on eût dit le chant de quelque sylphide. Les sapins sont si

serrés, la forêt si touffue, que la cascade ne devient visible, même le jour, qu'au

moment où vous êtes devant elle..
La chute du Wagenstallbach est double, ou plutôt le ruisseau forme deux

chutes, l'une plus grande, l'autre moins profonde. C'est la chute inférieure qui est

la plus grande. Elle peut avoir 18 mètres, au lieu de 10, hauteur de son ainée.

Entre les deux, passe le sentier du Ballon. Une saillie de rocher rompt vers le



milieu la chute inférieure, quand l'eau n'est pas abondante. Des troncs brisés, de

grands sapins et d'énormessouches précipités dans la cuvette, au pied de la paroi de

syénite, témoignent des mouvementsde colère du ruisseau, quand les pluies ou la
fonte des neiges le gonflent au point de le changer en torrent furieux. Maintenant

pourtant, il se dérobe et se glisse avec plus de modestiesous les massifs ombreux,
qui le cachent au regard et voilent sa faiblesse, si bien que, sans son susurrement
mélancolique,pareil à une voix attristée, les passants pourraient ne pas soupçonner
sa présence. Sur notre demande, le maire de Sewen, après cette visite, a fait
dégager la chute inférieure en coupant les arbres qui la masquent-trop. Par suite,
le paysage a gagné en lumière et en effet pittoresque. Ce ruisseau du Wagens-
tallbach rejoint la Doller dans les prairies de la Lerchenmatt, avant d'arriverà
Sewen. La Doller elle-même prend sa source au bas de la Fenhmatt, au Bserenloch,

l'ancien Trou aux Ours, dont le nom significatif dit quelle espèce d'hôtes venait s'y
abreuver à une époque encore peu éloignée de nous. La rivière commence d'abord

à couler de l'est à l'ouest, dans une gouttière allongée, entre les forêts du Dierwald

et de la Grande-Roche. Elle décrit ensuite une boucle vers le nord pour recevoir

au pied du Klein-Langenberg le Wagenstallbach elle Rollenbach, à Sewen.

D'énormes blocs erratiques, transportés par un glacier disparu, sont disséminés
dans la prairie et sur les versants de la vallée dans laquelle le torrent serpente,
tour à tour violent ou paisible, sous une bordure d'ormes. De petits murs en pierres
sèches forment clôture au bord du chemin, et les gradins de la montagnesont cou-
verts par la verte pelouse des prairies communales, dont les ménages pauvres de

Sewen récoltent les foins, partagés en lots égaux chaque été, après avoir été fau-
chés et séchés en commun.

LVI

LEVÉ D'UNE CARTE TOPOGRAPHIQUE DE L'ALSACE.

Rien de plus gracieux que le paysage des bords de la Doller avant le débouché
de la vallée de Sewen. Dans la prairie au-dessus du pont, près duquel le chemin
voiturab.ledu Ballon d'Alsace s'élève sur les flancs du Langenberg, un topographe
attaché au service de la carte de l'état-major était occupé, avec deux soldats du
génie, vêtus de coutil blanc, à faire des levés à la planchette Ces ievés se font à
l'échelle d'un millimètre par 28 mètres, et la nouvelle carte 'topographique'de
l'Alsace-Lorraineest publiée à la m.eme échelle, d'après les levés originaux euec-



tués sur place, au lieu du 80 OOO", écheUo de la carte française du Dépôt de la

guerre. A en juger par les fouilles déjà publiées en lithographie, d'après les
minutes originales déposées au ministère de la guerre à Berlin, non seulementla
n<juve!!e carte est mise au courant do la situation actuelle pour l'état des cultures,
des constructionset des voies de communication de toute espèce; mais beaucoup
d'inexactitudes de la carte au 80000" de l'état-major français, sensibles surtout dans
la région des montagnes, ont été rectifiées.

En revenant de notre entrevue avec les topographes allemands dans la vallée
haute de la Doller, nous voyons devant l'église de Sewen le troupeau de chèvres
du villago assemblé autour du pâtre communal. Ces laitières i barbe tiennent
librement des réunions publiques, interdites par la loi en vigueur aux citoyens do

l'espèce humaine, sans autorisation préalable du gouvernement établi. Quand on
vient du lac, en arrière du village, l'église de Sewen profile coquettementses murs
blanchis et sa svelte flèche au milieu du paysage. Elle s'élève sur une 6minence,
onctose do murs autour du cimetière. Montez-vous par les marches de l'escalier,
vous découvrez derrière la porte d'entrée une fosse à loups, maintenantrecouverte
d'un grillage faisant pont. Cette église parait avoir été fortifiée, comme cène de
Huna.wihr, comme beaucoup d'autres, à l'époque de ce bon moyen âge que tant de

gens admirent de confiance et regrettent comme un temps heureux, malgré son
manque de sécurité. L'édifice, de style gothique, a une seule nef, sans voûtes,
replâtrée souvent et modernisée par ses restaurateurs, avec plus ou moins de goût.
Le clocher, du xni" siècle, en apparence plus ancien que l'église,présentedeux étages
à baies en ogive, tandisque le compartimentinférieur,pourvu d'une voûte,appuyée
sur des colonnes aux angles, sert de chœur et est percé de deux portes ogivales
également, avec ferrure antique. A côté de l'autel, les archéologues remarquent
une élégante custode pareille à celle de l'église de Soulzbach, dans la vallée de
Munster. Une chapelle ossuaire, avec voûte à nervures, élevée dans le cimetière,
sert maintenant de magasin, après avoir abrité les crânes des paroissiens.Lieu de
pèlerinage très fréquenté, l'église renfermait autrefois une image miraculeuse de
la sainte Vierge, offerte par un prince autrichien.

Est-il vrai, comme l'affirment d'anciennes traditions, que la commune de
Sewen était affranchie autrefois de toute redevance féoda!o à cause de son\pè!ërt-
nage ? Ce que nous constatons, c'est que les habitants de la localité, grâce aux
forêts communales, ont au budget un excédent dé recettes et ne paient aucune
contribution extraordinaire. Tout au plus ont-ils à acquitter 8 centimes addition-
nels sur les contributionsdirectes pour l'entretien des chemins, plus les trois jour-
nées de prestationsréglementaires, au même titre Au lieu de payer des contribu-



tiens additionnelles, les ~8~ bourgeois et bourgeoises de Sewen touchent des
bois d'affouage et bénéScientdu produit des prairies communales. Chaque année,
à la fenaison, les ménages désireux de participer aux foins des prés commu-
naux de la montagne s'en vont, le maire en tête, procéder à la récolte. Le foin

est fauché et séché par la communauté, puis mis en tas par lots égaux. On tire
les lots au sort par ordre numérique. Chose rare, certaines familles se trouvent

TOPOOBAPBB ALLEMAND FAISANT SES LEVES.

assez pourvues de fourrage pour renoncer à leur part au bien de la commu-
nauté.

Une partie de la populationtravaille au tissage de la maison Zeller d'Oberbrück.
Là plupart des localités riveraines de la DoUer ont de petites manufactures de

coton, tissages ou filatures, mises en mouvementpar les chutes de la rivière, ainsi

que des scieries. Les hauts fourneaux et les forges exploités au commencement
de ce siècle ont éteint leurs feux, et les anciennes mines sont abandonnées. Toute-
fois la cuivrerie de Wegscheid, dont les coups de marteau retentissent au loin, pros-
père encore. Oberbrückest un village de l'importance de Sewen, avec filature et
tissage. Sur la gauche, en descendant, s'ouvre la vallée latérale de Rimbach et de

Horben, que nous avons contournée avant-hier par les crêtes. Le ruisseau qui

4i



s'écoule'parcette vallée dans la Doller, apporte à la rivière l'eau des réservoirs du

Sternsee et du Neùweyer, après avoir mis en mouvement plusieurs scieries. Sans

les réservoirs, le ruisseau serait actuellement à sec.

Les escarpements rocheux étagés dans les pâturages avant les réservoirs du

Neuweyer se présentent sous forme de parois presque verticales et se détachent

'par moments sur le fond bleu du ciel, découpés hardiment. Au risque de me

répéter, de ne pas trouver des couleurs assez vives pour dépeindre l'aspect de ces

sites tour à tour superbes ou gracieux, je signalerai une fois de plus l'effet puis-

sant et charmant produit par ces rochers à la lumière du soleil. A tout moment,

?. Larmoyer est occupé à défaire, a. ajuster, a ficeler d.e nouveau son appareil pho-

tographique pour enlever un plus beau motif. On a l'embarras du choix, tellement

les points de vue intéressants sont variés. En ce ~ui concerne les Neùweyer, vous

savez déjà que ces deux réservoirs, entièrement de main d'homme, sont très rap-
prochés l'nn de l'autre. Celui du bas est plus petit; celui d'en haut a plus cle

surface. Le premier est encore plein d'eau, le second depuis longtempsà sec. Deux

rochers, pareils aux piliers gigantesques d'une porte cyolopéenne, se dressent entre
les deux réservoirs. Des éboul-is en pierre grise montent sur le versant gauche dans

la direction de la. fromagerie du Bers.

Au lieu de rentrer à Masevauxpar la route ordinaire de la vallée, nous y reve-

nons en suivant les hauteurs et par la gorge du Willerba'ch. Devant la petite ville,

industrieusecomme toutes les Jccalités au débouché des Vosges., vous voyez s'élever

dans la prairie un rocher ressemblant à un énorme bastion, au bord uc la Doller,

non loin de la station du chemin de fer. Des vestiges d'anciennes fbrti.ncations y

son.t encore visibles, et on peut en faire l'ascension, quoique ses parois se dres-

sent droites comme des murs. Ce rocher singulier s'appelle Hingelstein. A en
croire la tradition, il portait naguère le château fort de Mason, petit-fil d'Étichon,

duc d'Alsace. 'Mason ayant perdu son fils unique, noyé dans la DoUer à l'âge de

huit ans, il bâtit en mémoire de cet événement le couvent dit J)/<MOKM ~oMas<c:MK,

près de la ohapelle voisine de Saint-Jean, où lui était apparu un cerf avec une croix

entre ses cornes. Un tableau de Flaxland conservé à l'église paroissiale de Mase-

vaux représente la légende, et la liste des abbesses qui ont régi le couvent depuis

720 jusqu'à sa fermeture'lorsde la révolution do 4789, existe encore. De l'église

de l'ancienne abbaye il reste le ch&ur, avec les quatre travées qui le précèdent,

convertis en un petit musée. C'est un édifice gothique, dont les voûtes à nervures
reposent sur des consoles'etprésentent des clefs ornementées. Sur une de ces clefs

figure un' donateur princier offrant une église. Les sculptures et l'architecture se
rapportent au xv° siècle.





LVII

LA PLAINE DE L'OCHSENFELD. BATAILLE D'ARIOVISTE.

Nous ne quitteronspas le Sundgau sans une halte dans la plaine de l'Ochsenfeld.

La topographie et la culture, l'histoire et la légende nous y convient. En venant des

montagnes au pont d'Aspach, un terrain uni se développe tout à coup sous vos yeux.
C'est la plaine de l'Ochsenfeld-, étendue au débouché des vallées de la Doller et de la

Thur, entre les deuxAspach, Vieux-Thann, Cernay, Wittelsheim,Schweighausen et
Leimbach. Une partie de cette plaine est boisée, l'autre à nu, avec des prairies et
des cultures maigres. Au lieu des'ondulations de lehm sur lesquelles s'élève le

domaine des trappistesd'Œlenberg,le sol se compose ici de gravier vosgien, presque
sans terre végétale. Quels efforts il a fallu aux jeunes travailleurs de l'asile agricole

de Cernay pour gagner la culture ces bancs de gravier ingrats, desséchés par les

grands vents, trop perméables pour retenir les eaux Écoutez-vous la tradition
populaire, elle attribuera l'aridité de la terre à une malédiction du Ciel. Car cette

plaine stérile doit être le Champ du Mensonge, Z~H/eM, où Louis le Débonnaire

s'est battu contre ses fils en 833. Parce que l'empereur, trahi par ses enfants, a
maudit la campague témoin de la félonie des siens, les paysans de l'Ochsenfeld

racontentque le grain refuse d'y germer. Quand les campagnards passent la nuit

sur les chemins de la plaine et' entendent les plaintes du vent dans la bruyère, ils

se signent de la croix. Ils disent que des légionsde guerriers bardés de fer dorment

là, dans des souterrains profonds, depuis de longs siècles. Les plaintes du vent

sont les gémissementsdes héros d'autrefois, qui se lèvent à l'heure de minuit et
font la ronde à la suite du prince Charles, en attendant le jour où Dieu les appel-

lera à délivrer leur patrie des mains de l'étranger. Si certains ërudits inclinent à

rapprocher le Chamli du Mensonge de Rouffach ou de Colmar, des historiens auto-

risés placent dans la plaine de l'Ochsenfeld le théâtre de la défaite d'Arioviste par
César. Ce que nous savons positivement, c'est que le nom d'OchsenfeId,

« cam-

pagne des Boeufs », provient d'une importante foire aux bestiaux tenue naguère

en ces lieux.

Cernay, en allemand Sennheim, se trouve sur la rive gauche de la Thur, entre

la rivière et les montagnes. Nommée pour la première fois dans un document de

l'abbaye de Lucelle en 1144 M'CM de ..S'enMën~'M, cette petite ville, comme la

plupart des localités manufacturièresdu pays, se trouve maintenant à l'étroit dans



ses murs, malgré la diminution de la population depuis l'annexion à l'Allemagne.
Sa population s'élevait à 4 936 habitants en 1866, contre 4396 au recensement de

4880. Une quantité d'usines, aux hautes cheminées, entourent. l'ancienne enceinte

de forme carrée. Ce sont des manufacturesde toiles peintes, des filatures de coton,
des tissages mécaniques, des moulinsà blé. Pour le moment les fabriques chôment

toutes. La ville est en fête et célèbre la M6e.

Une promenade ombreuse, formée par de grands platanes et par des marron-
niers, occupe l'espace compris en'tre le cours actuel de la Thur et un ancien bras de

PORTE ANCIENNE A CBBtfAT.

la rivière à sec, où un second pont relie le faubourg à la ville. Des maisons
ouvrières ont mis à profit le mur d'enceinte des anciennes fortifications, encore
debout sur trois côtés. Les angles tournés vers la vallée sont pourvus de deux tours
rondes, tandis que des plantations potagères envahissentles fossés. La portemonu-

mentale, avec mâchicoulis, où passe le chemin de Thann, est défehdua par une
grosse tour carrée, à créneaux. Elle date probablement du xm° siècle. L'église
paroissialeest une construction restaurée à plusieurs reprises. Sa nef romane, avec
cinq arcades à plein cintre, provient d'une ancienne basilique du xi° siècle, dont

les piliers massifs sont profondémentenfoncés. Plusieurs maisons gothiques, cons-
truites depuis quatre à cinq siècles, avec et sans tourelles, se trouvent à l'intérieur
de la ville. Le 2 mars 1634, Cernay est tombé au pouvoir des Suédois, qui y ont
fait un grand nombre de prisonniers. Louis XIII, roi de France, l'érigea en prévôté,



donnée en Hef au maréchal de Schœnbeck, des mains duquel ce fief passa aux
familles de Reinach, de Gohr et de Clebsattel, avant la révolution de 1789.

Derrière la ville, au pied de la montagne du Molkenrain, il y a des jardins, des

parcs enclos de murs, des vignes sur les coteaux. Au milieu de la verdure on voit
pointer les clochers des villages d'Ufholz et de Steinbach, dans deux valions
voisins. Plus loin sont les eaux salines ferrugineuses des bains de Watf.wiMcr,

ancienne dépendance de l'abbaye de Murbach, assez fréquentéesen -été. Des restes
de maçonnerie romaine, découverts dans le voisinage des sources, indiquent

que les vertus curatives des eaux minérales de Wattwiller sont connues depuis

longtemps. N'ayant à soigner aucune des infirmités que guérissent les eaux de ces

sources, nous nous bornons à regarder le clocher à cinq étages de l'église en stylo

gothique, dont le portail est daté de 1481..

L'asile agricole de l'Ochsenfeld, touche la ligne de chemin de fer de Mulhouse

à Wesserling, près de la station de Cernay. Cet établissement philanthropique
~disposed'un domaine d'une cinquantained'hectares. Créé en 1848, il a reçu depuis

%a fondationquelques centaines d'enfantspauvres ou abandonnéspar leur famille.
Son but est d'élever les enfants qui y sont recueillis, en associant à l'instruction
primaire le travail agricole, d'après les principes d'éducation de Pestalozzi et de

Fellenberg. Ses pensionnaires,une fois rendus à la société, font souche d'honnêtes

gens. Pour être admis, il faut être âgé de six ans au moins, de douze ans au plus.

Les enfants restent dans l'asile jusqu'à l'âge do quinze ans. Quelques-uns payent
leur pension, fixée à 280 francs par année. Ceux qui manquent de ressources sont
entretenus au moyen de dons. Chaque année on reçoit cinq ou six pensionnaires

et'on en congédie autant, arrivés à la limite d'âge. Actuellement le nombre des
élevés est'de trente-deux, vivant en famille avec le directeur. A vrai dire, l'asile

est une ferme-école, où les travaux de culture alternent avec les études de l'école

primaire. Sauf pour la fenaison et la moisson, travaux pour lesquels le directeur
emploie quelques journaliers, toute l'exploitationest soignée par ses pensionnaires.
Les plus forts font du jardinage ou s'emp)oient à conduire les machines agricoles.

Les plus petits manient la bêche et s'occupent surtout de sarclage. Si, à certaines
époques de l'année, les enfants et leur maître sont plus aux champs que dans la
salle d'étude, l'irrégularité des heures de classe a une compensation dans la
présence continue des enfants à l'asile, où-manquont les longues vacances accordées

aux écotiers ordinaires. Avec cela, la culture des terres arables de l'asile peut
s'étendre à une superficie de 16 hectares,dont une partie en vignes, plus 30 hectares

de prés .irrigables. Les étables, avec seize têtes de gros bétail, sont conSées aux
soins des deux pensionnairesles plus .âgés.



Ici les terres sont beaucoup moins bonnes que dans le domaine des moines

cultivateurs d'Œlenberg. A cause du peu d'épaisseur de la couche végétale, qui

repose partout sur du gravier aride, une partie de l'Ochsenfeld est encore inculte.

Les parties irrigables, mises en prairie,-contrastent avec les parties de la plaine

qui ne reçoivent que l'eau des pluies. Cette eau s'infiltre et .disparaît trop vite

dans le sol perméable. Encore les vents'du nord, dominant pendant certains mois

de l'année, augmentent la sécheresse. Pour amoindrir l'euet' du vent desséchant

sur les cultures, des plantations d'arbres en lignes droites et parallèles ont été faites

dans les champs.

Tous les enfants élevés à l'asile agricole ne deviennent pas cultivateurs. Ceux

qui quittent l'établissement sans avoir la perspective d'acquérir quelques champs

à eux propres, préfèrent apprendre un métier chez un artisan.

Non loin de l'asile agricole, sur la lande desséchée où le peuple de la campagne

croit entendre passer à la file, un à un, les guerriers du prince Charles, quand le

fantôme de leur chef se dresse debout sur la ro.che du Bibelstein, les Germains

d'Arioviste doivent avoir été repoussés de l'autre côté du Rhin. Une ancienne voie

romaine montre ses traces à travers l'Ochsenfeld, sur la lisière de la forêt de

Nonnenbruck, entre Wittelsheim et Aspach-le-Bas. Ce sont des restes de la route

de Mons Brisacus à Vesontio, autrement dit de Brisach à Besançon. En l'année 88

avant l'ère chrétienne, Arioviste, un chef de bandes redouté pour ses pillages

et ses incursions dans les provinces de la Gaule, désireux d'établir sa domination

sur la Gaule, se trouvait à Mons Brisacus à la tête d'une, forte armée de partisans

germains. Ses prétentions contrariaient César, qui décida de le rejeter de l'autre

côté du Rhin, afin do garantir l'Italie contre les invasions des Germains, plus

encore que pour défendre la Gaule. Arioviste était en marche sur Vesontio, lorsque

César se porta à sa rencontre avec ses légions, à partir de cette ville, alors

principalo~~MM: des Séquaniens. L'armée romaine franchit en sept jours l'espace

de ~40 kilomètres entre Besançon et Cernay. Une entrevue eut lieu entre les deux

chefs, a l'époque de la maturité des blés, près de Feldkirch, dit l'empereur

Napoléon III dans son ~s<OM'e de César, tome II, page 75. Ni l'un ni l'autre des

deux rivaux ne voulut consentir aux concessions nécessaires pour le maintien de la

paix. Fatalement les deux armées en présence devaient en venir aux mains. La

lutte se dénoua par uoe complète défaite d'Arioviste, réduit à s'enfuir de l'autre

côté du Rhin, après avoir perdu 80 000 hommes dans le combat.



LVIII

THANN ET L'ÉGLISE SAINT-THtËBAULT.

Ouverte sur l'Ochsenfeld, la vallée de la Thur est industrieuse comme pas une
autre dans la région des Vosges. Pas une autre vallée d'Alsace, peuplée comme
celle-ci, ne fait une part aussi faible au travail agricole. Elle a une superficie de

21800 hectares et une longueur de 23 kilomètres, entre Thann et Wildenstein. Un

chemin de fer remonte la vallée jusqu'à sa bifurcation, derrière Wesserling, en
deux branches, dont l'une se dirige sur le col de Bussang, de l'est à l'ouest, l'autre

vers le col de Bramont, du sud au nord. Wesserling se trouve à 4SO mètres
d'altitude, le col de Bussang à 734 mètres, le col de Bramont a 980 mëtres. Deux
bonnes routes carrossables franchissent les deux cols pour passer sur l'autre
versant des Vosges dans les vallées de la'haute Moselle et de la Moselotte. La
direction générale du cours de la Thur, depuis ses sources au col de Bramont et
au Rothenbach, va du nord-ouest au sud-est, non sans subir quelquessinuosités
jusqu'à son débouché, en avant de Thann. Les montagnes qui encaissent la vallée,
du Rossberg et du Molkenrain au Rinnkopf et au Rothenbach, ont plus de mille





mètres d'élévation. Sur le versant nord, entre le Molkenrain et le Rothenbach,

la ligne de faite a un profil moins tourmenté, des dépressions moins profondes

que sur le versant sud entre le Rossberg et le ool de Bramont. Une partie des

cimes présente des pâturages alpestres, l'autre disparaît sous de sombres forêts

de hêtres et de sapins.

Prenez-vous le chemin de fer, la locomotive siffle et le train s'arrête à de

courts intervallesaux stations de Thann, de Bitschwiller, de" Willer, de Moosch,

-de Saint-Amarin, de Wesserling. Partout le long de ce parcours, les cheminées

d'usines fument au sein de là verdure dans le fond de la vallée. Sur plus d'un

point la vallée subit des étranglements qui obligent la voie ferrée a traverser des

tunnels. Au-dessus du vignoble de Thann, vous apercevez la tour d'Engelburg, non

pas debout, mais renversée sur la montagne, pareille à un tuyau gigantesque. Vous

voyez le- ciel à travers l'ouverture de ee tronçon, tombé tout entier, sous l'effet

d'une mine, lorsque le château fut démantelé par les troupes de Turenne en i6'7S.

Depuis les ruines d'Engelburg, insignifiantes quant au reste, malgré la résistance

do la maçonnerie, le regard plonge sur la ville et embrasse la plaine par
l'ouverture de la vallée. Le trou rond de la tour renversée porte dans le pays le

nom d'OEil de la sorcière. Les sorcières ont joué naguère ici un grand rôle, à

leurs dépens.

L'intérieur de Thann, avec ses rues étroites et tortueuses, ses maisons à

pignons élevés, ressemble à celui de la plupart des petites ville d'A)sace que nous

avons décrites déjà et que nous visiterons encore. Les remparts de l'ancienne

enceinte sont en partie démolis ou abritent des masures d'apparence caduque. Au

bord de la rivière .11 reste des fortifications d'autrefois une tour ronde qui se mire

dans l'onde limpide. Point d'autre monument que l'église, un des joyaux de l'art
gothique, celle-là, digne do figurer à côté de la cathédrale clé Strasbourg avec sa
flèche ét~r'cée, découpée à jour commeune fine dentelle, aussi remarquable que les

sculptures a'is deux portails. Devant l'église, une fontaine de la renaissance

porte la statue -le saint Thiébault, patron de la ville. Parmi les édifices modernes,

les grandes ush.es et les habitations de leurs propriétaires attirent seules

l'attention, moins par leur'architecture que pour l'organisation du travail dans les

divers ateliers. C'est la fabrication et l'impression des tissus de coton qui tient le

premier rang dans l'industrie de Thann, comme dans celle des localités voisines.

II y a aussi une importante fabrique de produits chimiques et des ateliers de

constructions de machines.

On ne peut bien embrasser l'ensemble de l'église de Thann, à cause do l'insuffi-

sance de la perspective. La place où s'élève ce fier édifice est aussi étroite, en



quelque sorte, que les rues environnantes. Quand on entre en'ville, venant de

Cernay, le chœur se présente d'abord, avec son chevet .et le clocher qui l'appuie.

Dès la baie médiane du chevet, plus large et mieux décorée que les autres, appa-

raît l'arc en accolade Couronné, portant à son sommet un panache. L'arc en
accolade couronne aussi la baie inférieure du clocher, à laquelle il sert de fronton.



Il reparaît dans l'élégant campanile à l'opposite du clocher et forme le principal

motif du portail latéral. Un porche en décoration, formant portail, occupe le fron-

tispice, entre deux contrefortsd'un grand style. Ce porche, le portail principal, est

surmonté d'une rosace en retraite d'une corniche, qui sert d'appui à une statue
colossale du Christ assis et montrant ses plaies. A droite et à gauche du Christ sontt

les statues agenouillées de la Vierge et de saint Jean, avec celles de quelques

apôtres ou de prophètes, debout et groupés dans des niches aveugles. Un fronton à

crochet fait le couronnementde la façade principale, suivant l'inclinaison du toit et

appuyé sur la galerie à la hauteur des combles. Au sommet du pignon se trouve

un campanile contrarié, avec pinacle à jour, supporté de face par le dais en encor-
bellementd'une statue de saint Thiébault, patron de l'église et ,de la ville. L'arcade

du grand portail, qui dépasse l'entablement .de séparation entre les deux étages,

géminée par un trumeau, repose sur des pieds-droits. Pieds-droits et trumeaux
s'appuient sur un socle d'où s'élèvent trois systèmes de moulures. Le premier, qui

manque au trumeau, légèrement en retraite sur les petits pilastres carrés, ornés

d'un chapiteau à décoration végétale, qui afQeureht les pieds-droits, marque le

profil de la grande arcade. Le second et le troisième système, communs a.u trumeau

et aux pieds-droits, forment. les nervures extérieures et intérieures des deux

petites arcades inscrites dans. l'arcade principale. Des piédouches, ménagés entre

les moulures, soutiennentautant de statues, au nombre de six en tout; deux pour
chacun des pieds-droits, une à chaque pan du trumeau. Une statue de la Vierge,

plus grande que celles des piédouches, occupe le haut du trumeau.
Peut-être la rosace au-dessusdu grand portail paraît-elle un peu trop petite pour

l'harmonie de l'ensemble. La façade de l'étage supérieur est moins ornementée

que dans le bas, non sans préjudice pour l'unité de la construction. II n'y a pas

assez de décorations sur le mur à nu au-dessus de l'archivolte, qui entoure la

rosace, et les deux fausses baies ogivales disposées à côté. Par contre, la plastique

du portail principal est tout à fait exubéranteet rappelle la richesse d'ornementa-

tion de la façade de la cathédrale de Strasbourg. Une multitude de sujets frappent

l'oeil dans les scutptures dés voussures 'de la grande et des petites arcades, ainsi

que des tympans. Ces sujets représentent un cycle assex complet emprunté en
partie à l'Ancien et au Nouveau Testament, en partie à la vie des.saints,

Deux hauts-reliefs, ciselés dans les tympans des petites arcades, représentent àà

gaucho la naissance du Christ, à droite son crucifiement entre les deux larrons.

Tandis que les scènes diverses du grand tympan s'enchevêtrent plus ou moins les

unes dans les autres, sans liens communs, ici tous les incidents du récit évangé-

lique se groupent de manière à-formerun tableau unique. Dans le bas, a gauche, la





Vierge est couchée dans un lit sous un auvent; elle présente .Je petit Jësus à l'ado-

ration des Mages, dont l'un est agenouillé, tandis que les deux autres descendent à

cheval le long de l'ogive droite. Parmi les autres sculptures du grand portail, nous

remarquons encore la prédication .de l'Évangile, les symboles des quatre évangé-

listes, Noé, ivre, bafoué par Cham. Dans les petites arcades, à côté des figures de

saints plus étrangersa. Alsace,apparaissentdes personnages empruntés au~)'o~)'MHt

du diocèse de Bâle, entre autres sainte Afra sur un bûcher; saint Léger à qui

l'on crève les yeux; saint Morand, patron d'AItkirch, saint Fridolin, saint Maurice.

L'archivolte de la grande arcade, formée d'un cordon d'anges, complète !e sens de

cette décoration vraiment riche, associant les choeurs célestes à l'exposition na'h'e

du dogme chrétien, des miracles qui doivent le justifier, des vertus qu'il a susci-

tées. Par malheur, cette partie de la façade est en assez mauvais ëtat. De tous

côtés des chéneaux disjoints; partout des mutilations. Une partie des statues de la

façade ont été brisées,d'autresont été déplacées par les iconoclastes de la Révolution.

Faut-il le dire? l'impression première faite par l'église de Thann, à l'examen du

flanc gauche du monument, depuis le chevet jusqu'au grand portail, se gâte pour
le spectateurqui achève le tour du flanc droit, car il constate un défaut d'unité dans

la construction, lequer nuit beaucoup à l'harmonie de l'ensemble. Une porte
gothique donne aecès dans le hall du clocher, placé à l'aisselle fermée par le chœur

et le bas-côté gauche. Cette tour, dont nous avons admiré la flèche élégante du

haut de t'JEngetburg, présente à l'est et au nord de fausses arcades terminées en
trèfle, ornement ciselé en pierre, qui sied bien à l'édifice et lui donne beaucoup de

grâce. Les lancettes du premier étage, associées trois à trois, composentune belle

fenêtre à rosace, tandis que les fenêtres, dans la balustrade, au second étage, sont

toutes cintrées~ Après cette première galerie, la tour devient octogonale, suppor-
tant, au-dessus do la seconde galerie, la Sèche, dont les crochets et la transparence
rappellent les gracieux détails de la cathédralede Fribourg'enBrisgau.Fort bettes,
les cages d'escalier arrivent seulement jusqu'à la naissance de Ia.uëche,sans
s'attacher à ses arêtes, comme à la tour de la cathédrale de Strasbourg. Une seconde

tour, plus ancienne et inachevée, sur le côté sud, ne dépasse pas la naissance des

combles.

La grande nef a quatre travées rectangulaires,qui s'étendentaux nefs collaté-

rales plus. basses. Elle présente des voûtesréticulées, de composition variable, ainsi

que pour le bas-côté nord, au lieu des voûtes en croix plus simples du collatéral

sud. Tandis qu'à droite les voûtes sont simplement appareillées d'arcs-doubleaux,

qui s'entrë-croi~entdiagonatement d'une colonne. à l'autre, dans la grande nef et le

choeur, les nervures se multiplient, marquant à la fois la rencontre des berceaux



et leur arc. Entre la nef et le chœur, la seule différence est que dans la nef princi-

pale les clefs de voûte,en forme de médaillonshistoriés, alternent avec des claveaux

ea forme de pendentifs ornés de figurespareilles à des armoiries, au lieu des
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claveaux blasonnés horizontaux du choeur Par contre, de jolies sculptures ornent

également, leur point d'intersection, les ares-doubleaux de la nef et du choeur.

Dans le bas-côté gaucho, les plans multiples de l'intrados sont arrêtés par des



nervures rayonnant en forme d'étoile à partir des clefs de voûte. Toutes les ner-

vutes formées sont fournies par les colonnes en faisceaux,qui se décomposent et

se répartissent harmonieusement,de manière à fournir, sans solutionde continuité,

les mouluresdes arcs-doubleaux et des arceaux sous le clair-étage. Une des, travées

du collatéral sud disparaît presque totalement devant la tour tronquée de. la face

sud et son escalier à tourelle. De ce côté, des fûts simples, à colonnettesavec des

chapiteaux, s'élèvent, au nombre de quatre, en face,des faisceaux de colonnes

sans chapiteaux,pareilles à Celles de la nef. Chaque corbeille des fûts est historiée

diSeremment.

La statue de saint Thiébault, qui décore le pignon de la façade, au-dessus du

grand .portail, est portée par une console Sgurant une femme nue, contournée

bizarrement. Des consoles distinctes, à droite et à gauche, portent deux person-

nages agenouillés, ordinairement placés à côté du p'atron de l'église. Au.campanile

du pignon on voit de petits monstres en gargouilles, sculptés avec beaucoup de

délicatesse, qui débarrassent la fléche do la pluie. Entre la galerie à balustrade

des combles et le portail, les sculptures sont d'un goût médiocre. Les statues qui

ornent cet espace, ~es unes sur des consoles, les autres surdes corniches, manquent

de caractère et de proportion. Les consoles historiées ou formées de moulures
horizontales sont disparates. Un des contrefortsqui flanquentle grand portail, à la

ligne de séparation de la nef et des bas-côtés, a de plus grandes dimensions que
l'autre. En retraite sur toute la hauteur à droite, le massif de la façade est coupé à

gauche; au-dessous d'un ressaut d'où part l'archivolte, d'un dais surmontant une
statue ancienne de saint Georges frappant le dragon de sa lance. Tout à côté, dans

les sculpturesd'un Uni plus beau du portail latéral, le culte de la Vierge et celui de

saint Thiébault sont de nouveau confondus, comme dans beaucoup de parties de

l'édifice. Mieux vaut voir ces détails artistiques que de les décrire. Nos gravures,
'exécutées d'âpres les excellentesphotographiesde Braun, en donnent une repré-
sentation parfaite.

A l'église du Vieux-Thann,reconstruite, celle-là, au milieu du xv" siècle, après
les ravages successifs 'des Anglais et des Armagnacs, les archéologues verront

avec intérêt de belles verrières, une peinture murale et un tombeau sculpté du

Sauveur. Ce tombeau est un des plus beaux ouvrages de cette espèce. Les statues
des saintes femmes, d'une grande pureté de lignes, semblent être moins anciennes

que les' autres parties de l'œuvre. Le corps du Christ, de grandeur naturelle, mais
d'un travail plus rudë, est étendu, couvert de grosses gouttes de sang. Devant lui,

les gardiensdu tombeau, d'un dessin plus correct, quoique un peu gauche et embar-
rassé, mais instructif pour l'exécution soignée du costume et de l'armure, qui



répondent parfaitement à la manière de l'époque. Sur l'arcade, au-dessus du tom-

beau, il y a deux écussons, dont l'un .porte les~armoiriesde Thann de gueulesà

fasce d'argent, parti d'azur à un pin d'or. En ce qui concerne les verrières, le

chanoine Straub considère particulièrement un vitrail de la nef; sur le coté nord,

pour une des plus précieusesceuvres de. peinture sur verre, comme composition et

comme effet d'ensemble, que l'Alsace ait conservées. Consacrée à la Vierge, cette

fenêtre présente l'arbre de Jessé d'une manière toute différente de celle adoptée par
l'iconographie sacrée depuis le xii" siècle. Au lieu de porter les ancêtres du Christ

et de se terminer par la fleur traditionnelle qui s'épanouit dans la figure de Marie

avec l'Enfant, l'arbre, en cep de vigne issant de la poitrine du vieillard Jessé,

forme avec ses ramifications le cadre des principaux événements de la vie de la

Vierge. Se détachant du pied, les sarments chargés de. fruits et riches en feuillage

viennent entourer comme autant de médaillons la naissance de Marie, l'annoncia-

tion faite par l'ange, la naissance du Verbe, l'adoration des Mages, la mort ou. la

dormitioh de la Vierge et son couronnement dans le ciel. Plusieurs détails d'inté-

rieur et de costùmes sont traités avec cette minutieuse précision qui distingue les

œuvres du xv° siècle, époque du vitrail. Quant à la peinture murale conservée ici,

elle est exécutée la détrempe et parait antérieure au xv" siècle, par conséquent

contemporainedes verrières.

LIX

WESSERLING ET LES ANCIENS GLACIERS DES VOSGES.

Il y a près de cent ans que le Wesserlingest acquis à l'industrie; la première

filature mécanique du pays y a été établie en 1802.La maison Gros Roman y
emploie plusieurs milliers d'ouvriers au travail du coton filature, tissage, blanchi-

ment, impression, autant d'opérations dont nous avons vu les détails dans les

manufactures duLogeIbach et de Mulhouse. Les fabriques de Saint-Amarin et d"
Kruth sont des dépendances des établissements du Wesserling. Saint-Amarin
exploite 'en outre un retordage important de 81 de coton, tandis que la maison
Germain de Malmerspachfile la laine peignée. Pour avoir un aperçu sufSsant du

travail industriel dans la vallée, il aurait fallu tout au moins entrer dans les ateliers
d'impression de MM. Soheurer-Rott, renommés pour leurs tissus d'ameublement,

à côte de la grande fabrique de produits chimiques de Thann, où M. Scheurer-

Kestner a porté à son dernier degrê de perfection îa préparation de la soude

43



artificielle. Outre la soude, la fabrique de Thann produit l'acide sulfuriqueet l'acide

sulfureux, lesacide~ chiorhydriquo, acétique et tartrique, avec leurs princi-

paux dérivés salins, les nitrates de plomb, ,de cuivre et de fer, les chlorures de

chaux et d'étain, le sulfate de zinc, l'arséniate de soude, une quantité de drogues
employées pour l'impr.ession,. le. blanchiment et l'apprêt des tissus de touteespèce.

,Les terrassésdu Wesserling, nu pied desquelles coule la Thur, sont des moraines
déposées par l'ancien glacier de la vallée. Ce giader a poli égalementla roche lisse

du Glattstein, au bord de la rivière, près de la prise d'eau du canal usinier. De tous
les polis, glaciaires des Vosges, ceux du Glattstein sont les plus remarquables. Ils

mériteraient d'être conservés et mis à l'abri de la destruction, comme témoins

irrécùsalbes de l'action des glaciers dans la contrée.Nulle part ailleurs, dans

aucune autre vallée des Vosges, les preuves de l'existence des glaciers ne sont
aussi nettes et aussi démonstratives, parce que dans aucune autre les gJaciers

disparus n'ont agi sur une aussi grande variété de roches. Le Glattstein appartient

à une formation de schiste argileux compact, couleur gris blanc, à grains fins,

dont les strates alternent avec d'autres couches d'une grauwacke à grain plus

grossier. Arrondi et mamelonné, situé à 800 mètres en amont de la grande moraine
du Wesserling, le rocher du Glattstein présën{e un plan fortement incliné dans Je

sens de la pente générale. Sa surface polie à découvert a une étendue de ~2 à

18 mètres. La finesse de la pâte a permis au burin des grains de sable d'y imprimer
les traits les plus délicats sous le frottement de la glace. Les stries ne sont pas
rigoureusement horizontales ni rectilignes. Elles décrivent une courbe à grand
rayon, montant et descendant suivant les ondulations de la surface, se croisant

souvent entre elles, sous un angle aigu. Quelques-unes paraissent saccadées et
forment des sillons creusés avec un burin fort tranchant, qui a produit de petits
éclats. D'autres stries sont cannelées, creusées faiblement, plus larges, parallèles

entre elles, bien distinctes seulement quand "on les regarde a distance. Un fifon

et de petites veines de quartz, qui traversent la roche, sont usés et coupés net au
même niveau que les parties schisteùses. Le pied du rocher, baigné par la rivière,

reste lisse, mais avec un po!! mat et sans stries visibles sur la hauteur où arrivent
les eaux. Au sommet, des débris erratiques provenant.de roches différentes

recouvrent le rocher en place, mêlés dé galets striés également. Sur les points
fraîchement déblayés de la roche polie on remarque des incrustations de grains

quartzeux, agglutinés par une poussière très fine, qui résiste au lavage à l'eau
froide, tout à fait pareille à la boue adhérente aux surfaces polies récemment
abandonnées par les glaciers encore existants dans les Alpes. Plus haut que le



Glattstein, sur le flanc du Hussëlberget sur les pentes raittes de la montagne qui

domine Felleringen, sur l'autre rive de. la Thur, la rocher nu montreégalement,

de loin en loin, des surfaces polies, avec des stries qui se coupent à angle .droit ou

à peu près.

Parce que les surfaces polies avec stries et cannelures des pointements rocheux

et des flancs à nu de la vallée de la Thur ressemblentaux effets, du polissage et du

striage des roches sous les glaciers- encore en activité dans d'autres régions, on

conclut que cette, vallée, comme la plupart des vallées supérieures des hautes

Vosges, a été occupée naguère par des courants de glace pareils à ceux qui

descendent des sommetsdans les vallées des Alpes.

Au château de Wildenstein, aux monticules du Marlen et du Hasenbflh!, comme

au Bœrenberg et au pointement de l'église d'Oderen, les dépôts erratiques, les

moraines par obstacle, mieux caractérisésque dans la vallée haute de là Moselle,

sont accompagnés constammentde surfaces polies, avec des stries. fines. Au

sommet du Hasenbûht, sur la droite du village de FeUeringen, élevé de. 70 mètres
au-dessus de' la rivière et séparé par un vallon des montagnes du versant de la

-vallée, nous distinguonssur la roche en p!ace~des stries bien néttes dans les parties

protégées par la mousse. Une accumulation de débris erratiques, gros. blocs,

menus fragments, cailloux striés, sables. sans stràtincation, s'appuie sur le



monticuleen amont. Le monticule consiste en schiste de grauwacke et en eurite

cristalline; il porte à son sommet des blocs de granit 'blanc, pareil à celui en
place près du 'col de Bramont à la Ronde-Tête. La 'hauteur du piton d'Oderen

est de 80 mètres, avec un escarpementà pic du côté d'aval, dénudé complètement,

formé d'une roche noire un peu schisteuse. Point de poli de ce côté, mais les flancs

et la croupe postérieure sont arrondis et polis par places. Une église se tient au
sommet dans uneposition pittoresque derrière l'église le cimetière et des champs
cultivés, car la rareté de la terre arable fait utiliser les moindres parcelles. Cette

terre arable, argileuse et rougeàtre, renferme près du sommet des galets schisteux

avec des stries glaciaires caractéristiques, avec des blocs erratiques de granit
suspendus au-dessus de !a rivière et empâtés dans le même dépôt.

Située à 18 kilomètres du Rothenbach,à 9 kilomètres du col de Bussang, la
moraine frontale à trois plis du Wesserling, qui forme la terrasse devant les
ateliers d'impression sur tissus de .la maison Gros Roman, s'élève à 35 mètres
au-dessus du niveau de la Thur. C'est une énorme digue composée de matériaux

meubles, mesurant un volume de 12 millions de mètres cubes au moins, coupée

en deux tronçons par la rivière. Ses plus gros blocs sont anguleux, mais assez

rares. La plupart atteignent seulement de 20 à 25 centimètres de diamètre et sont
alors arrondis, mais entassés sans ordre, au lieu de présenter la disposition

imbriquéeque prennent en glissant les uns par-dessus les autres les galets entraînés

ou déposés dans le lit d'un courant d'eau. Sur les fragments plus petits, peu
arrondis aux angles, consistant en galets schisteux, on remarque presque-toujours
des, stries fort nettes. On trouve aussi'souvent des vides entre les blocs" et des

amas irréguliers de sable. La roche en place, non polie, apparaît sous la moraine
dans le lit de la Mvière. En arrière des moraines du Wesserling, qui. ont formé

une digue transversale à travers la vallée, au village de Husseren, apparaît un autre
pli de terrain morainique, haut de 18 mètres, gazonné a la surface, avec le tahis
d'aval beaucoup plus rapide que le talus d'amont en gradins.

Une troisième moraine frontale se trouve échelonnéeà 6 kilomètres plus haut,
dans le vallon de Mollau, séparé de la montagnepar un profond sillon, montrant,

sur la section pratiquée par le ruisseau, des blocs entremêlés dé grauwacke, de

granit porphyroïde, de porphyre rouge, <te syénite et de métaphyro. Dans les
moraines frontales de Krüth, à trois plis, comme celles du Wesserling, les deux
premières, distintes l'une de l'autre d'une centaine de mètres, sont courbées de

manière à tourner leur convexité du côté aval. Ces moraines frontales ou' termi-
nales marquent autant d'étapes du glacier dans son mouvement de retraite/alors
que l'alimentation par les chutes de neige ne compensait plus la fusion de la glace





à son extrémité, où s'accumulaient les rochers tombés et charriés a sa surface.
Non seutement'nous observons des moraines frontales au Wesserling et à Kruth,

en travers de la vallée principale, mais aussi à l'entrée des vallons latéraux d'Urbes
et de Mollau. Toutes sont des moraines multiples ou à.plusieurs plis en ondula-
tions distinctes les unes des autres. Des traînées de blocs erratiques, avec sable
et galets striés, apparaissent aussi sur les deux versants de la vallée à partir (h
Wesserling. Elles représentent les moraines latérales éparpillées jusqu'à 200 et
280 mètres de hauteur au-dessus du fond de la vallée, sur les pentes de la montagne
au-dessus de FeUerihgen, de KrOth et de Wildenstein. A 800 mètres au-dessus du
fond de la riv.ière se montre une seconde zone dé blocs erratiques, moins accusée,.

sans blocs ni galets, allant jusqu'au col de Bramont, entre la vallée de-la Thur

OA'.ET STRIÉ ET HOCHB POUE DES FQBitATJOXS OLACIAIRES DES VOSGES.

et la vallée de la Moselotée. L'ancien glacier, dont ces traînées morainiques

marquent les bords, aurait eu ainsi une épaisseur de quelques centaines de

mètres. La glacier de la vallée principale ne paraît pas avoir dépassé le Wesser-
ling; à 430 mètres d'altitude. Pourtant les vallons latéraux de Mitzach et de

Moosch, à l'aval, comme les petites vallées do Ranspach, de Saint-Amarin et de
Willer, qui débouchent sur la rive droite de la Thur et rayonnent autour du

Grand-Ballon, présentent aussi de petites moraines. Toutes les roches du bassin
supérieur de chaque vallée sont représentées dans les moraines terminales. Dans

les dépôts de !a vallée principale nous remarquons des blocs et des galets de
granit de différents grains, accompagnés de spilite, de mélaphyre, de porphyre,
de syénite, de grès, de grauwacke, de grauwacke fine et schisteuse, Parmi ces
blocs, les uns sont arrondis, les autres anguleux et à vives arêtes, répandus

sur certains points en quantité énorme. L'état de parfaite conservationdes granits
permet de les fendre pour servir de pierres de taille dans les croisées et pour
des ponceaux longs de deux mètres. Certains blocs sont grands comme des
maisons.



Combien l'aspect de la contrée était différent à l'époque où le grand glacier

de la Thur descendait jusqu'au Wesserling, alors que les riants paysages actuels

disparaissaientsous des amas de glace et de neige 1 Toutes les vallées des hautes

Vosges, sur les deux versants de la chaîne, présentaient la même. scènerie. Le

glacier de la Moselle, en Lorraine, dépassait encore beaucoup en longueur et en

puissance ceux du côté de l'Alsace. 11 s'avançait jusqu'au hameau du Longuet,

au-dessus d'Ëloyes, sur la route d'Épinal à Remiremont, à en juger par la digue

gigantesque, en hémicy&Ie, formée par une série de monticules allant à travers la

vaHée, d'un versant à l'autre, qui représente sa moraine terminale.

LX

WILDENSTHtN ET LA PISCICULTURE--EN ALSACE.

Un piton rocheux, pareil aux monticules du Marlen, du Bcerenkopfet de l'église

d'Oderen, remarquables pour les géologues à cause de leurs moraines par obstacle,

surgit de nouveau au milieu de la vallée entre Kruth et Wildenstein. Plus élevé

que tous les autres, ce piton de nature granitique atteint '?OS mètres d'altitude

et porte à son sommet les ruines d'un ancien château féodal. Du côté de la route,
il se dresse droit comme un mur, aux escarpements inaccessibles, quoique boisé.

Un chemin le contourne par le haut, à travers des champs de pommes de terre

et de seigle qui couvrent la croupe d'amont, à côté de deux fermes. Sous-bois, io

chemin se perd dans un fourré, au milieu d'un taillis de hêtres et de frênes. L'areto
du monticule est étroite et déchiquetée. Un fossé, creusé dans le roc, paraît défendre

l'accès du vieux .château. Autrefois on a dû y passer au moyen d'un pont-Ievis,
établi devant la porte d'un couloir long de vingt pas, pour arriver à l'intérieur.
Pour escalader la porte, il faut s'accrocher aux anfractuosités du rocher ou placer

une échelle. Tout ce qui reste du château se réduit au mur de soutènement du côté
du précipice et aux vestiges 'de deux tours à l'entrée. Les arbresmasquent la vue
et préservent du vertige les visiteurs penchés au-dessus des précipices. La rivière
coule dans la prairie sur la rive droite de la vallée. Comme le roc en place affleure

sur toute la largeur, le bassin formé par l'escarpement du château, de Wildenstein

et le versant opposé se prêterait merveilleusement à la construction d'un grand
réservoir d'eau. Toute la vallée ressembled'ailleurs ici à un bassin fermé, avec des
scieries au bord du torrent, avec de magnifiques forêts sur les pentes .jusqu'au
niveau de la prairie, en contraste avec les contreforts gazonnés ou à nu qui



attristent le regard, entre Willer et Wesserling, comme dans la vallée latérale

d'Urbës.

En montant par la route du col de Bussang, dans la vallée d'Urbès, on peut

visiter, sous les escarpementsqui relient, comme une suite de falaises, le chaume

du Rouge-Gazon à la Tête des Neuf-Bois, la grotte appelée par les montagnards

UNB SCIERtB DANS LES VOSOEf)

voisins Cuisine-du-Diable ou Teufelsknche :.une cuisine qui doit dater du temps

où le'diable de par ici devenu vieux s'est fait ermite, car, si le désir vous prend d'y

déjeuner, après une heure d'ascension depuis le pont de Bruckenbach, vous aurez
à vous contenter d'un menu d'anachorète. Cette grotte a dix pas de profondeur sur
2 à 3 mètres d'élévation & l'entrëe. Elle paraît avoir été ouverte de main d'homme

entre deux bancs degrauwacke. Dans la profondeur, quand on éclaire la caverne,.

on découvre un trou de sonde creusé au foret. Le trou doit évidemment son origine

à des recherches de minerai: Quand ces recherches ont-elles eu lieu? Les vieil-



lards du pays n'en savent rien. Pas la moindre trace.de métal d'ailleurs, non pas

d'or ou d'argent, mais seulementde cuivre ou de fer, quoiqu'il y ait eu des mines

de fer ~ans le vallon voisin. Telle qu'elle est, -la grotte peut servir d'abri contre

la pluie et les intempéries, sans rien qui Justine son nom de cuisine, rien qui

excite les appétits sensuels susceptibles de conduire le genre humain à la perdi-

tion. Quiconque voudrait s'y retirer, las des choses du monde, pourra y finir ses

jours dans la mortification. Une source d'eau fraîche, des baies sauvages, des

racines plus ou moins comestibles, composent tout le menu de céans, à moins

d'aller aux provisionsavec votre besace chez les bonnes gens des villages de la

vallée.

Le village de Wildensteinn'est pas visible de la Cuisine-du-Diable, pas plus que

des ruines du vieux château. De l'entrée de la caverne il y a une belle échappée de

vue sur le massifdu Grand-Ballon, dont la tête se dresse au-dessus des cimes voi-

sines du. Storckenkopf, du Treh, du Mordfeld, du Hahneborn, du Molkenrain.Au

premier plan, on a en face le cône du Darain, boisé entièrement de haut en bas.
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Wildenstein,par contre, se trouve à 10 kilomètres au-dessus de la jonction de la

vallée d'tjrbès avec la grande vallée de la Thur. Dans cette pittoresque localité,0dont les maisons sont groupées le long de la route du col de Bramont, la statistique
officielle comptait, en 1880, environ 12'7 ménages, comprenant S33 individus. La
population vit surtout des fabriques de coton et de l'exploitation des forêts. Une

belle maison commune et des écoles bâties avec un certain luxe à côté de l'église

attestent la prospérité de jours peu éloignés encore. En 1700, selon le livre
de M. Fernahd Gros sur ~esser/t'~ et la vallée ~e~'am~MNn'H, les abbés de

Murbach ont établi ici une verrerie, autour de laquelle le village s'est créé peu
à peu dans le courant du siècle dernier. Mais, le temps faisant son oeuvre de

transformation, la houille est venue remplacer le bois dans l'industrie du verre,
et, l'éloignement du chemin de fer aidant, les fours se sont éteints et la
verrerie a cessé d'animer de sa clarté et du bruit de son activité les nuits du

village.

En ce moment, des maçons démolissentla verrerie de Wildenstein, à quelques

pas de l'auberge du Soleil où je suis descendu hier soir. La filature et le tissage se
présentent un peu plus loin, à la suite l'une de l'autre, dans le fond de la vallée, à
côté de la route du Bramont, afin de bien utiliser pour leurs moteurs la chute du

cours d'eau.

Derrière les réservoirs des fabriques de Wildenstein, la vallée finit en se rami-
fiant dans des gorges élevées. Une prairie occupe le fond, où le ruisseau murmure.
Les versants sont boisés jusqu'en bas. A la lisière de la forêt, formée de beaux
hêtres, bien verts, des roches erratiques pointent sur le gazon ou sont arrangées en
murs de clôture. Quelques maisons isolées montrent leur façade blanche, dans la
direction du col, sous les lacets de la route. Levé à l'aube, j'admire ce paysage
alpestre, regardant l'ombre des montagneset des grands arbres se retirer sous les

caresses du soleil matinal. Quelle paix profonde des choses! Quelle sérénité com-
plète)Loin de tout bruit humain, la nature riante et forte déploie tout son charme,
agissante dans le mystère, infatigable. La vie développe ses germes, sans se
lasser, et manifeste sa puissance sous mille formes diverses dans la corolle déli-

cate des fleurs, dans le gazouillementde l'oiseau, dans le vol capricieux de l'insecte.
Aucun souci ne trouble l'harmonie complète de ces existences heureuses, épanouies

sous mon regard et s'ignorant elles-mêmes. Ignorer le monde extérieur, en rester
ignoré, n'est-ce pas tenir le bonheur?

Deux pauvres pêcheurs des Vosges, Gehin et Remy, ont découvertici le moyen
de repeupler nos cours d'eau, dont la truite tend à disparattre. Ces deux hommes
habitaient la Bresse, dans la vallée de la Moselotte, sur l'autre versant de la mon-



tagne. Ils venaient souvent vendre à Wildenstein le produit de leur pêche et

avaient entretenu M. Kienby, alors propriétaire des fabriques; d'un moyen arti-

ficiel de muItipHer le poisson à volonté. Vers la fin de l'automne, à partir de la

LA CUtStNB-DU-DtABLE AU.nSSSUS C.'UfB~S.'

mi-octobre, nos truites des Vosges remontent les cours d'ea'u pour'frayer. Guidées

par un instinct naturel, elles déposent leurs œufs dans les régions supérieures des

ruisseaux/dans les parties les plus tranquilles, où les poissons sont le moins



inquiétés. Remy, en les épiant, remarqua ce fait, reconnu depuis par tous les

observateurs. Arrivée au lieu qu'elle a choisi, la femelle frotte doucement son
ventre sur le menu gravier du ruisseau, avance, recule, déplace d'un mouvement
de queue de petites pierres, arrange ces pierres sous forme d'une digue ou d'un

bourrelet opposé au courant de l'eau, puis dépose ses ceufs dans les intervalles.

Cette opération de la ponte terminée, le mâle survient à son tour, conduitpar une
sorte d'attraction, pour répandre sa laitance sur les œufs et les féconder. A ce
moment l'eau se trouble légèrement sous l'effet de l'éjaculation, mais pour
reprendre peu après sa limpidité naturelle.

Bien des fois Remy fut témoin de ce curieux spectacle. Ne pourrait-onpas
enlever les oeufa une
fois fécondés, se deman-

da-t-il, pour les placer
dans un milieu où ils

seraienta l'abrides mul-
tiples chances de des-

truction auxquelles ils

sont exposés dans les

ruisseaux. C'est ce que
le pêcheur de la Brosse

essaya de faire. Avec le concours pécuniaire de M. Kientzy, il fabriqua des boîtes

en bois percées d'une,quantité de petits trous. Ces bottes, il les plaça dans le

bassin d'une source ou dans le courant d'un ruisseau avec les oeufs recueillis.

.L'idée était juste ornais des gens malveillantsdétruisaient les boites de Remy. D'un

autre côté, il peut arriver que les oeufs pondus par la femelle ne soient pas immé-

diatement-fécondés par le mâle. Plusieurs jours se passent quelquefois entre ces

deux actes. Alors comment distinguer les ceufs fécondés de ceux qui ne le sont

pas? Enlever les œufs non fécondés, c'est faire un travail inutile, après lequel

tout eSbrt pour préserver la semence contre des accidents ultérieurs ne sert

à rien.

Cette dernière considération poussa le pêcheur de la Bresse à observer de nou-

veau la truite dans son travail de parturition. Ces observations eurent pour
résultat la découverte d'une méthode de fécondation artificielle.

Un autre pêcheur, Gehin, perfectionnaFijeuvre de Remy. Celui-là, sans instruc-

tion scientiSque préalable, opéra sur la tanche; sur la carpe, sur le brochet, comme

son voisin l'avait fait sur la truite. Ces essais réussirent tous également, à force

de soins. Ensembleles deux pêcheurs de la Bresse, encouragés par M. Kientzy,



qui leur facilitait leurs expériences,résolurent de plus les difficultés de l'édu-

cation du frai et de l'élevage du jeune poisson, après avoir résolu le -problème

de la fécondation artificieller Du moment où les causes qui entravent l'éclo-

F&CHBOnS DE TBOtTEB DANS LB8 VOSOES.

sion des ceufs peuvent être écartées, le repeuplement des cours d'eau devient

facile. L'établissement de pisciculture de Hunihgue,prëa de Bâte, créé avec les
subventions de l'empereur Napoléon ni,aous l'inspiration de M. Coste, un



des fondateurs de l'embryogénie, eut pour tâche spéciale de perfectionner
les méthodes d'élevage artificiel dont Remy et Gehin ont donné la clef en
France.

Quelques détails sur les frayères employées dans le vallon de Bsrenbach,
seront ici à leur place. Le Beerenbachest un affluentde la Zorn, qui passe près de la
forge de Saint-Fridolin,'nonloin de la ville et du château de Saverne.Ce ruisseause
Mmiue en plusieurs bras. Les sources jaillissent de fissures ouvertes dans des cou-

PLAN DE9 FRAYÈRES DU BjBBENBAOH

ches de grès vosgien. Les eaux s'écoulent len-
tement, sans bruit et sans murmure, sur un
lit de sable fin et de menu gravier, avec une
température à peu près constante. Vers la fin
de l'automne, en octobre et en novembre, les
truites de la Zorn, comme celles de la Thur,
remontent les petite ruisselets issus des sources
pour déposer leur frai dans des ni'ds de sable
(zone A). Afin de protéger les œufs et les
embryons en voie de développement contre la
voracité des grands poissons, la région des

sources est barrée dans le courant de janvier,

en a, au moyen de branches de sapin for-

mant radeau. Dans tous les ruisselets où l'eau
.courante passe en permanence, les alevins de
truitesgrandissentpar milliers. Pour favoriser
leur mulliplicaio.net leur croissance, le garde
général des forêts, en résidence à Saverne, a
de plus établi, au bas des frayères naturelles,

dans le cours du Bacrenbach (au point B), un étang peuplé de truites reproductrices,
qui sont aussi nourries artificiellement; sitôt que celles-ci ont déposé lèur frai
dans les ruisselets supérieurs, elles retournent dans l'étang, après quoi l'accès

des frayères est également barré (en b) avec des branches de sapin. Autant que
possible, on a soin de recouvrir avec des branches semblables les ruisselets
des frayères pour garantir, pendant* la première période de leur 'existence, les
jeunes alevins contre les martins-pêcheurs et les merles d'eau, tous friands de

cette pâture.
Vient le moment où les jeunes truites se débarrassent de la vésicule vitelline,

on les fait passer dans des fossés longs de .8 à 10 mètres sur 1 mètre de largeur.

Ces fossés ont 26 centimètresd'eau et sont plantés de cresson de fontaine, toujours





pour assurer la protection nécessaire aux alevinspendant la première phase dje

leur développement. A l'état libre les alevins sont a la merci de trop d'ennemis

pour survivre en grand nombre. Oiseaux, insectes, crustacés, rats d'eau, poissons

grands et petits en dévorentd'énormes quantités, sans compterceux écrasés par le

gravier en mouvementlors des crues des rivières. Dans les fossés (représentésen
c), ils se, trouvent à l'abri de ces dangers. Pendant la seconde année, ils descen-

dent dans le fond d, situé plus bas. Quand ils atteignent la troisième année, ils
prennent la rivière, ou bien ils sont transportés ou nourris comme poissons de

table dans des étangs plus profonds. Pour leur alimentation, on dépose de gros
morceaux de chair d'animaux morts, de la viande de cheval ordinairement, sur
des pieux ou des piquets à fleur d'eau au milieu de l'étang. Les larves formées

dans cette chair, des asticots appétissants, tombent dans l'eau et sont avalées avec
avidité par les jeunes truites. Nulle part les pisciculteurs ne gardent ensemble des

truites de .tables trop différentes, parce que ces poissons se dévorent entre eux.
Dans les cours d'eau naturels on élève des meuniers à côté des truitespour la nour-
riture de celles-ci. Une truite du poids de 800 grammes consomme 3 kilogrammes
de poissons blancs ou de viande de cheval pour acquérir sa taille.

Dans les ruisseaux où il n'y a plus de vieilles truites et o{f les reproducteurs

sont difficiles à trouver, comme c'était le cas du Bearenbaeb il y a vingt ans, nos
forestierss'adressent à l'établissement de pisciculture de Huningue. Celui-ci leur
fournit des oeufs embryonnés;qui sont placés et incubés dans des auges à éclosion.
Rien de plus simple d'ailleurs que ces auges. Il y en a plusieurs établies vers les
points c du .plan ci-dessus, formées par des dalles en grès et disposés i-mmédiatB-

ment au bas des sources qui jaillissent du pocher. Larges de 1 mètre sur 2 mètres
de longueur et 60 centimètres de profondeur, les auges se disposent de manière

que la moitié supérieure du bassin reste un peu plus élevée que la moitié infé-



rieure (Sg. 1). Le modèle que nous représentons ici a trois compartiments;plus
élevés chacun de 8 à 10 centimètres que celui qui précède. L'eau coule de l'un à
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l'autre avec un léger mouvement à la surface. Des cage.s en toile m6taU:que, ou
forméespar des cadres de bois et de i51 de fer étamé, servant pour l'éclosion des
oeufs, sont-placées sur deux rangées (6g. 2). Chacune de ces cages, remplie de



gravier fin lavé avec soin, reçoit de cinq cents à mille œufs fécondes. Une entaille

faite en à l'auge supérieure livre passage à l'eau, qui se renouvelle et s'écoule

sans agitation d'une auge à l'autre, par-dessus les ceufs, comme dans les frayères
naturelles, sans être exposée à des crues ou à des mouvementsviolents, sans ris-

quer non plus de se dessécher. Un couvercle en bois recouvre les auges en pierre.
Dans le bas des cloisons, aux points d, existent d'autres ouvertures, fermées par

des morceaux de bois, par où les jeunes alevins sortent .après l'éclosion, pour
passer dans des ruisselets comme ceux décrits plus haut. Ajoutons que, dans ces

auges, les moisissures, qui causent tant de dégâts dans les établissements de pisci-

culture plus artificiels, ne se produisent pas. Depuis l'installation des frayères du
Bserehbach, la truite s'est multipliée énormément dans la vallée supérieure de la

Zorn. Aussi nos forestiers ne s'en sont pas
tenus à ce premier essai. Le succès

obtenu a fait multiplier les frayères dans les diverses vallées des basses Vosges,

où l'administration forestière en encourage l'établissement. La dépense pour une
installationcomme celle du Bœrenbach s'élève à cinq cents francs environ, suivant
les localités, avec des résultats partout rémunérateurs.

L'établissement de pisciculturede Huningue a été créé de 1882 à 1888 pour
coopérerau repeuplementdes eaux de la France, par la distributiond'œufs fécondés

et d'alevins des meilleures espèces de poissons d'eau douce. Situé sur les bords du

Rhin, au pied d'un des rideaux du dépôt d'anciennes alluvions du fleuve, qui par-
tent de Bâle pour s'effacer graduellementdans la direction du nord, cet établisse-

ment reçoit à la fois, pour ses' étangs, ses bassins et ses rigoles, des eaux de

source, des eaux du Rhin et des eaux du canal du Rhône au Rhin. Son aménage-
ment est très complet et comprend toutes les installations nécessairespour la
fécondationartificielle et l'élève des espèces de poissons à propager. Tous les pro-
cédés indiqués par la science pour obténir les œufs dans les meilleures conditions

possibles, pour en assurer la fécondation et les garantir contre les causes de des-
truction, se trouvent appliqués ici. Avec ses grandes pièces d'eau, ses bouquets
d'arbres, son réseau de canalisation, son organisation intérieure, sès travaux
variés, l'établissementde pisciculturede Huningue mériteune visite,aussi agréable

au point de vue pittoresque qu'intéressante pour le promeneur désireux de s'ins-
truire. A voir les rapports des directeurs, il a produit, dans les trente années de

son existence, des résultats qui compensent largement les frais d'entretien. Plu-
sieurs pays ont créé sur son modèle des installations semblables. Le gouvernement
allemand, depuis l'annexion de l'Alsace-Lorraine, loin de l'abandonner, lui con-
sacre des crédits plus élevés et continue à l'administrer dans les conditions admises

sous le régime français..
·



Nous représentons dans nos gravures l'incubation des œufs dans,les rigoles et
dansles appareilsà cascades, telle qu'elle se pratique àl'ëtaMissement de Huningue.

ATELIBR POUR t-'INOUBATtONDBS OEUFS DAN9 LES APPARE!t,9 A OASGABE9.

Au lieu de l'incubation en pleine eau, après la fécondation artificielle, 'les piscicul-
teurs recommandent l'incubation dans des appareils ménagés de manière à mettre
les oeufs à l'abri de la lumière et des grands froids. L'eau de source, qui gèle moins



facilement que l'eau de rivière, procure toutefois des incubations trop rapides à

cause de sa température élevée de 10 degrés environ à Huningue à sa sortie du

sol. Ses alevins sont de complexion délicate et éprouvent le besoin de manger à

une époque où la saison est encore trop. rigoureuse pour mettre sans danger les

petits poissons en liberté. Ceux qui proviennent d'une incubation prolongée dans

l'eau de rivière sont toujours plus robustes, plus alertes, plus vigoureux. Avant

.1870, l'établissement de Huningue obtenait avec l'incubation artificielle dans l'ap-

pareil Coste jusqu'à 96 p. 100 d'éclosions. Cet appareil se compose de simples

auges en terre cuite étagées sur des gradins et disposées de manière que l'eau

reçue au moyen d'un tuyau dans l'auge supérieure s'écoule par des becs d'une

auge à l'autre avant de se déverser. Les auges mesurent 80 centimètres de lon-

gueur'sur 18 de largeur et autant de profondeur. L'intérieur présente quatre saillies

destinées à supporter des grilles que l'eau surmonte de 6 centimètres à peu près.

Les grilles se composent de cadres en bois enchâssant des baguettes de verre
légèrementécartées, entre lesquelles se rangent les œufs et qui permettent à l'eau

de baigner toute la surface de ceux-ci.

LXI

UNE-NUIT DANS UNE'FROMAGERIE. –LA GENTIANE.

La pisciculturenousa conduits de Wildenstein à Huningue, en nous éloignant

des montagnes. Revenons 'à celles-ci pour aller passer une nuit au chaume du

Steinlebach,avant de monter au Grand-Ballon. On va au Steinlebachdu fond de la t
vallée de la Thur par Kriith ou par Oderen, en moins de deux heures. II faut de

cinq à six heures de marche pour y venir depuis le col de la Sehiucht, en contour-

nant les hauteurs de la vallée de Munster. La nuit tombait au moment de notre
arrivée, car en cette saison la.longueur des jours a diminuébeaucoup. Descendant

à travers les hauts pâturages, depuis le Hahneborn, qui atteint 128S mètres d'alti-

tude,,un peu au-dessus d'une des sources de la Fecht, nous avons a'bordé le local

par derrière. C'est une des plus importantes fermes de la montagne,'susceptible de

tenir plus de cent vaches. Personne, n'étant présent pour nous souhaiter la bien-

venue, nous sommes entrés quand même dans la chambre principale, qui sert à la
fojs de cuisine, de salle a manger et de fabrique de fromage. Une autre pièce, en
communicationavec celle-ci, renferme des tables et des bancs. Chacun de nous y
dépose son sac ou ses effets. Tout le monde s'y installe à sa guise, .dans l'obscurité.



« Holà, hetapportez donc de la lumière) e Aucun des pâtres occupés à attacher

les vaches ne venant, je suis allé à l'écurie quérir le maître et l'amener, afin de

lui dire que nous prenions gîte chez lui. Pendant qu'il se grattait I'6re31o, je lui

présentai la compagnie des touristes pour la bonne façon, une société bien comme
il faut et comme il n'en couche pas souvent au Steinlebach te .docteur Fournier,

qui fait poser les poteauxindica'teurs sur tous les. sentiers des Vosges;M. EmileRoy,

professeur de rhétorique au lycée de Nancy; M. Thouvene!, de l'école militaire de

,Saint-Cyr; M. Dupré, du laboratoire municipal de Paris; Tony de Valtin, amené

comme porteur; votre serviteur enCn, assez connûmes pâtres de lamontagne pour
n'avoir pas à exhiber une carte de légitimation. Cette présentation faite/sans autre

formalité, nous échangeâmesune vigoureuse poignée de main. Je fis compliment

au maître marcaire sur la bonne tenue de sa fromagerie; renommée au, loin dans

les Vosges. Pour hudéiierla- langue, je lui versai un bon verre de hrand de Tùr-



ckheim, pris dans la hotte aux vivres. « A la santé des marcaires, voyons donc!

Encore une rasade et nous voilà bons amis. Toute la ferme du Steinlebach est à

notre disposition, avec bêtes et gens. Notre hôte nous a offert son lit, des pommes
de terre, du lait, du beurre et du fromage, tout ce qu'il avait de mieux, voire de

l'eau-de~vie au besoin. « Merci mille fois jamais clubistes n'ont trouvé meilleur

accueil. Le lit était pour le docteur, notre doyen d'âge. Les autres se contenteront

des planches du grenier à foin. Seulement, avant d'aller dormir, il faut souper.
· Vite on allume un grand feu sous la cheminée à manteau. Une seconde lampe

à huile est mise sur la table. Assis autour du foyer, nous devisions sur les incidents

du jour et sur les projets du lendemain. Nous fredonnons nos plus gaies chanson-

nettes, non sans examiner les dispositionsde notre gîte, son mobilier, d'une sim-

plicité primitive,et les ustensiles qui servent à la fabrication du fromage.

Les pommes de terre étant bien longues à cuire, je mets à profit le temps de

l'attente pour noter mes observations, illustrées d'un croquis de la fromagerie.Mon

dessin ne doit pas figurer à la prochaine exposition des-beaux-arts; néanmoins le

maître marcajre le trouve ressemblant. Il appelle ses garçons pour en juger. Quel

succès! Franchement, je ne m'attendais pas a tant d'admiration. Aussi, comme je

me rengorge, comme je me pâme Voici d'abord la cense vue du dehors; voilà

ensuite l'esquisse de l'intérieur. Dans un coin le foyer, avec la cheminée à large

manteau, sous lequel nos compagnons se chauffent autour de la marmite. Dans le

coin opposé, la presse à fromage suisse, avec l'auge au petit-lait, qui dégoutte de

la forme. Ailleurs encore, la baratte pour faire le beurre, et la grande chaudière

en cuivre pour cuire le fromage en meules. Puis les baquets à traire, des formes

pour les fromages munsters, plus petits, enfin un tas d'autres objets. La chaudière

pour le fromage suisse est suspendueau bout d'un levier mobile, fixé au mur, qui

permet de fa disposer sur le foyer et de la ramener. La baratte, en foYme de clapot,

sorte de roue creusée à l'intérieur, repose au moyen d'un axe transversal sur un
bâti à deux montants et on la fait tourner avec une manivelle. A côté se trouvent

une chambre servant de séchoir et une cave où descend un escalier. Dans la cave

et au séchoir les petits fromages de Munster et les meules de grands fromages

suisses reposent sur des rayons en étagère. Il y a bien 8 000 pièces en magasin

pour le moment. Le maître marcaire nous montre tout cela avec une extrême
complaisance. A cette complaisance je réponds par les complimentsles mieux

sentis sur la réputation de ses produits. N'en ai-je pas goûté à Laghouat, dans une
-pasis du Sahara algérien) Plus j'admirais, plus je recevais d'explications.

Cependant notre société qui avait gagné la table, s'était"mise en besogne et
allait vite, elle, pendant mon dialogue avec le maître marcaire. La compagnie



-tptdonner à tous les convives. N'avons-nouspas chacun dix doigts à notre service,
comme Adam et Eve au temps passé dans le Paradis terrestre ? Chacunbuvaità tour

de rôle dans le baquet'de lait ou de brocotte, passant ensuite le vase à son voisin.
La traite du soir à la ferme du Steinlebachoccupe les six marcaires deux heures

durant. Voyez-les aller et venir, fort affairés, portant leurs grandsseauxpleins (Je

lait écumeux. Ces seaux retournentà l'étable après avoir versé leur contenu dans

de larges baquets en
bois de sapin à bords bas, afin de faciliterla levée de la crëmo.

Le lait est G'itré par un entonnoir, également en bois, bouché par une jalousie.

avait entamé la marmite aux pommes de terre, cuites en robe dé chambre, vidée

sur là table. Avec cela le menu consistait en un baquet de brocotte ou lait battu

mélangé de fromage blanc, deux baquets de lait frais crémeux, du beurre frais

également, et du fromage suisse, moins odorant celui-là que le munster. Point

d'assiettes, d'ailleurs, ni de tasses, ni d'écuelles. Pas assez de couteaux pour en



La jalousie en. question n'a rien de commun avec le vice qui germe dans le cœur
de beaucoup d'hommes ou de femmes. C'est une modeste plante de nos mon-
tagnes, pas rare du tout, gratifiée par les botanistes'du nom latin de Lycopodium

<<MM, qui pousse dans les bruyères. Elle retient les impuretés du lait trait
fraîchement et sert en sus de baromètre aux montagnards.

Sur le coup de neuf heures, les trayeurs n'avaient encore achevé que la moitié

de leur tâche. Si vous êtes curieux de les voir à l'oeuvre, allons à l'étable. La
double étable de la fromageriedu Steinlebach est une des mieux conditionnées des

hauts pâturages. Malgré l'obscurité, et grâce à la lampe fumeuse que chaque mar-
caire suspend devant lui pendant la traite ou la trayée, vous distinguez assez bien

une longuegalerie,.pas trop basse, où les vaches sont attachéessur deux rangs, la

tête tournée contre' le mur et le râtelier. Le toit est recouvert de bardeaux; le

plancher, en forts madriers, s'incline légèrement vers l'axe du milieu, tracé par
une rigole qui sert à la fois pour l'écoulement du purin et pour le passage des bêtes

et des,gens. Une mangeoireet un râtelier vides, aussi longs que le bâtiment, sont
fixés contre les deux murs. Je dis un râtelier et une mangeoire vides, parce qu'à

la ferme du Steinlebach il n'y a pas de prairie en réserve, par conséquentpoint de

foin à fourrager pendant le mauvais temps ou quand la neige tombe sur les

chaumes. Dans les petites censés, les marcaires tiennent à la réserve des prés à
faucher, ordinairement marqués au milieu du pâturage, aux bons endroits, par un

mur de clôtureen pierres sèches, carré ou circulaire, élevé pour en défendre l'accès

aux bétes .trop gourmandes.Mais Ici il y a trop de bouches à nourrir pouravoir

une réserve~sufnsante. A peine trouvons-nous la contenanced'une ou deux bottes

de foin sec sous le toit, au-dessus des vaches, où nous coucherons cette nuit. La
neige tombât-elleassez haut pour couvrir le pâturage pendant plusieurs jours, les

marcaires du Steinlebach sont obligés de faire descendre leur troupeau dans la
vallée. Toutes les vaches de l'étable ont d'ailleurs bonne apparence. Elles ne jeû-
nent'pas plus que nous-mêmes. Bonnes bêtes! regardez-les ruminer leur régal du

jour. Et comme elles ouvrent de grands yeux honnêtes et vous témoignent de leur
placide satisfaction, pendant que. le trayeur tire du pis un lait blanc parfumé,

comme on n'en consomme jamais dans les villes~ Le marcaire trayeur est assis

sur un escabeau à pied unique, assez semblable au marteau en bois des tailleurs de

pierre. Sur la tête, l'homme porte une. calotte en cuir, ornée de deuxSa
chaussure consiste en sabots'lustrés de bouse, comme tout son costume en toile

de chanvre, grise à l'état neuf. Tel quel, ce vêtement ne parait pas voué à la pro-
preté, et les vachers alsaciensne subissentpas encore les modes nouvelles pour la

coupe de leurs habits.



Que de choses j'aurais à ajouter pour vous instruire, .dans tous ses détails, delà
fabrication des fromages, grands et petits, et quel soin il faut pour obtenir des

pâtes de choix 1 Cela nous mènerait bien avant dans la nuit, trop loin pour tout
dire ce soir encore, n'est-ce pas? Les marcaires n'ont pas encore soupé. Puis
quelques-uns de nos camaradesdu Club attestent par leur attitude penchée que leur
tempérament ne s'accommode pas des 'veilles indéfinies. Dormez, amis, la nuit

sera assez longue, plus longue peut-être que votre sommeil sur les planches ou 1~

foin de Féta.Me.' Moi je. conti-

nuerai à faire la causette. Voici

justement un des garçons de

la fromagerie qui compare un
pic à mon piolet alpin. « A

quoi peut servir un pic chez

un vacher? demandai-je. Je
l'emploie pour arracher des

racines de gentiane, répondit'
le garçon. Des gentianes,

pour les distiller? Oui; j'en
ai ramassé plein un demi-sac

dans ma journée, entre temps,

en soignant les vaches. Un

homme peut bien en recueillir

un sac par jour, en travaillant

comme il faut. Les racines ex-
traites se sèchent. Ensuite on
les bat fort à'coups de mar-
teau, pour les briser et les aplatir. Ainsi battues, elles sont soumises à là
macération dans de l'eau, pour fermenter, à une température aussi .élevée que
possible. La distillation se fait en deux fois à double degré. Un sac de gentiane
peut donner trois litres d'eau-de-vie, au prix de 7.. a 8 francs le litre. Cette- eau-de-
vie de gentiane, est excellente contre les coliques et les maux d'intestins. En
voulez-vous goûter?

N'était sa saveur nauséabonde, un petit verre de gentiane eût été bon à prendre
à cette heure. Connaissant déjà cette liqueur, ne me sentant ni colique, ni diar-
rhée, ni catarrhe, ni aucune des indispositions ou des affections contre lesquelles

ce remède est indiqué, je remercie le garçon marcaire de son onre. Nous avons
mieux .que cela d'ailleurs dans la hotte aux provisions apportée de la Schlucht.



L'espèce végétale qui sert à fabriquer l'eau-de-vie en question est la gentiane

jaune, Gentiana lutea ou Gentiana major des botanistes, fort commune dans les

hauts pâturages des Vosges, entre i 000 et 1400 mètres d'altitude, depuis le

Ballon d'Alsace jusqu'à Aubure et au Hengst, dans les environs de Dabo. Nulle

part le bétail n'y touche. On la reconnaît aisément à ses grandes et larges feuilles.

Cette plante a été fort bien décrite, dans sa Flore d'Alsace, par le professeur

Frédéric Kirschleger, celui des naturalistes qui a le mieux connu les Vosges.

Après cet entretien sur la gentiane, il ne reste plus qu'à aller dormir. A dire

vrai, mes compagnons dormaient déjà debout, ou plutôt aSaissés sur leurs bancs.
Bonsoir donc à la sociétéLe docteur Fournier va prendre possession du lit du

maître marcaire. Toujoursgracieux, notre aimable collègue du Club Alpin m'offre

de partager sa couche. Merci, grand merci1 je ne souffre pas de rhumatismes et no
tiens pas à emporter dans mon vêtement une collection de petits insectesparasites.
Mieux vaut s'étendre sur le foin ou sur le plancher brut de l'étable, sous le toit

1au-dessus des vaches. Sans la gelée blanche, déjà fréquente à cette époque de

l'année, je me serais couché, enveloppé dans mon manteau, sous un buisson de

hêtres, à la belle étoile (dans les Hautes-Vosges le hêtre affecte aussi la forme du

buisson), On dort fort bien comme ça, au milieu des pâturages, pendant les nuits
tièdes d'été.-Mais quand, à l'approche de la Saint-Michel, les gelées blanches obli-

gent de rentrer le bétail, un homme qui se doit au bonheur de ses concitoyens ne
peut plus coucher dehors. Que dirait le commissaire de police ou mon Kreisdi-

rektor, qui tiennent à s'exercer, pour le salut de l'Empire, dans la pratique des

protocoles sur mes faits et gestes? Cette dernière considération est décisive.. Je
monte le premier sous la toiture de.l'étable. Les camarades enjambent l'échelle
l'un après l'autre. Nous étendons sur le plancher une botte de foin, la seule qui
reste, sur un espace juste assez grand pour nous recevoir, à condition de ne pas
bouger trop, de ne pas remuer les membres. Lé marcaire, qui nous a éc]airés,
souffle sa lampe et nous laisse seuls dans l'obscurité.Le silence se fait, interrompu
seulementpar le bruit d'une chaîne qui remùe, ou par le bruit d'une vache en train
de rêver.



LXII

LE MASSIF DU GRAND-BALLON. LËMNDE DU LAC.

Plus haut que la cime du Steinlebachse dresse la tête du Grand-Ballon,.sommet

le plus élevé des Vosges. Jeté en avant de la ligne de séparation des eaux, entre

les deux versants de cette chaîne de montagnes,le massif du Grand-Ballon affecte à

peu près la forme d'une pyramide à base triangulaire. Il se rattache à la ligne de

faîte de la chaîne par un de ses trois coins, tandis que les deux autres sont tournés

vers le Rhin, du côté de la plaine d'Alsace. Son point culminant atteint 1426 mètres
de hauteur au-dessus du niveau de la mer, avec d 200 mètres environ au-dessus de

la plaine d'alentour. Ses trois arêtes touchent, l'une le rameau d'attache avec l'axe

de la chaîne des Vosges au Lauchenkopfpar 4 286 mètres d'élévation, au delà de

la ferme de Steinlebach; les deux autres, .-la plaine aux altitudes respectives de

380 mètres et de 270 mètres, àThann et à Gebwiller, au débouché des deux vallées

de la Thur et de la Lauch. Chacune de ses faces est découpée par des vallées laté
raies, dont les plus considérables aboutissent Willer et à Saint-Amarin, du côté

de la Thur; à Wuenheim et à Rimbach, du côté de la plaine; à Murbachet derrière

Lautehbach, du côté de la Lauch. Un des affluents de' la Lauch, le Séebach, sort
d'un petit lac formé dans le flanc de la grande cime, à l'altitude de 4 060 mètres,
où l'on peut arriver en voiture par une bonne route forestière, passant à la ferme-
auberge de la Roll et aboutissant la station du chemin de fer de Lautenbach,
derrière Gebwiller.

Au point de vue géologique, le massif du Grand-Ballon présente les diverses
formations du terrain de transition, traversées par une large bande granitique. Les
coteaux qui enlacent la bàse au-dessus de la plaine consistent en grès vosgien et en
dépôts tertiaires, portant des vignes jusqu'en arrière de Thann, aux expositions
chaudes. Plus haut viennent des châtaigneraies et des taillis de chênes, puis des
forêts de sapins e~ de hêtres, qui se réduisent en buissons sur le gazon des der-
nières cimes, où la neige se maintient par places jusqu'au mois de juillet, pour
reparaître dès les premiers jours du mois d'octobre. Pendant la belle saison,
les fromagers exploitent les hauts pâturages avec leurs troupeaux de vaches, dans
des chalets et des censes comme on en voit éparpillés sur toute, l'étendue de la
chaîne, pareils à la ferme de Steinlebach,où nous venons de passer la nuit. Le fond
des vallées, où ne descendent pas les forêts, est cultivé de beaux champsde seigle
et de pommes de terre, des vergers et des arbres à fruits, s'élèvent jusqu'à



800 mètres d'altitude, sur les terrasses des villages de Goldbach. d'AItenbachet de.

Geishausen, au-dessus de la Thur.

Point de pic décharnédans ce massif du Ballon. Partout des cimes arrondies en

dômes, aux parois plus; ou moins raides, plus ou moins régulières. Pour retrouver

de grands escarpements à nu, il faut remonter les vallées supérieures dé la chaîne

centrale. Ici les dômes gazonnés se montrent seuls, partout,où la forêt a disparu.

Est-ce dire cependantque les sommets des Vosges, avec leurs formes arrondies,'

ressemblentbien à des aérostats?Pas plus que le massif du Grand-Ballon ne forme

une.vraie pyramide, dans le sens strict du mot. Ni l'étymologie, ni l'orthographe

première du nom de Ballon n'ont rien de commun avec un aérostat. Les Alsaciens,

dans leur dialecte allemand, appellent la montagne Belchen, .Be~cA ou Belicha. Les

écrivains latins ont écrit Belus ou Beleus. Les montagnards du va'I de Villé, qui

parlent un patois français, désignentle sommet élevé au-dessus de cette vallée, du

côté du Hohwald, sous la dénomination de mont Beilage, corruption de l'allemand

Belcht Nous avons vu dans les Vosges méridionales,au-dessus de Belfort, le Ballon

de Saint-Antbine, bien d'autres montagnesportant encore le même nom. Il y a des

Ballons dans les Vosges septentrionales, formés de grès, à cime aplatie. On peut
citer aussi le Belchen de la Forêt-Noire, au-dessus de Badenweiller, et le Belch du

Jura, près de Langenbruck, dans le canton de Soleure, celui-là avec des escarpe-
ments très raides et pas arrondis du tout. Nulle part, la forme même des montagnes
n'a déterminél'emploi du mot Ballon. Au point de vue de l'étymologie et "pour ne

pas induire en erreur sur la configuration exacte des montagnes décorées de ce

nom, il faudrait écrire Bàlon. Bàlon et Beich, avec leurs altérations diverses, fran-
çaises ou allemandes, sont en réalité deux formes différentes d'un même nom,
suivant toufe apparence, dérivé d'une racine commune.

A l'époque du solstice d'été, le soleil a disparu à peine au couchant que ses
lueurs reparaissent au levant, dans la direction des Alpes. Le sommet du Mont-
Blanc s'Illumine d'un rouge sombrp, à cinquante lieues de distance. Au premier
moment, c'est un point à peine perceptible, pareil à la facette d'un diamant. Insen-
siblement, la lueur gagne dans le sens de la verticale, puis d'autres foyers s'allu-
ment un à un dans la direction du sud-est, comme les flammes d'une illumination,
faibles d'abord, mais agrandis successivement. Nous pouvons reconnaître, dans
l'ordre de leur apparition, à la suite du Mont-Blanc, le Finsteraarhorn,la Jungfrau,
le Mœnch, l'Eiger, le Breithorn, l'Aletschhorn, la Blümlisalp, le Schreckhorn, le
Wetterhorn, le Titlis, le Saintis, les Alpes Bernoises et celles de Glaris, après les
Alpes de la Savoie. A mesure que l'horizon s'éclaircit, lés premiers tons pâlissent,
passent du pourpre au rose, jusqu'à ce que la chaîne entière retire sa silhouetté à





travers les vapeurs Manches, qui couronnent le faite déprimé et les lignes basses
du Jura. Un instant encore, et le soleil perce les nuages, qu'il a rencontrés au-
dessus de la Forêt-Noire, pour inonder de tous ses rayons la belle vallée du Rhin.

Actuellement la tête du Grand-Ballon présente l'aspect d'une cime à double

bosse, formée de grauwackeet revêtued'une végétationde myrtilles et de bruyères.

Une légère dépression sépare les deux bosses de la cime. Six mois durant au
moins, la neige recouvre son vaste dôme, comme en Saxe celui du Brocken. Pen-
dant l'été, ce dôme offre d'assez bons pâturages, dont la pelouse est entremêlée de
bouquets de hêtres nains, dernier effort de la végétation arborescente pour vaincre
la rigueur du climat dans ces lieux élevés et sans abri. Il y a sur la partie orien-
tale de l'une des bosses une partie rocailleuseoù croit en abondance une char-
mante fougère rupestre dimorphe I'oso?'M& cyzspKs, et tout autour la feuille

d'or 7f!c:'MM! aurantiacum, goldblume des montagnards. Le panorama du

sommet embrassenaturellement, outre les montagnes et les vallées du massif, la
chaîne des Vosges jusqu'aux Ballons d'Alsace et de Servance, toute la Forêt-
Noire,-le Jura et les Alpes suisses, celles-ci visibles seulement par un temps clair,
quand les glaciers scintillent au soleil couchant. Un refuge, formé par une cons-
truction massive, surmontée d'une plate-forme avec des créneaux et une tour, a
été détruit ces. dernières années par des malfaiteurs, au moyen d'une charge de

dynamite. Le Club Vosgien vient d'y bâtir un petit hôtel en blockhaus, qui servira

en même temps de station météorologique.Ce petit hôtel renferme quelques lits,

et les amateurs d'ascensions soucieux de ne pas fatiguer leurs jambes peuvent
demander'au propriétaire une paire de mulets au moyen du télégraphe qui relie le

sommet avec les stations de la plaine.

La maison forestière de la Roll occupe une clairière dans la forêt, sur une
terrasse à 800 mèt':ds d'altitude. Une pelouse de pâturages frais et verts, ombragés
de grands sapins, entoure la maison forestière, avec un potager et des arbres frui-
tiers. C'est une station assez fréquentée par les promeneurs. Pendant l'été, un
orchestre rustique y fait danser les amateurs de valse tous les dimanches où la
musique de la tempête n'oblige pas à se réfugier au sec. E~. ce qui me concerne,
après une ascension opérée pendant presque la moitié du trajet sous des torrents
d'eau, j'avoue avoir été fort aise de trouver ici le reconfort voulu. A l'arrivée de la
voiture, le gros de l'orage était passé et nous étions de nouveau présentables. La
voiture alla jusqu'au lac, où nos anciens trouvèrent deux ân'es vigoureux pour
gravir la cime même du Grand~-BaIlon, à travers bois et pâturages et par-dessus
les rocailles. Notre excellent Lix faisait bonne figure sur sa monture à l'allure
tant soit peu grave, trottinant légèrement à la suite de notre doyen d'âge, encore



vigoureux,celui-là, malgré ses soixante-dix ans révolus. Quelques, jours aupara-
vant, le prince de Hohenlohe, statthalter impérial pour l'AIsace-Lorraine, avait
fait l'ascension par un tempspareil au nôtre et dans le même attirail. Bien que la
pluie cessât, nous étions dans les nuages. D'épais brouillards remplissaient les

vallées autour du Grand-Ballon. Pendant la dernière montée pourtant des coups

MONTEE DU OBANO-BALLON.

de vent.brusques déchiraient les vapeurs pour un instant. Une échappée de vue se
présentait sur la vallée de la Thur éclairée par le soleil et déployant de merveil-

leux paysages, comme un lever de'rideausur un théâtre, mais sans durer plus que
les images fugitives du kaléidoscope. Dans ces éclaircies, un arc-en-ciel montrait

ses couleurs brillantes du côté opposé au soleil, signe d'un temps meilleur pour le

lendemain.
On descend du Ballon plus vite qu'on n'y monte. Pour gagner depuis le

sommet Saint-Amarin et Moosch, il ne faut pas plus d'une heure et demie deux



heures pour descendre à Willer, à Murbach plus de cinq heures pour arriver à
Thann par la ruine de Freundstein et le Molkenrain. Le trajet direct de Gebwiller
à la cime par le nouveau sentier du Club Vosgien exige quatre heures à la montée
et cinq heures par Lautenbach, la Roll et le lac. Du lac à la Roll, par la route
forestière, la distance est de trais quarts d'heure. Le lac du Ballon, dont les eaux
se déversent dans la Lauch par le Séebach, à travers une gorge profonde, se
trouve à 980 mètres d'altitude, occupant une cuvette circulaire large de 300 mètres;
il a une superficie de 8 hectares environ, sur une profondeur maximum de

22 mètres. Ses eaux reposent sur un fond sableux et ses bords ne présentent pas
les escarpementsqui étreignent le double cirque des lacs d'Orbey. Un talus à pente
régulière les remplace et s'élève à 250 mètres au-dessus du niveau de l'eau, aux
parois formées de quartzites et de grauwacke métamorphique. La digue en avant
du lac paraît être la moraine d'un petit glacier disparu.Lors de la construction, de

Neuf-Brisach, Vauban avait fait construire sur la moraine une digue artificielle,
munie d'une écluse, afin d'utiliser le lac du Ballon pour l'alimentation d'un canal
destiné au transport des matériaux. Nous n'avions pas alors dans le pays les che-
mins dd fer, ni nos bonnes routes d'aujourd'hui. En 1740. des pluies persistantes
et la fonte des neiges firent subitement gonfler les eaux à une hauteur extraordi-
naire le 22 décembre, au milieu de la nuit, l'écluse et la digue se rompirent. Une

masse d'eau énorme, haute 'de J6 mètres, dit-on, se précipita du lac sur la vallée,
rasant en un clin d'œil rochers, arbres, maisons, terre végétale, bestiaux, causant
de grands dommages à Gebwiller et à Issenheim. Depuis on a cherché à utiliser la

retenue d'eau du lac du Ballon, non au moyen d'un nouveau barrage, mais par une
conduite.souterraine, percée dans le roc et munie de vannes mobiles. Un autre
réservoir d'eau, avec barrage en maçonnerie pleine, fondée sur le rocher, est pro-
jeté au Lauchenweyer, au-dessus des cascades da la Lauch.

En l'an de grâce 1304, Gebwiller faillit aussi être emporté par une crue
extraordinaire de la Lauch, à la suite d'une trombe d'eau tombée sur le Ballon.

A en croire un chroniqueur contemporain, après cet orage, un dragon d'éau
qui gardait habituellement le lac serait descendu, non par le Seebach, mais par le

vallon de Murbach, emporté par le torrent. Moitié marchant, moitié charrié par le
flot, ce monstre serait venu échouer dans la plaine, au milieu,de centaines d'arbres
'et de débris amoncelés. L'animal portait de tous côtés le ravage et la désolation,

et ne put être terrassé par la population qu'après mille dangers et beaucoup
de peine.

Dans le chemin de Geffenthal, la Lauch coule.à vos pieds en mugissant, légère,
toute blanche d'écume. Un changementde temps est-il en vue, les bûcherons, dont





l'imagination travaille aussi à certaines heures, croient avoir aperçu ici une fille
blanche sortir de la forêt, chantant d'une voix si douce, si claire, que beaucoup

la comparènt à la musique d'une clochette argentine. Beaucoup prétendent avoir
entendu la voix sans apercevoir la fille, voix enchanteresse et charmante, mais qui
conduit aux abîmes et dans les précipices quiconque la voit dans la nuit. Pour
moi, le chant de la sirène, c'est la voix même de la Lauch, du filet d'eau qui

murmure à travers bois, de cascatelle en cascatelle. L'affluent de la Lauch, le
Seebach, qui tombe dans le lac du Ballon et en ressort, représente également
GéSone, aussi inséparable de Nichus que de son miroir, ce beau lac du Ballon, au
cristal transparent et limpide. Changée en truite, suivant la croyance populaire,
l'ondine Géuone se montre rarement aux regards des passants, aux yeux des
curieux qui ont perdu la foi naïve des anciens jours. Seulement quand un orage
violent se déchaîne,pareil à oelui que nous avons vu lors de notre dernière ascen-
sion, quand l'ouragan brise les plus grands arbres et les précipite dans le gouffre
tête baissée, quand l'éclair illumine les profondeurs de l'eau, la grande truite
du lac monte a. la surface. Alors vous pouvez l'apercevoir, faisant lentement le
tour de la'nappe d'eau troublée, le dos couvert de mousse et surmonté d'un
sapin. A son apparition, la tempête aussitôt s'apaise, l'orage s'éloigne, les Sots

agités se calment. Une tranquillité complète règne de nouveau; mais déjà. le
"poisson fantastique a disparu, replongeant dans l'abîme.

N'ayant jamais vu la grande truite du lac du Ballon, ni de près, ni à distance, je

ne puis en parler autrement que comme d'une tradition populaire. Par contre, j'ai
éprouvé au haut de la montagnela violence du vent, telle à certains jours, quand la
tourmente souffle du sud-ouest, qu'un homme a de la peine à se tenir debout au
sommet pour résister au courant aspiré au haut des gorges inférieures, comme
à travers autant de cheminées.

LXIII

LE FLORIVAL ET ~'ABBAYE DE MURBACH.

`

Blumenthal,Florival, pe nom significatif donné à la vallée de la Lauch indique

une contrée riante comme pas une autre dans le pays. Aucune autre vallée des

Vosges, en effet, n'a plus de verdure, ne présente des forêts plus profondes, plus
épaisses. Vous élevez-vous par le vallon de Murbach, au-dessus des ruines de

l'ancienne abbaye, vous n'apercevez aucune rocaille, point de rocher dénudé des



prairies exubérantesau bord de l'eau, suivies d'un rideau de châtaigniers et d'un

taillis de chênes, puis, au-dessus des chênes, des'sapins et de grands hêtres. Nulle



peine a pénétrer. Quel dommage que les sapins géants de la. Roll aient été abattus

depuis trente ans! Une tranche d'un de ces arbres conservée au musée des

Unterlinden, à Colmar, ne compte pas moins de deux cent cinquante années d'âge

et mesure de 4 à 8 mètres de circonférence. Depuis les sou-rces cachées dans les

hauts pâturages et les cascades, au Hahneborn et sous la ferme du 'Lauchen,

jusqu'au débouché .de Gebwiller, les sites sévères et gracieux tour à tour se
succèdent en variant les points de vue. La source de la Lauch, au Hahneborn ou
Hahnenbrunnen, est fréquentée par les coqs de bruyère, comme l'indique son

nom. Les cascades du saut de la Lauch atteignent seulement quelques mètres de

chute, mais elles charment par leur grâce, voilée discrètement par des bouquets

de sapins mêlés de hêtres. Un peu plus bas que le Lauchenweyer passe un hardi

chemin de schlitte, pareil à un pont audacieux, qui repose sur des piliers élevés

en bûches de bois. Plus bas encore, la route forestière passe près d'un sapin

pleureur. A côté du chemin de Linthal, une chapelle au bord de la route abrite

un
grand christ sculpté. Lautenbach, à l'extrémité du chemin de fer de la vallée,

recommande à l'attention 'des archéologues son église collégiale, avec porche

à triple arcade.

Les .Z~eM~es du Florival, recueillies et publiées à Gebwiller en 1866 par l'abbé

Braun, avec un commentaire sur la mythologie allemande, localisent dans ces
montagnesles souvenirsde la Walhalla antique. En faisant le tour du Ballon, nous
rencontrons tour à tour sur ses hauteurs la Goldenmatt (Prd-d'Or), où jaillit la

source du «
ruisseau. d'Or x, Goldbach, avec le Honigkopf, Tète-de-Miel, le

Chap-eau-d'Qdinet le Chariot-d'Or,avec la cave mystérieuse, Geisterkeller, d'où

jaillit un bouquetde nectar digne des dieux, non loin du merveilleux château, dont

les fenêtres "sont aussi brillantes que des diamants, aussi nombreuses que les

jours de l'année. Nos poètes placent à Florival la grotte du chasseur céleste et

voient dans ses ueurs tombées du ciel, le sang d'Odin blessé, la ûoraison du

crépuscule s'épanouissant sur la terre. Plus d'une de ces fleurs symboliques,

transplantées sur les montagnes environnantes, semble redire le nom du dieu

dont les habitants primitifs de la contrée y ont fixé le séjour. L'anémone du Ballon,

dit l'auteur des Z~eM~s Florival, se plaît toujours à recevoir. les caresses
et les coups du vent. Voici l'herbe Saint-Jean. Cueillez-la avec respect et portez-la

toujours sur vous, et vous apprendrez à marcher en dépit du Juif errant, sans
éprouver jamais la moindre fatigue. Voilà la fougère particulièrement chère à

Odin et dont quelques graines seulement dans votre soulier vous rendront aussi

invisible que si le dieu lui-même vous eût coiffé de son chapeau. Voulez-vous avoir

quelque chance au jeu, prenez la, scabieuse suaire, autre enfant gâté d'Odin, ce.



LE FLORIVAL,ET L'ABBAYE DE MURBACH.

dieu joueur si dignement remplacé par le chasseur vert qui donne l'escarboucle

en échange d'une âme. La plante est appelée aussi J!fM~ du Diable, parce que le

malin dans un moment de dépit contre elle, en a rogné la racine. J'en passe,
et des meilleures, comme par exemple la digitale, qui fournit le petit chapeau

rouge des elfes. Notez bien, toutefois, que ces précieuses plantes, pour produire

leur effet, ne doivent être cueillies que le jour môme de la Saint-Jean, avant le

lever du soleil, pendant qu'elles dégouttent encore, pour ainsi dire, du sang divin.

Lautenbach, dont nous venons de voir l'église, doit son origine, comme

POnCHE DB L'Ë&MSE DE t.ADTBNBACp.

Murbach et Gebwiller, aux couvents fondés dans' la Vallée des Fleurs. C'est

Beatus, l'abbé de Honau, qui fonda, en 810, le couvent de Lautenbach, érigé en
collégiale au xii" siècle. L'église actuelle paraît remonter aux années ii37 à 1183.

Elle présente une basilique & triple nef avec un transept. Sa façade, d'un grand

eSet, rappelle, par son ordonnance, les églises de Marmoutier et de Murbach. Son

porche, à double travée et à trois arcades romanes, s'ouvre sur le devant entre les

murs de deux clochers inachevés. Un chœur gothique,, avec fenêtres à lancettes,

remplace le choeur roman primitif. Point de voûtes à l'intérieur, mais un plafond
uni et horizontal. Les petites colonnes du portail principal ont des chapiteaux
sculptés en Bgures fantastiques..Il y a aussi des figures 'bizarres sur la porte
latérale. Les colonnes de la nef sont canneléeset alternent avec des piliers carrés.
Les murs de la grande nef ont des fenestrelles romanes; les absides, chacune



deux fenêtres gothiques géminées, sansbroderie, appliquées au xvne siècle. Comme
à l'église Saint-Léger de Gebwiller, le front ouest présente un hall supérieur
pourvu d'une charmante loggia, presque entièrement emmurée. Deux autres loges
à triple compartiment, avec voltes d'inégale hauteur, sont sur les côtés, avec une
colonnette octogone à face creuse. Ce que l'on remarque surtout à l'intérieur, c'est'
la. chaire en bois admirablementsculptée. Le pourtour de la chaire porte les statues
de la Vierge et dés quatre évangélistes. Sur l'abat-voix, l'archange saint Michel se
tient debout, foudroyant le diable, une épée flamboyante dans une main, dans
l'autre une balance. Le diable soulève l'un des plateaux de la balance, et dans le
second, qui cède à cette impulsion, est une âme en prière. On voit le Saint-Esprit

sous le couvercle, tandis que la rampe présente des guirlandes de fleurs. Sculptées
également, les' stalles du choeur portent des figure? de saints, de sorcières et
d'animaux, entre autres un renard en pèlerin, avec chapelet et bâton; une
sorcière nue, avec deux cornes au front, un visage d'oiseau, des ossements
dans la main, chevauchant sur une grande femme également nue; une autre
femme nue touche d'une harpe que tient un homme. Le maître-autel, entouré de
quatre colonnes élégantes, ne répond pas au style de l'édifice. Au-dessus du
maître-autel, la fenêtre à triple baie renferme des vitraux anciens, brisés en
partie, mais complétés de nouveau par des fragments de peinture moderne.

Contemporaine de la collégiale de Lautenbach, l'église de l'ancienne abbaye de
Murbach a été consacrée en i216, d'après des documents cités par Grandidier au
tome II de son ~MtoM'e ècclésiastique de la province <Mce. Il n'en reste plus

que le chœur, avec deux clochers sur les côtés, en pierres de taille rouges.
L'emplacement de la nef, qui est entièrement démolie, sert de cimetière à la
commune actuelle. Les. tours étaient placées sur la croisée. Après la destruction
de la nef on a fermé le chœur par une muraille soutenue par des contreforts.
Quand l'église a-t-elle été mutilée par la destruction de la nef, nul ne le sait plus.
Ce qui reste encore debout a été sauvé de la ruine par une restauration intelli-
gente, faite depuis 1860, sous les auspices de la Société pour la conservation des
monuments historiques. Le plan général figurait un rectangle. De forme carrée, le
chœur présente une façade décorée avec soin, correspondantaux trois subdivisions
principales du vaisseau. Sur un socle a-morti d'un gros talon, avec cavet, s'élèvent
trois grandes arcatures cintrées, qui renferment chacune une fenêtrehaute, pourvue
de deux fortes voussuresà angle droit. L'archivolte est fournie par le cintre et les
pieds-droits de la fausse arcade. Trois autres fenêtres, également à plein cintre,
représentent un second étage, immédiatement au-dessus d'une corniche formant
appui. Une suite'de niches bouchées, avec pieds-droits alternativementformés de





pilastre~ et de colonnes engagées, simulent un troisième étage au-dessus des

arcatures du second. Les pilastres sont couverts d'un dessin fort original, tandis

que les bases des colonnes en encorbellementportent des têtes d'anges. Le fronton,

également orné de sculptures, est séparé de l'étage supérieur par un acrotère, et
les pentes sont marquées d'une corniche et de festons rampants. Une de ces
sculptures représente un moine a côté d'un chevalier, peut-être la donation

primitivedu comte Eberhard à saint Léger.
Sans contredit, l'église de Murbach est un des plus remarquables monuments

de l'art roman en Alsace. Les statues du fronton, taillées dans un grès gris diffé-

rent de la pierre de l'édifice, proviennent d'une construction plus ancienne, peut-

être des temps carolingiens. Les côtés nord et sud des absides sont pourvus de

pilastres et de frises en plein cintre reposant sur d'épaisses consoles. De même les

façades septentrionaleet méridionale du transept sur les faces duquel, sont appli-

qués les deux.portails, ouverts sut le débouché de la vallée. Plus riche que l'autre,
le portail de droite a des colonnettes avec chapiteaux cubiques ornementés et des

bases avec empattement.Un pignon à pointe passe au-dessus de l'arc du tympan,
et deux figures d'animaux ressemblant à des lions, avec une riche ornementation
de feuilles de vigne, font allusion au super <MjM~em et basiliscum <M?~M~M, e<

.conoulcabis leonem e< <~aooMem du psaume xc. On remarque aussi des meurtrières
dans la partie inférieure de la construction,vers le sud. Quant aux tours, leurs trois

étages supérieurs sont séparés par de légers entablements. L'étage le plus élevé a
sur chaque face deux paires de fenêtres romanes -à triple baie; l'étage au-dessous,

deux groupes de fenêtres à double baie encadrées d'une fausse arcade. L'intérieur,
moins intéressant que le dehors, est consacré au service de la paroisse actuelle.
Exhaussé fortement, il a un'plafond moderne uni mais sous les clochers et dans

la chapelle latérale de droite on voit des voûtes cintrées à berceaux croisés, sou-
tenus par des arcs-doubleauxen plate-bande. Deux escaliers pratiqués dans l'épais-

seur des murs des tours mènent,, à l'étage supérieur, à d'anciennes chapelles

formant triforium. Les absides communiquent avec le chœur, chacune par deux

arcades reposant sur des piliers carrés avec des coussinets; par-dessus sont appli-

quees des tribunes qui s'ouvrent égalementsur le chœur par deux arcs accouplés.

Dans les chapelles, les demi-colonnes eh saillie sur les murs ont des chapiteaux
cubiques, des bases antiques avec les griffes caractéristiques du xn° siècle. Des
deux côtés du transept se trouvent des tombeauxen pierre dans des niches à balda-
quins gothiques parés d'aiguilles et de crochets. Un des sarcophages, -avec arcature
ogivale, porte la figure couchée, plus grande que nature, du comte Eberhard
d'Egisheim.en tenue de chevalier. Le fondateur de l'ancienne abbaye de Murbach



a une chevelure bouclée,. la barretté, l'épée au côté droit, un manteau rouge,.une
tunique grise. Le tombeauen face porte sur-le couvercle une inscription en style
du xvui" siècle, suivant laquelle il renfermerait les ossements de sept religieux du

couvent massacrés par les Hongrois, en 929, au Mordfeld, au delà du Grand-:Ballon..
La vue de l'église restaurée que nous donnons d'après une photographie faite .à

l'èpoque de notre dernière visite, nous dispense d'entrer dans de trop longs détails

pour une description pluscomplète.

ABBAYE PRINCIERS BB'MURBAOHAO ttOMBNT DB SA S)!cC!.AR!SATIOtf, EN ~64.

Sauf l'église, l'ancienne abbaye princière a laissé peu de traces de sa splendeur

passée. Cette abbaye occupait le milieu de la vallée du Murbach, à une demi-lieue

de son débouché dans la valléeprincipale de la Lauch à Bühl. Au débouché, sur la
gauche, l'église de Bühl se dresse sur un monticule,avec son clocher carré en taba-
tière et un porche imité de celui de Lautenbach.,Des bouquets de noyers et des

vergers verdoyants revêtent les alentours, suivis d'un fond de prairie, avec forets
sur les deux versants: Une levée de terre, dans la prairie, que le chemin traverse,
tour à tour exposée au soleil et. à l'ombre, marque la digue d'un grand étang. La
digue est rompue sur.le milieu, où passe le ruisseau. Une dernière vigne couvre le

coteau à l'expositionchaude. Plusieurs fois la vallée subit des étranglements. Après

un. nouveautournant apparaît un grand portail, en style do la renaissance, entre
deux maisons. C'est l'entrée de l'enceinte du couvent d'autrefois, maintenant



détruit presque entièrement. A quelques pas s'élève l'imposante façade de l'église
monumentale, construite sur un tertre. Quelques maisons de cultivateurs sont
disséminées autour,'au milieu de jardins potagers et d'arbres fruitiers. La forêt se
rapproche tellement du fond que les grands noyers touchent. les sapins. Sur la
hauteur, à droite, pointe le clocheton de la chapelle de Notre-Dame-de-Lorette.

Tout le village compte à peine quarante-trois habitations,, pour soixante-cinq
ménages et trois cent vingt-deux habitants. Le curé desservant de la paroisse

demeure dans la maison à gauche de la porte d'entrée. Cette maison a la date

de 1698. Une autre maison, avec une salle voûtée, sert d'aubergeet renferme dan~

un mur de l'étable, sous le poulailler, une pierre sculptée avec les armoiries de

l'abbaye :.aigle sur un écusson, surmonté d'une mitre, avec un chien, la crosse et
l'épée entre-croisées.

Le domaine des princes-abbés de Murbach comprenait les trois bailliages de

Gebwiller, de Wattwiller et de Saint-Amarin.Sous le régime allemand ils eurent
séance et voix dans les diètes de l'Empire, avec les princes-abbés de Fulda, de

Wissembourget de Kempten, qui prenaient seulement place après eux. Pour être
admis à cette dignité, il fallait faire preuve de seize quartiers de noblesse; la récep-

tion avait lieu avec un appareil pompeux, en contraste avec la simplicité des pré"
miers temps. Sept chevaliers devaient jurer sur l'Évangile que

le candidat avait

les qualités requises. Sous le pontificat du pape Clément XIII, en 1764, l'abbaye

de Murbach fut sécularisée, pour prendre le titre d'Insigne collégiale équestrale de

~Mf&ac/t, après mille ans d'existence. Le noble chapitre transféra son siège à

Gebwiller, qu'il embellissait par des constructions nouvelles, quand éclata, en
France, la grande Révolution. A la nouvelle des événements de Paris et de la prise

de la Bastille, les habitants soulevés de la vallée de Saint-Amarinvinrent dévaster

le château du prince-abbé et piller les demeures des chanoines, qui -se dispersè-

rent. Ces choses se passèrent au mois d'août 1189, il'y a plus d'un siècle aujour
d'hui. C'en était fait du chapitre de Murbach, qui se dispersa. pour ne plus se
réunir, après avoir été longtemps un des plus illustres établissements religieux de

l'Europe. La belle église du couvent faillit partager la destruction commune et
serait réduite à l'état de ruine, sans la restauration intelligente effectuée par la

Société pour la conservation des monumentshistoriquesde l'Alsace.



LXIY

GEBWILLER, SON INDUSTRIE ET SES MONUMENTS.

« C'est en l'an de Notre-Seigneurmil cent soixante-deux que l'on commença, à

faire de Gebwiller une ville, et à se serrer les uns contre les/autres, car jusque-là

les maisons étaient dispersées dans la vallée. Quelques demeures se trouvaient dans

le Kreyenbach, d'autres dans le Richardsthal, dans le Thieuenthal, dans l'Appen-

thal, dans le Liebenberg, dans le Binzenthal, dans le Huebenthal. Leur paroisse

était la chapelle de Saint-Nicolas. Une petite chapelle en l'honneurde Notre-Dame

se trouvait là où fut bâtie la paroisse actuelle. Ce fut en mil cent soixante-deux

que l'on commençala construction de l'église actuelle, et, lorsque les gens eurent

réuni leurs maisons, ils entreprirent de fonder une ville avec des murailles, des

tours et des portes. » Ainsi s'exprime le plus ancien documentdont les rédacteurs

de la Chronique des dominicains de G'~w. aient trouvé à se servir, et qui

remonte peut-êtreaux dernières années du xme siècle..Des annales bourgeoises se
rattachent sans difficulté à un début si simple, que ne rend suspect aucun récit

merveilleux. Un acte de donation du 10 avril T74 fait in villa Gobunwilare, par
Williarius afin d'assurer le salut de l'âme de sa femme, au profit de l'abbaye de

Murbach, mentionne déjà la localité. A en juger par un diplôme de Louis le Débon-

naire, daté du 12 août 816, qui conurme à l'abbaye ses droits sur les hommes

libres de la vallée, il y a eu autour de Gebwiller ou Guebwillerdes fermes et des

cultures éparses avant l'arrivée des moines irlandais dans cette solitude, AcyMMt

vasta que Vosagus c~peMa~M~. Peut-être les hommes libres, propriétaires de ces
cultures et de ces domaines ruraux, étaient-ils des descendants des soldats francs

et burgondes appelés par les derniers empereurs romains dans les Gaules pour en
défendre l'accès contre les autres envahisseursgermains.

Des restes de constructionsantiques sont encore visibles sur les hauteurs du

Castelberg, qui dominent la ville actuelle de Gebwiller au. nord. Sur la terrasse de

l'Unterlinger, au-dessus des vignes, vous reconnaissez d'abord les fossés d'un

ancien camp retranché. Puis le plateau supérieur de l'Oberlinger, maintenant

boisé, présente une triple enceinte autour d'une puissante tour carrée. Les vigne-

rons ont à peu près nivelé les retranchements de la terrasse inférieure. Les restes
des ouvrages du plateau culminant sont mieux conservés..Un large fossé, avec
traces d'un revêtement de pierres, longe la falaise de grès vosgien qui borde le

plateau. A l'intérieurde la forêt, en arrière de ce.fossé, les vestiges de deux murs.'



contournent la base de la terre centrale. Point de briques dans les tronçons de

murs encore debout. Point d'inscriptions ni de monnaies susceptibles de fournir

une date précise sur la construction. Lucain parle dans ses vers des camps fortifiés

élevés sur les promontoiresdes Vosges dès le temps de César. Selon nos archéolo-

gues, les ruines du Castelberg doivent être d'origine romaine, sans que nous ayons
toutefois la preuve positive du fait. Ce que je puis assurer, c'est que depuis Ja croix

~élevée sur la terrasse de l'Unterlinger vous embrassez,d'un coup d'ceil la ville de

Gebwiller et la vallée de la Lauch, s'allongeant dans un berceau de verdure. Un

magnifique encadrementde montagnesboisées s'élève de sommet en sommet, pour
former un amphithéâtre de forêts profondes, dominé par la tête chauve du Grand-

Ballon au-dessus des solitudes de Murbach. Sur la gauche, au débouché de la

vallée, s'étend la plaine de l'Ill, a perte de vue, avec les villages d'Issenheim, de

Merxheim, de Rœdersheim, au premierplan, à distance de la petite ville de Soulz.

Sur la droite, le long du chemin de fer et sur le cours de la Lauch, se découvrent

Buhl,.Schweighaus&n, Lautenbach, avec leurs maisons blanches et leurs usines en
plein travail.

Voici bien longtemps que Gebwiller, comme Thann et Ribeauvillé, s'est étendu

au delà du mur d'enceinte construit en H42, d'après ses premiers chroniqueurs.

Trop à l'étroit entre les versants de ses montagnes,la ville a dû s'allonger vers
l'issue de la vallée, du côté de Soulz et d'Issenheim, ainsi que dans la direction de

Bühl, en amont. Aux deux extrémités s'élèventses principales fabriques filatures

et tissages de coton, manufacturesde rubans de soie, ateliers pour la construction

de machines.Les villas des chefs d'industrie, entourées de parcs ombreux, sont
à proximité des usines, où le travail est le môme que dans les manufactures de

Mulhouse et du Logelbach, déjà décrites dans ces récits.

-Une rue principale, peu large; traverse la ville d'une extrémité à l'autre, sur
une longueur de deux kHomètres. Les maisons bourgeoises n'ont pas de cachet
particulier, comme les riants cottages de la cité ouvrière à la sortie sur Buhl. La

maison commune, siège de la municipalité,est une construction de style gothique,
élevée en 1814, suivant l'inscription placée sur la façade, au-dessus des armoiries
de la ville et de l'abbaye de Murbach. Elle présente une tourelle en encorbellement,
couronnée d'une balustrade. A l'un des angles du bâtiment, une madone. Les

armes de Gebwiller peintes sur l'encorbeHementreprésentent un bonnet rouge.
Celles de l'abbayefigurent à côté une mitre, la crosse abbatiale croisée avec une
épée, au-dessus d'un lévrier noir et d'une étoile. Des tours fortiSées et du mur
d'enceinte il reste peu de chose. A la sortie vers Bühl, les antiquaires visitent
encore la maison des nobles d'Angrat et les ruines du château de Hugstein, non





loin de la jolie villa Bourcart,dont les proportionsgracieuses s'harmonisent si bien

avec le paysage environnant.

Cette villa nous rappelle le nom du philanthrope généreux aux persévérants
efforts duquel est due la loi pour la protection des enfants dans les fabriques. Un

fils de Jean-Jacques Bourcart, secondé par les chefs d'industrie et la bourgeoisie

de Gebwiller, a créé aussi, dans un local spécial; des cours populaires, dont le but

est de <f fournir à tout jeune homme et principalement à l'ouvrier désireux de

s'instruire les moyens de développer son intelligenceet son cœur et de trouver des

loisirs dignes de lui ». Fondée sur le type des mechanical institutions de l'Angle-

terre, l'oeuvre des cours populaires de Gebwiller remonte à l'année 1880. Plusieurs
centaines d'élèves fréquentent actuellement l'institution, qui fonctionne au moyen
d'une' dotation des promoteurs, de dons divers et de souscriptions annuelles. Son

caractère original, c'est de n'avoir point de programme arrêté pour les matières
d'enseignement.Son organisation vise à. donner aux ouvriers l'instruction appro-
priée à leurs convenances particulières. Dans une certaine mesure chacun peut y
apprendre ce qu'il désire à son choix, sous la seule condition de réunir un nombre
suffisant d'adhérentspour l'ouverture dfun cours quelconque.

En fait de monuments dignes d'attention, Gebwiller possède ses deux églises

paroissiales, l'une dans la ville haute, l'autre dans la ville basse. DiSérents par
leur style, ces deux édiCces religieux datent aussi d'époques bien différentes.

L'église de la ville haute, la plus ancienneen date, cbnsacrée à saint Léger, a une
grande importance pour l'histoire de l'art en Alsace. On y constate la transition

de l'époqueromaneau style ogival. Sa brillante façade, et les tons chauds donnés

à ses formes architectoniquespar le grès vosgien, dont elle a tiré ses matériaux,
lui donnent'unaspect très pittoresque. Située à l'entrée dé la ville basse, l'église
Notre-Dame a un caractère tout différent, sans aucune réminiscence gothique
et dont le pays entier n'offre pas un second exemple. C'est de l'architecture rococo,
de la seconde moitié du dernier siècle, avec les prétentions du genre, quoique
sobre relativement et sans effets trop criards. Une autre .église gothique à triple
nef et sans voûtes, mais de proportionsbien prises; élevée par les moines domini,.
cains a partir de l'année 1306, sert aujourd'hui de marché couvert, tandis que le
chœur a été converti en salle de musique profane. L'intérieur renferme des
peintures murales en mauvais état de conservation, parmi lesquelles, dans une
niche surmontée de la statue de Nabuchodonosor avec l'idole, la vision de sainte
Catherine de Sienne. ,Cette scène légendaire est une des plus belles fresques
alsaciennesdu xiv" et du xv* siècle.

Suivant la chroniquedes Dominicains, dont M. Mossmann a publié le texte, la



fondation de l'église Saint-Léger remonte à l'année 1142, tandis qùe d'après

Guilliman (De ep. Arg., p. 233) elle a été consacréedes 1134, huit ans auparavant,

par l'évêque Gebhard de Strasbourg, en présence du comte Adalbert de Habsburg.

Faute d'autres renseignements, le 'style des diverses parties place l'achèvement



de la constructionau milieu du xin" siècle, avant la substitution de l'art gothique*

à l'art roman. Les doux manières de bâtir se mêlent ou se rencontrent dans cet
édifice, abstraction faite des restaurations entreprises'en 1680 d'abord, puis

en 1861, à une date plus rapprochée de nous. Des remaniements et des agrandis-

semerits ont modifié le plan primitif, sans contribuer à l'améliorer.Ce plan figurait,

dans l'origine, une croix latine forméepar le chœur, le transept et la nef avec ses
deux latéraux. Les deux latéraux sont accompagnés de deux tours carrées, à droite

et à gauche du pignon. Un clocher octogone, plus haut que les tours du levant,
s'élève 'au milieu du transept. Deux bas-côtés extérieurs, affleurant les façades

du transept, ont été ajoutés dans la suite, afin d'élargir l'église. Ainsi l'édifice a
cinq nefs. Le nombre des travées est de quatre dans le bas-côté gauche, de six

dans le bas-côté droit et dans les deux collatéraux, correspondant à trois travées
doubles de la grande nef. Le chœur, composé de cinq pans coupés, s'appuie sur de

petits contreforts. Une sacristie à deux travées, également flanquée de contreforts,

a été établie dans l'angle du chœur avec le côté droit du transept. En même temps

que la constructiondes bas-côtés extérieurs, on a abaissé la toiture principale à la
hauteur de ceux-ci. Par suite, les ouvertures du clair-étage, formées de deux baies
romanès géminées, ont dû être bouchées extérieurement. Encore visibles à L'inté-

rieur de la nef principale, mais dans J'ombre, ces baies n'éclairent plus leurs

voûtes. Sur le collatéralgauche, dans les deux travées que n'a pas recouvertes le

bas-côté extérieur, sont percées des meurtrières. Chaque travée avait deux. de ces
ouvertures, pratiquées également dans l'escalier à. tourelle contre le clocher

central, à l'angle du chceur avec le côté gauche du transept. Presque tous les autres
jours sont remplacés dans la nef par de vilaines baies ogivales, sans meneaux
ni réseaux, dans 1e' chœur au moyen d'ouvertures à un ou deux meneaux, réunis

par des arcades trilobées supportant des rosaces, des trèfles et quatrefeuilles
contrelobés.

Sans le porche et les trois tours, l'aspect extérieur de l'église Saint-Léger de
Gebwiller ferait un médiocre effet. Le porche occupe tout le travers de la façade

principale, subdivisé en trois arcades. Celle du centre est à plein cintre et prend

toute la largeur de la nef. principale; celles qui supportent les deux .tours de la
façade sont à ogives, atteignant la môme hauteur que l'arcade centrale, sans avoir

un égal champ pour se développer. Les voûtes du porche correspondentau profil

des arcades dans le sens de la largeur; comme leurprofondeur n'équivaut pas au
développement de la grande arcade, elles sont toutes ogivales ainsi que l'ouverture
des deux extrémités.Une corniche, relevée d'un feston, court au-dessus du porche

et marque la séparationde l'étage compris entre l'entrée principale et les combles



de la grande nef. Cet étage présente trois baies cintrées, placées -entre deux

arcatures semblables, qui éclairent une ancienne chapelle. Sous le ressaut.d'appui
des fenêtres, une rangée de fausses arcades figure le balcon. Les étages corres-

pondants des tours ont pour unique décoration une simple bordure en saiMie aux
angles. Ils sont percés sur les deux faces extérieures d'une meurtrière allongée,

coupée à angle droit. Une seconde corniche, également soutenue par un feston,

couronne ce premier étage des tours et de la nef. Le pignon de celle-ci se dresse

entre les tours suivant l'inclinaison du toit. Il est orné d'un treillis en losange

formé par des filets parallèles en biais, tandis que les pentes du toit sont marquées

par des festons rampants. Point de jour ni d'autre décoration, sur l'étage corres-
pondant des tours; rien qu'une cornichepareille a celles des autres étages dans le

haut et dans le bas. Les deux étages supérieurs des tours ont sur chaque face deux

grandes baies à plein cintre, géminées par des colonnettes. Le plancher du

transept, à huit pans, présente autapt d'étages que les tours de la façade, mais
d'une plus grande élévation, avec une arcade géminée sur chaque pan des derniers

étages. Toutes les trois tours ont des toitures en pierres, finissant en, pyramides

à huit pans, mais à naissance carrée pour celles de la façade. Au grand clocher, les

arêtes du toit partent d'autantde petits frontons, dont l'un a reçu sur une tablette
la date de i828. De même, la tour de gauche, sur la façade, porte également une
couronne de petits frontons analogues, d'un effet élégant, tandis que la tour de



droite montre des clochetons massifs aux quatre coins. Comme ornements du

clocher du transept, remarquons quatre marmousets placés librement à la commis-

sure des toits de la nef, du transept et du cœur. Une de ces figures semble tenir

une grosse bourse et représente, suivant certaine archéologues, l'abbé de Murbach,

fondateur de l'église.

L'impression d'ensemble de la façade et des tours ne laisse pas d'être impo-

sante, malgré le défaut de proportion et le manque de décoration. Quel dommage

que l'harmonie primitive ait été troublée par la construction des bas-côtés supplé-

mentaires, par l'établissement des contreforts nécessaires pour soutenir les

tours ) 1 Si la tour de droite a pu conserver ses points d'appui anciens, consistant en

un faible soutien en forme de pilastre, à l'angle et au point d'intersection de la
nef, il a fallu appuyerla tour de gauche sur deux contreforts postiches par-dessus
les supports anciens. Les façades du transept manifestentla même simplicité que la
façade principale.

Entrons-nous à l'intérieur de l'église, la grande nef apparaît formée de trois
travées doubles, aux voûtes en croix, basses et lourdes, reposant sur de gros
piliers carrés, pourvus sur chaque face d'une colonne engagée. Cette nef manque
de hauteur, obligée qu'elle est de se soutenir par elle-même, sans contreforts,. Les

six rangées de piliers rétrécissent l'espace, déjà mesuré avec parcimonie. Les

nervures des voûtes sortent des colonnes engagées, à travers de simples chapiteaux
cubiques réunis au fût par un astragale. Les colonnes ont des bases attiques; avec
l'empattement habituel. Une moulure, pareille aux coussinets et correspondant à
ceux-ci, fait tout le tour de la nef, en formant la séparation du mur supérieur.

Arcades et formerets des voûtes sont déjà à ogive. Fen,es,trel!es fermées en
rond, encore très simples, indivises, une dans chaque travée double. Ces arcades,

égalementogivales, reposent sur les piliers intermédiaires, pourvus aussi de larges

colonnes engagées, avec chapiteaux et coussinets comme ceux des piliers princi-

paux. Les clefs de voûte, percées d'une ouverture ronde, manquent d'ornement.

Mêmes dispositionspour les voûtes des deux nefs latérales contemporaines de la
grande nef, tandis que les bas-côtés ajoutés après coup sont franchementgothiques.

Dans le choeur, les clefs de voûte sont ornementées. Deux statuettes en bois

conservées dans l'église représentent saint Pancrace et saint Urbain. Notons de

plus une inscription de 160'? concernant un vœu de la ville à l'occasion de la

peste Enfin on conserve dans le fond du bas-côté méridional les échelles à cordes

abandonnées par les Armagnacs lors d'une surprise tentée contre Gebwiller, dans

la nuitdu 13 février 1MS, veille de la Saint-Valentin.
L'église Notre-Dame, édifiée six siècles après l'antique église romane de



Saint-Léger, doit aussi sa construction aux abbés de Murbach. Unique en son

genre, pour toute l'Alsace, elle contraste par sa physionomie ouverte, ses airs

riants, sa recherche, avec la tenue plus sévère, l'exécution plus rude, l'austérité

du sanctuaire primitif.

LXV

HALTE AUX EAUX MINÉRALES DE SOULZM.ATT.

Après l'architecture des églises anciennes et récentes, une série d'excursions

auxruines de nos vieux châteaux. Les restes des châteaux de la féodalité abondent

en Alsace, sur toutes les ramifications de nos montagnes, depuis Thann et Geb-

willer jusqu'à la hauteurde Wissembourg. Leurs tours, abandonnées maintenant,

sont visibles, depuis la ligne du chemin de fer, sur la plupart des contreforts de la

chaîne vosgienne. Sur les versants du Grand-Ballon nous avons vu déjà, dans la

vallée do la Thur, les murs branlants de l'Engelburg, du Storenburg et du Wildens-

tein. A la montée de Soulz, par le vallon de Wuenhéim, nous aurions le Freunds-

tein, avec son émouvante légende. Entre Gebwilleret Bühl nous venons de voir le

Hugstein, vigoureusementdressé sur son rocher au bord de la route. En allant de

Rouffach à Schlestadt, les ruines de la Hohlandsburg, du Hagenech, des châteaux

de Ribeauvillé, du Hoh-Kœnigsburg, de l'Ortenberg,vont nous attirer maintenant

durant nos prochaines étapes. Notez bien que si, pour le moment, je ne vous cite

pas tous les noms des forteresses féodales encore debout sous nos yeux, c'est afin

de vous laisser la surprise de découvrir les autres au passage. Chacune a joué un
rôle important ou modeste dans les affaires du pays pendant les derniers, siècles.

Avec l'attrait de leurs souvenirs, toutes nous offrent maintenant le charme de leurs
.perspectives pittoresques. '1

.Pour éviter le chemin de fer, en gagnant Rouffach par les sentiers de la mon-

tagne, il nous faut laisser Soulz. Soulz est un chef-lieu de canton, comme Rouffach

,et Ensisheim, peuplé actuellement de 4 630 habitants. C'est une petite ville pro'
.prette, avec une belle église gothique, toute en pierres ae taille, tirées du grès
vosgien, comme les matériaux des églises de Gebwiller. Le pays environnant est
fertile et bien. cultivé, partie en vignes sur les coteaux, 'partie en terres arables
dans la plaine. Autrefois la localité était fortifiée, et on voit encore des restes Ae

son .ancienne enceinte. Entre Soulz et Gebwiller la distance'ne dépasse pas deux

kilomètres. Le trajet peut être fait en chemin de fer, dont pourtant nous ne vou-



Ions pas aujourd'hui, pour aller à Rouffach et au château d'Isenburg par Bûhl,

Schweighausen et Soulzmatt. Bühl se tient sur la Lauch, à l'intérieur de ce ver-
doyant Florival où se dérobait naguère dans la solitude l'abbaye de Murbach.

Plusieurs manufactures considérables, qui filent le coton et la laine, donnent le

bien-être à la population. Cette activité industrielle profite également aux cultiva-

teurs, qui trouvent auprès des ouvriers des fabriques un débouché plus rémunéra-

teur pour les produits du sol.

Une surprise agréable à la montée de Schweigliausen. Dans les vignes, au bord

d'un chemin creux, nous voyons un homme à barbeblanche peignant une esquisse.

C'est un collaborateur de notre Tour du Monde, M. Bida, le sympathique artiste,

qui a illustré une magnifique édition des Évangiles de ses compositions si frap-

pantes de vérité, où le monde de la Judée paraît revivre. Force nous est de redes-

cendre à Bühl, où M. Bida nous retient, pour quelques heures tout au moins, dans

sa retraite. Ensuite nous regagnons le sentier de la montagne.
Ce sentier laisse le village de Schweighausen sur la gauche pour monter droit

vers le col de Soulzmatt. Les vignes exposées au soleil font place à de grands

noyers. Plus haut encore, le vallon où nous nous élevons est ombragé par des

chênes. Une prairie remplit le fond, au-dessus duquel pointe, derrière un rideau

d'arbres fruitiers, un petit clocheton. C'est la chapelle de Saint-Gangolfe, <S'aK~

G'aK~o/ydespopulationsenvironnantes. Quelques fermes et une auberge se grou-
pent autour de la chapelle, au milieu de jolis vergers. Depuis ce point, la vue
s'étend sur tout le massif du Grand-Ballon, embrassant les cheminées des fabriques

de Bühl et de Gebwiller, les ruines du Hugstein, les clochers de Lautenbachet de

Schweighausen,la manufactureRogelet, où nous aurions dû nous arrêter aussi.

A la hauteur du col qui traverse la route de Lautenbach à .Soulzmatt, cotée

478 mètres sur la. carte de l'état-major allemand, une forêt occupe les deux.ver-

sants. Sur le versant .de la Lauch les bois se composent de grands sapins, plus

frais, plus ombreux que les pms et les chênes du côté de Soulzmatt. Le paysage
du côté de la vallée de Gébwiller est plus beau, avec là vue sur le Grand-Ballon et

ses contreforts. Avant de quitter le vallon de Saint-Gangolfe, déployé sous forme

de bassin ouvert sur le Florival, en face du Grand-Ballon,on passe près d'une

carrière de terre glaise, avec une tuilerie, au contactdu grès vosgien,. sur la lisière

du bois. La route carrossable décrit un long coude autour du Pflingstberg, à

partir du plateau où se détache le chemin de SchœSerthaI,où se dresse le menhir

du Langenstein, la grande pierre levée, monument des temps druidiques. Il' y a
d'ailleurs deux PSingstberg, le grand et le petit, celui-ci plus bas que l'autre. La

traverse entre les deux montagnes, à pente plus raide, descend à Soulzmatt plus



vite que la route de Lautenbach et de Bühl qui aboutit à l'établissement de bains.

Cette route forestière, longuede dix kilomètres entre'Bühl et Soulzmatt, rencontre,

entre les sources minérales et les fabriques, une autre route également agréable,

conduisant en trois heures, par Osenbach et Soulzbach, dans la vallée de Munster.

Entre Soulzmattet Rouffach, la distance est de sept kilomètres en sus.
Venons-nous de Rouffach, au lieu de descendre aux sources minérales par

Saint-Gangolfe ou par Osenbach, nous-avons devant nous une gorge étroite,

ouverte sur la route de Cernay à Colmar, entre les coteaux de molasse..En face

de ce défilé, derrière lequel apparaît un bassin plus large, le paysage est dominé

par la masse du Kahlenwassen, de 1270 mètres d'altitude. Beaucoup de noyers.

remplissent les champs de pommes de terre. Sur les pentes à l'exposition nord, le

bois remplace la vigne dès l'entrée de la vallée. Avant d'atteindre le village de

Westhalten, qui élève beaucoup d'ânes, vous avez sur la gauche le dôme déprimé

du Bollenberg, une montagne hantée par les sorcières. Celles-ci, au dire de la

tradition populaire, arrivent sur la lande déserte et inculte, chevauchant sur dès

balais, pour célébrer leur sabbat avec maître Satan. Malheur au voyageur attardé

qui veut traverser le Bollenberg à cette heure nocturne Les sorcières l'égarent

sans merci, aidant le petit vin blanc servi par les.nlles d'auberge des localités

voisines.

Dans ses Légendesdu Florival, l'abbé Braun relate expressément comme quoi

toutes les sorcières du pays doivent se donner rendez-vous au Bollenberg, comme
au Wurzelsteinde la vallée de Munster. « Elles semblent y être chez elles, comme
dans leur domaine, soit qu'elles attisent la flamme sous la chaudière, où déjà bouil-
lonne et se brasse la tempête, soit qu'elles traversent la neige au haut des airs,

pour la semer en flocons sur la campagne, ou qu'elles exécutent ensemble, sur la
hauteur voisine, une ronde joyeuse autour de Riegelstein.

x On prétend même que
la pierre alors se redresse et se tient debout comme une colonne, pendant tout le

temps que dure le sabbat. Le commentateur des légendes du FIoriva! a essayé

d'expliquer nos traditions populairespar là mythologie ancienne. Dans la tempête
qui se prépare et dans la neige qui se tamise, i! voit l'oeuvre d'Odin et de Frigga,
de même que la ronde dansée autour d'une pierre symbolise à ses yeux le mouve-
ment apparent des astres autour de' la terre, ronde simulée dans le culte par les
danses religieuses. Aussi bien a-t-on assimilé aux sorcières d'autrefois les wal-
kyries germaniques et les druidesses gauloises. Les walkyries, suivant d'anciens
historiens, ont dû, à la veille des batailles, tisser des intestins humains sur un
métier tout ruisselant de sang, en s'accompagnant de chants belliqueux. De mémo
les druidesses sont accusées d'avoir immolé sur 'les hauteurs du Bollenbergplus



d'un enfant chrétien enlevé à sa famille, bien avant l'apparition des sorcières au

moyen âge. Vaches ensorcelées, chattes sorcières, boucs devenus diables, oies,

coqs noirs et chiens noirs, chaudières, trépieds, broches, fourches, balais, tout
l'attirail du sabbat, tout cet étalage de symboles qui a constitué en d'autres temps

le culte de la nature, survit encore dans les récits de nos vignerons racontés à la

veillée.

Derrière le Bollenberget Westhalten, la vallée s'élargit, sans pourtant atteindre

une étendue égale à celle du vaste bassin ouvert vers Osenbach. Une bordure de

vignes enlace les pentes de montagnes couronnées de forets; les prés gagnent.en
superficie et sont accompagnés de vergers. De grands noyers à la couronne puis-
sante dominent le paysage. Le cours plus rapide de l'eau dans le lit de l'Ohmbach

accuse une plus forte inclinaison du terrain. Tournez-vous les yeux sur la droite

de la vallée,. vous voyez son versant de ce côté s'évaser, former une sorte de

dépression,sinon un col, pour livrer passage au chemin de Soulzmatt à Orschwihr.
Les coupoles du Pflingstberg, élevées de 410 et de 440 mètres, font face au Bollen-

berg, séparées par un couloir du Heidenberg, en arrière de Soulzmatt. Au lieu de

molasse tertiaire, le grès vosgien constitue ces montagnes. Entre le grand Pftingst-
berg et le Heidenberg,. au fond du couloir, jaillissent les sources minérales.
Soulzmatt s'allonge sur les bords du ruisseau Qhmbach, canalisé à sa traversée.
Une filature de coton et une filature de bourre de soie ajoutent à l'aisance des
habitants.

Soulzmatt avait autrefois une église romane du xu° siècle, a triple nef, dont la
tour a été conservée avec le portail ouest et l'arcature en plein cintre qui séparait
la nef principale du collatéral droit. A la suite d'un incendie survenu au xv. siècle,
probablement lors de l'invasion des Armagnacs, l'ancienne~égHse romane a été
remplacée par l'église gothique actuelle. Les bases des colonnes qui supportent
les arcades disparaissent dans le sol. L'intérieur est bordé de monuments funé-
raires, dont les inscriptions ne ménagent pas les compliments aux morts enterrés

sous ces pierres. Le clocher roman a un toit en bâtière et fait remarquer ses arca.
tures son dernier étage présente une fenêtre terminée par deux meneaux en
retraite, comme au château de Geberschwihr. Des anciens châteaux de la localitéé
il ne reste plus guère de trace, si ce n'est de celui de Landenberg. Une épitaphe

sur l'une des pierres tombales conservées à l'église rappelle la mémoire du .baron
Joseph-Eusèbe, de Breiten Landenberg, mort en 1728, toparque de Seppois, de
Bartenheim et de BanviIIars elle proclame ce défunt seigneur égal à Ci'céron pour
l'éloquence, à Caton dans le conseil, à Josias dans la loi, sans compter ses autres
mérites. Ainsi soit-iU



La réputation de Soulzmatt tient plus à son eau minérale qu'aux qualités des
personnagesdont les inscriptions tumulaires de l'église transmettent le souvenirà
la postérité. Au point où jaillissentles sources, à un kilomètre derrière les maisons
du bourg, les montagnes arénacées du Pflingstberg et du Heidenberg semblent
fermer la vallée, tellement elles se rapprochent. Méglin, qui a publié en 1779 la
première analyse des eaux minérales, en rapporte la découverte au xv' siècle, à
une époque où s'est perdue à Geberschwihrune source analogue. Un professeur

de la Faculté de médecine de Strasbourg, le docteur Bach, a publié en 1863 une
notice détaillée sur les Eaux gazeuses alcalines de. <S'oM~<:M. Maintenant on
recueille l'eau de sept sources distinctes, dont l'une découverte en 4887. Suivant
les analyses de Coze et. de Persoz, faites en 1838 et renouvelées depuis, la.
composition varie d'une source à l'autre. A en croire les consommateurs, cette
composition présenterait même des changements notables pour la même source
dans le courant de l'année, si tant est que les besoins du commerce ne fassent
pas des emprunts aux sources voisines quand l'eau de la source principale ne
suffit pas.

Je ne veux pas énumérer toutes les maladies contre lesquelles les médecins



prescrivent l'usage de l'eau de Soulzmatt. Comme boisson de table et mélangéeà

notre vin d'Alsace, elle est particulièrement agréable aux gens bien'portants. Aussi

on l'exporte au loin, en concurrence avec les eaux gazeuses naturelles de Saint-.

Galmier et de Seltz.

LXVI

LE KIRSCH AU CHATEAU D'ISENBURG. ROUFFACH

ET LE HAUT MUNDAT.

Outre son eau minéralepétillante, Soulzmatt produit aussi une excellente eau
de cerises. Qui ne connaît en effet le kirschenwasser ou le kirsch au bouquet si

fin tiré de la distillationdes fruits du merisier sauvage, et même du cerisier greffé?

Vingt localités de nos montagnes prétendent produire cette liqueur de premier

choix. Le val de Villé, Fréland, Orbey, pouvaient autrefois concourir à titre égal

avec les environs de Rouffach et de Soulzmatt pour la qualité de leur eau de

cerises. Autrefois, il y a quelque vingt ans encore, les distillateurs de la contrée

auraient éprouvé un remords de mêler à leurs cerises ou à leurs merises une
goutte d'eau-de-vie commune. Seulement, à la place des mœurs simples et de

l'honnêteté du temps passé, sont venus se glisser des habitudes nouvelles et l'em-
ploi des succédanés. Le merisier sauvage, Cerasus sy~M~s ou Cerasus avium des

botanistes, mûrit ses drupes noirs et rouges sur toute l'étendue de l'Alsace, depuis

le pied des coteaux jusqu'aux altitudes de 8 à. 900 mètres sur tous les versants
bien exposés des Vosges. Le cerisier greffé est planté le long des routes et réussit
bien sur toutes les parties du territoire où l'on donne un peu de soin à sa culture.

Mais voici que l'extension du commerce au dehors a fait hausser le prix du kirsch

en même temps que l'annexion allemande a introduit l'alcool à bon marché de la

Prusse. Pour gagner davantage, beaucoup de distillateurs se sont accoutumés à

ajouter de l'eau-de-vie de pommes déterre aux cerises en fermentation,pour. tirer
de leurs alambics une plus grande quantité de liqueur, quand ils ne poussent pas
le perfectionnementde leur industrie au point de remplacer le fruit des cerisiers

par des noyaux concassés. Nonobstant, quelques rares maisons procurent encore à

leurs amis et connaissances du kirsch pur, comme celui du château d'Isenburg,

dont je puis garantir l'authenticité.
Le château d'Isenburg déploie au soleil sa fière façade sur une terrasse du

vignoble au-dessus de la ville de Rouffach, non loin du débouché de la vallée, de

Soulzmatt..Restauré à. neuf, avec tout. le confort moderne, par son propriétaire



actuel, M. Ostermeyer-Chàtelain, il date de l'époque du bon roi Dagobert, avec

une antiquité prouvée par titres authentiques.

Des restes considérables des anciennes fortincations de RouSach sont encore
debout. Une allée de beaux tilleuls conduit dans la ville,depuis la station du
chemin de fer, par-dessus le pont de la Lauch, qui vient de Gébwiller. En regar~

CHATEAU n'tSEKBtXOfPBtS CE BOttFFACH. w

dant depuis le pont, on est frappé tout d'abord du ,contraste de !a ligne droite que
dessine le faîte des coteaux au-dessusdu château d'Isenburg, avec le profil dentelé

des sommets de l'arrière-plan. Cette différence de forme et de relief tient à la diffé-

rence des terrains dont se compose la chaîne des Vosges. Les coteaux plantés de

vignes, au faite allongé, sont des députa de grès tertiaire, tongrien, comme au
Letzenberg, au-dessus de la Fecht, peu .'tourmentes lors de leur soulèvement,

quoique de formation contemporainede celle de la molasse du Rigi. Au contraire
les cimes arrondies, au profil dentelé, caractérisent le granité dans tout le massif
des hautes Vosges. Vers le nord les tours ruinées de Drei-Exen couronnent au-



dessus d'Egisheim un piton de grès vosgien. Vers le sud se dresse encore la tête du
Grand-Ballon, avec le sommet du Hartmannswillerkopf, plus loin en arrière. Le
château d'Isenburg même occupe une terrasse des coteaux entièrement entourée de

vignes et attenant aux murs de la ville. Plus haut que les vignes, des plantations

de cerisierscouvrent la pente que domine la forêt. Par places, le fond' vert des bois

se mouchette de bandes rouges sur l'emplacement des carrières de grès.

· Nulle part ailleurs les vignes ne sont cultivées avec plus de soin, nulle part

en Alsace le vin n'est aussi bien traité qu'au château d'Isenburg. Ce domaine

figure avec honneur parmi les exploitations modèles, de la contrée, et nos vigne-

rons alsaciens ont beaucoup à y apprendre pourl'amélioration de leurs produits.
Pour les plantations, une grande attention préside au choix des cépages, parfaite-

ment appropriés au terrain et .à l'exposition.

En ce qui concerne la distillation du kirsch, fabriqué en quantité considérable

au château d'ïsenburg, voici le procédé suivi. A l'époque delà maturité des
~merises, dans le courant du mois d'août ou dé juillet, la cueillette se fait par de

jeunes garçons, plus habiles que les hommes à grimper sur les arbres. La merise

arrivée à maturité complète a une couleur noire, une longue queue rougeâtre, un
'noyau très gros par rapport à la chair, comparée à la cerise ordinaire. Comme le

kirsch provenant de fruits récoltés .au soleil est supérieur à celui obtenu avec les
fruits cueillis par la pluie, on choisit autant que possible un temps sec. On prend
(les merises une à une, à la main, quand elles se séparent de la queue, qui reste

'sur la branche de l'arbre. Celles 'qui sont pourries ou gâtées doivent être réjetées.

Celles qui sdnt'.bonnes se mettent dans un seau, lui-même vidé dans un cuveau
bien propre, pour le transport au cellier. Au cellier se trouve une rangée de ton-

neaux debout, avec la portière ouverte au-aessus~ Sorties du'cuveau, les merises

sont jetées dans un fouloir, ott elles passent entre deux cylindres cannelés, ayant à

peu près un centimètre d'écartement. Par Ie~ foulage, les fruits se déchirent et un
tiers des noyaux se brisent, afin d'augmenter le bouquet de la liqueur. Les
merises foulées remplissent les tonneaux, en laissant un vide de la hauteurd'une

main sous la portière.
Immédiatement la fermentation commence, accompagnée d'un dégagement

d'acide carbonique. Aussi longtemps que dure cette fermentation, il faut fouler
trois fois par jour la matière contenuedans chaque tonneau, pour bien imbiber de

jus les parties solides qui tendent à remonter. Une fois la fermentation active
terminée, quand les fruits en remontant ne forment plus de chapeau, on. ferme
hermétiquement la portière du tonneau avec de la cire jaune. Pendant quinze

jours la masse fermentée repose ainsi. Puis commence la distillation dans des





alambics au bain-marie, d'une capacité moyenne de 200 à 250 litres. Les alam-
bics à feu direct employés par les bouilleurs de cru du vignoble donnent un goût
de brûlé à la liqueur, quand les fruits s'attachent au fond pendant la cuisson. Une

extrême propreté est indispensable pour obtenir des produits de bonne qualité.
Pour cela l'intérieurde l'alambic et du réfrigérant doit être lavé à grandre eau et à
la soude; autrement la liqueur risque de prendre une odeur d'empyreume. Le

LA DISTÏHATtON DO BtRMOB AU CHATEAU O'tSMBNRG.

rendement de kirsch à ë3 degrés centésimauxatteint de 7 à 8 titres par 100 kilo-

grammes de merises' mises en trempe. Les distillateurs qui mélangent de l'alcool

aux fruits en fermentation obtiennent davantage. Telles fabriques de profession
ont perfectionné leur procédé au point de faire sans cerises ni merises leur kirsch
livré au commerce. A Isehburg l'emploi des succédanés est absolument prohibé:
Des bonbonnes en verre reçoivent le kirsch venu de l'alambic. L'ouverture de la
bonbonnen'est pas bouchée hermétiquementpendant la première année. Elle est
recouverte d'un tissu ou d'un simple, papier, qui permet une légère évaporatibn.
Ainsi les principes acres se volatilisent et'laissent dans la bonbonne la liqueur



agréable bien connue des amateurs. Plus le Idrsch est limpide et transparent, plus

il est estimé. Plus il vieillit, plus sa qualité s'améliore. A la distillerie, aù pressoir

dans les caves, dans les étables et dans les vignes, le domainedu châteaud'Isenburg

montre un ordre parfait. C'est que l'oeil du maître veille à tous ces détails d'une

exploitation qui ne serait plus rémunératrice s'il ne prenait !a peine de ia suivre.



LXVt!

DE ROUFFACH A RIBEAUVILLË. CHATEAUX D'EGISHEIM.

Impossible de prendre le chemin de fer pour aller de Rouffach à Ribeauvillé,

autant que pourvenir de Gebwiller à RouSach. Par le beau temps, de bons mar-
cheurs préfèrent toujours suivre les coteaux et les sommets par-dessus vallons et

vallées. N'ayons-nous pas d'ailleurs à nous arrêter trop souvent pour des observa-

tions d'archéologie ou d'histoire naturelle? Le chevet de l'église de Pfaffenheim,

le pèlerinage de Schauenberg, au-dessus de Geberschwihr, les carrières de

VoegtIingshbHen,les ruines du couvent de Marbach, les châteaux d'Egisheim nous
attendent aujourd'hui. Demain il faudra nous arrêter chez les vignerons de

Richewihr et de Beblenheim, puis jeter uh coupd'œi!, en passant, sur l'église for-

tifiée de Sainte-Hunaà Hunawihr.

Voici déjà .l'église de Pfaffenhëim, où notre hôte.d'hier au château d'Isenburg

a tenu absolumentà nous conduire aujourd'hui. PfaSenheim est une commune du

canton de Rouffach, peuplée de i 647 habitants, tous vignerons. L'église actuelle

est de construction moderne, sans caractère architectural. Lors de son édification,

on a conservéle chœur et le'clocher de l'ég'Iise ancienne, datant de la transition
de l'art roman au style gothique. Ce sont de beaux restes, spécimen a peu près
unique d'une abside de cette époque dans la contrée, et par conséquent très inté-

ressant pour l'histoire de l'art sur les bords du .Rhin. On pénètre à l'intérieurpar
une porte, sur la droite du clocher, qui s'élève en avant du choeur, tandis qu'une
autre porte fait communiqueravecTégHsemoderne. Formé de cinq pans presque
verticaux, soutenus aux angles par de petits cpntreforts de beNo proportion, !ë

chœur repose sur un sôc!e à riches moulures. H est coupé dans sa hauteur de
deux plinthes simulant les divisions de trois étages. La première plinthe se com-
pose d'une corniche à deux rangées de billettes contrariées, qui surmontent un
cordon de petits arcs. La seconde plinthe, appuyée sur un cordon semblable à
celui du bas, présente une corniche en omégas à pleins très gras, comme dans
certaines parties de l'église do Rouffach. De charmantes arcatures cintrées, soute-

nues par des colonnettes engagées, à bases e~à chapiteaux romans, ornent l'étage
supérieur au-dessus de cotte corniche. Une moulure coupée en biseau, ornée de

têtes de clous, forme l'archivolte des fausses arcades.Sous le toit~apparaitune
dernière corniche à saillie plus prononcée, avec un double cordon d'omégas. La
plinthe supérieure se continue sur les deux faces du clocher, dont la décoration est



semblable à celle de l'abside. Seulementaux arcades supérieures du chœur répond

un simple feston sous une corniche, au-dessus de. laquelle se trouvent deux rangs

d'arcades & colonnettes, également endorme déniches, superposés l'un à l'autre.

Au-dessus, le clocher a encore deux étagesde fenêtres différentes du style primitif,
probablementconstruits plus tard; à la suite d'un accident subi par -l'édifice roman.
Chaque pan du choeur est perce d'une fenêtre cintrée, celle du chevet beaucoup



plus grande et mieux ornée que celles des côtes. Occupant toute la hauteur de
l'étage intermédiaire, la fenêtre du chevet présente trois voussures, composées
d'autant de gorges avec têtes de clous, que séparent des tores. Un arc en plate-
bande et une gorge décorée de petites rosaces ferment l'archivolte. Les fenêtres des

quatre bancs latéraux, sans ornementation aucune, ont des cintres appareillés
simplementdans le massif. Un puissant contrefort, avec passage en ogive, marque
!a séparation du clocher et du choeur, à l'intérieur des voûtes ogivales à six sec-
tions, dont les nervures se rencontrent sur une clef ornée deT~K~ Dei, comme
dans le choeur de Saint-Léger à Gebwiller. Un faisceau de trois colonnettes enga-
gées~ avec bases à empattementet chapiteauxCouronnés, marque la rencontre des

pans et reçoit la retombée des voûtes. Le formeret, qui dessine le profil des
ogives sur le mur, présente de petites rosaces semblables à celles de la fenêtre du
chevet. Sur la gauche, un des faisceaux de colonnettes, ~oupé dans sa hauteur, a
été converti, âpres coup, en crédence~vec tabernaclegothique d'un travail délicat,
quoique moins riche que celui de l'église de Soulzbach; le bas du tabernacle est
orné d'arcs en accolades entrelobées, le fronton d'accolades avec pédicules à bou-
quets cintrés autour d'une forte aiguille avec crosses et panaches, tandis que deux

montants engagés sont garnis de figurines de la Vierge et de saint Jean. Dans une
encoignure du chœur, une piscine en forme de bénitier, d'une exécution moins
fine que. le tabernacle, porte sur son couperet la date de 1477. En avant du
choeur, quatre piliers, formés chacun d'une grosse et'de quatre petites colonnes,
soutiennentintérieurement le clocher au moyen de deux arcades transversales.Selon
M. Kraus, page 612 de son livre ~MKs< und Alterthum im Ober-Elsass, la construc-
tion du chœur ancien de PfaSenheim remonte au xu" siècle ou au plus tard au
commencementdu xm\ Les pierres de taille employées sont les mêmes qu'aux
églises de RouHach, de Colmar et de Thann, d'une belle couleur jaune, un peu
rembrunie sous l'effet du temps. L'église moderne a été bâtie en 1838, sans aucun
soin, comparativementà la beauté des'noblesrestes de l'église ancienne.L'abandon

dans lequel se trouvent ces restes du choeur roman, dont les dalles sont mainte-

nant en partie défoncées, donne une médiocre idée de l'intelligence et du goût des

autorités locales.

Toute la sollicitude des.autorités de Pfaffenheim parait se reporter sur la cha-

pelle du pèlerinage de Schauenberg,bien entretenue celle-là et réparée à neuf tout
récemment. Pour y monter, nous suivons un chemin creux à travers les vignes

derrière le village, non sans nous arrêter un instant à la chapelle ruinée de

Saint-Léonard.Dans les vignes, les ceps sont énormes, si élevés que pour cueillir

le raisin aux vendanges il faut souvent employer des échelles. Plus haut, la mon-



tagne porte des bois de châtaigniers qui donnent beaucoup'de fruits. Puis une

avenue de grands marronniers, avec un chemin de croix sur le côté, conduit sur

une terrasse terminée par un escarpement rocheux. Sur le chemin de croix on

C6ATBAU NATAt. DE SAINT LÉON )X A EGtSHEtU.

voit des figures grossières en grès sculptées, représentant le Christ priant'au jardin
des Oliviers, saint Pierre avec un coutelas à la main, les autres disciples endormis.
La chapelle du pèlerinage s'élève sur la terrasse, avec sa façade Manche visible au



loin. Beaucoup'd'ex-voto à l'intérieur entre autres un obus tiré sur la .chapelle le

30 octobre ~810 par une colonne de l'armée allemande aux prises avec des

francs-tireurs alsaciens. Deux de ces francs-tireurs ont été pendus le même jour,
J'un à un croc dans le village de Pfauenheim, l'autre à un arbre au bord de la route,

par les soldats allemands. Une maison forestière, où les pèlerins trouvent à boire

et à manger, est attenante à la chapelle. La terrasse en saillie qui porte la chapelle

et l'auberge est un banc'de grès vosgien. Dans l'avenue, un autre rocher, surmonté

d'une croix, présente un creux considéré comme une empreinte du pied ou de la
griffe du diable par les bonnes gens des villages environnants.

Le château et le village d'Egisheim passent pour avoir été fondés par le comte
Eberhard, fils du duc d'Alsace Adelbert, et neveu de sainte Odile. Mort en '747,

le comte Eberhard a été inhumé l'abbaye de Murbach, où nous avons vu son
tombeau. Une opinion accréditée, que nous ne pouvons ni rejeter ni soutenir, place

la villa du premier Eberhard dan~ les murs du château, à fintérieur de la petite

ville, près de la fontaine publique. L'évêque actuel de Strasbourg vient de faire

restaurer ce château, considéré également comme lieu de la naissance du pape
saint Léon IX, descendant des premiers comtes d'Egisheim. Pouvons-nous

prouver que le grand pape est réellement né ici et non au château de Dagsburg,

dans les forets où la Zorn prend sa source, comme l'affirment d'autres traditions?

Le P. Brucker croit avoir résolu cette question dans son histoire du pape saint

Léon. Faute de preuve positive, nous n'osons nous prononcer là-dessus, de même

que nous garderons le silence sur l'authenticité de la restauration du château infé-

rieur, à côté de la fontaine. Assez agréable à l'oeil, mais un peu légère, la restau-

ration actuelle ne peut compter sur une bien longue durée, quoique faite en style

roman. e ··

En effet, le château, en forme de bastille, restauré sous nos yeux, parait moins

solidementconstruit que le mur d'enceinte octogone, contre lequel s'appuient les

nouvellesconstructions. Ce mur appartient à l'époque romane. Les pierres ont 1 à
d,B pied de haut sur 3 à 3 pieds de long .sur le parement. Dans sa statistique
archéologique,~MMS< und ~4/<M'<AMM im 0~E7MM,page 70, M. Kraus donne le

plan de la bastille, d'après un dessin du xvm" siècle conservé aux archives de la
préfecture de Colmar. Les côtés de l'octogonemesurent un peu plus de i3 mètres

en longueur, ce qui donne un diamètre extérieur de 32 mètres. Les murs ont
i mètre et demi d'épaisseur à la base. A l'intérieurde la bastille se trouvait une
tour également octogone avec 8 mètres de largeur. Un large fossé', maintenant

'comblé, entourait l'enceinte., percée d'une seule porte, dont l'arcade a disparu.

Dans le sens de la hauteur, à S ou 6 mètres au-dessus du sol, la maçonnerie





change d'aspect et est moins bien soignée, signe de remaniements de la construc-

tionprimitive. Avant la restauration actuelle, dirigée par M. Winckler, architecte
du département, et faite sous les auspices de Mlf Stumpf, qui est natif d'Egisheim,

l'intérieur était occupé par de pauvres logements de journaliers. Ces ouvriers se
souciaient peu de la conservation du monument historique, relevé maintenant de

.ses ruines par des mains pieuses, animées par le souvenir huit fois séculaire de

saint Léon.

Le pape Léon IX, nls du comte Hugues d'Egisheim et de Heitwige, comtesse

de Dagsburg, fut d'abord prévôt de Saint-Dié, puis évoque de Toul, avant d'être

élu au souverain pontificat. S'il n'est pas né ici, il y a demeuré plus ou moins

longtemps, car il a consacré, pendant un de ses séjours, la chapelle de Saint-Pan-

crace, près de la tour de Dagsburg, un des trois châteaux d'en haut dressés sur
l'escarpement au-dessus du village de Hasuseren. Sans un violent orage survenu
pendant notre dfner au restaurant Ley, nous aurions bien monté aux trois châ-

teaux de la montagne. Appelés Dreien-Exen,ils ont en sus un nom distinct pour
chacune de leurs trois tours, toutes carrées et entourées chacune d'une cour for-

tifiée, comme les &!M' romains plus anciens. De là vient peut-être l'opinion, non
prouvée d'ailleurs, que l'une au moins a d'abord servi de ~CM~, de poste télé-

graphique, en communication avec la garnison romaine d'Argentovaria, le Hor-

bourg de nos jours, à l'époque où la ville de Colmar n'existait pas encore.

Weckmund, la tour du sud, élevée sur un rocher séparé du plateau qui porte les

deux autres et avancé hardiment vers la plaine, aurait bien pu servir de vigie.

Son appareil, semblable à celui de la bastille d'en bas, est en pierres en bossage,

très marquées aux angles. Sa hauteur atteint 40 mètres, avec plus de '2 mètres
d'épaisseur pour les murs et 42 mètres de circuit. Une brèche pratiquée à la base

donne accès dans l'intérieur. Les entrées primitives sont couvertes, et un pont-

levis a mis la tour en communicationavec un ouvrage très avancé, une tour
demi-ronde de moyen appareil en mauvais état, probablement de construction

plus récente. De même hauteur, la tour du milieua une entrée voûtée, suscep-
tible d'être observée et défendue depuis la tour du sud. C'est la Wahlenburg,

avec parement en bossage également, sauf à la partie supérieure d'une de ses
faces, celle-là en pierres plates. Plus au nord, la tour de Dagsburgprésente sur
toutes ses faces, jusqu'au premier étage, un parement en isodomum, appareillé

avec beaucoup de soin, composé de pierres de taille lisses, de i pied de haut sur
i et demi à 2 pieds de long. Aux étages supérieurs, les coins seuls sont en
pierres de taille, avec maçonnerie de moellons ou assises horizontales dans l'in-

tervalle. Le couronnement des trois tours a disparu, et celle du nord est profon-



dément échancrée sur deux de ses fronts. Toutes trois avaient une enceinte dis-

tincte avec logements et bâtiments de 'service propres à chaque château. Toutes

trois ont d'étroites fenêtres à lancettes,plus larges au dedans qu'au dehors. Du côte

de la plaine, la tour de Dagsburg a une petite bâte à plein cintre. Des fenêtres

romanes, accouplées deux à deux, existent aussi dans les murs encore debout de

la demeure seigneuriale à côté de cette dernière tour. Au siècle dernier,. lors des

explorations de Silbermann, les trois châteaux d'Egisheim étaient en bien meilleur

état de conservation que maintenant. 'La tour de Dagsburg a été construite par
les comtes de ce nom, après que les châteaux d'Egisheim eurent passé entre leurs

mains en H46. En 1468 les bourgeois de Turckheim et de Kaysersberg prirent

ces châteaux et les détruisirent à la suite d'un conflit 'pour une question d'eau,

wegen des ~MMMSMM.

LXVIII

RIBEAUVILLÉ. RENDEZ-VOUS DES MËN~iTRIEtTS ET CENTRE

DU VIGNOBLE ALSACIEN.

A Egisheim les vendanges sont terminéesdepuis plusieurs jours. Dans le rayon
de Ribeauvillé on trouve avantage à retarder la récolte jusqu'à maturité parfaite,

pour obtenir des produits de qualité supérieure. La cueillette du raisin commence,
dans la plupart des localités du Haut-Rhin, soit dans les derniers jours de

septembre, soit dans les premiers d''octobre. De même que les laboureurs de la
plaine ont leur fête de la moisson quand est coupée la dernièregerbe de blé, la fin

des vendanges amène des réjouissances pour les travailleurs du vignoble. Ce

jour-là vous voyez partout les vendangeurs rentrer à la maison, chantant de gais

refrains autour du chariot qui porte le dernier chargement de raisin. Comdien nous.

en avons regardé passer, de ces chariots attelés de boeufs au pas mesuré et grave,
chargés d'une rangée de lourds cuveauxl Dans les cuveaux remplis de raisin foulé

sont plantées des branches d'arbres ornées de rubans, de fleurs, de fruits, de belles

brioches et de saucisses appétissantes. Toute la famille du propriétaire accompagne

avec les ouvriers, hommes et femmes, jeunes et vieux, grands et petits, devant,
h

derrière, sur les côtés, chacun portant un ustensile ou un outil. Parfois tout le
monde se pare de travestissements susceptibles d'exciter la bonne humeur des

gens que l'on rencontre. Quolibets et propos légers volent et se croisent de la
belle façon. Mais le plus fier personnage de la scène est le bambin debout sur le

devant de la voiture. Regardez-le, appuyé contre les cuveaux, un fouloir sur



l'épaule gauche et un guirlande autour de la tiete, pareil à Bacchus dans la
mythologie grecque. Devant lui, un petit frère assis grignote un fruit, tandis qu'un
frère plus grand, le visage barbouilléde noir, représente le démon des vendanges

démon folâtre, occupé à agacer les chanteurs de la bande par ses gestes mutins.
Plus la récolte a été abondante, plus le vin nouveau déjà fermenté a de force

capiteuse, plus les éclats de la joie commune éclatent bruyamment. Le musée de

Çolmar possède une peinture de Lix, le sympathique artiste alsacien, qui interprète

avec finesse et avec verve cette scène du retour des vendanges, prise sur le fait

avec une fidélité scrupuleuse.

La fête des vendangeurs,générale dans toutes les localités du vignoble, ne doit

pas être confondue avec le Pfiffertag local de Ribeauvillé. Cette fête des ménétriers

tombe au mois de septembre et se tient avec ponctualité durant quatre dimanches

eonsécutifs. Depuis Colmar jusqu'à Schlestadt et Sainte-Marie-aux-Mines, le
monde « comme il faut x y afflue pour danser sur une place en plein air, ornée

pour la circonstance.Aux divertissements ordinaires la municipalité ajoute des

feux d'artificeet des illuminationsd'un bel effet, dans les allées du jardin public,

en avant de la ville. Au temps passé, la corporation des ménétriers d'Alsace se
réunissait ici pour tenir le PSnertag, chaque année le 8 septembre, jour de la
Nativité. Non seulement les musiciens des deux landgraviats d'Alsace y venaient

régulièrement les profès en gaie science des provinces voisines 'd'Allemagne

étaient assidus au rendez-vous. A grand bruit et à grand renfort de pots cassés se
célébrait ce jour, suivi de lendemains égalementjoyeux, quoique les lendemains

ne figurent pas sur le programme officiel des statuts. « Par suite d'un privilège

impérial qui remontait à une haute antiquité, dit M. de Morville, page 10 du

Musée jM'«o?'M~ et historique de l'Alsace, publié à Colmar en 1863, les seigneurs

de Ribeauvillé, les nobles comtes de Rappolstein étaient les chefs-nés et les

patrons héréditaires de cette corporation vagabonde qu'ils gouvernaient sous le

bitre de rois; elle leur devait foi et hommage et s'administrait d'après les statuts
qui lui avaient été octroyés par Eberhard de Rappolstein et qui furent renouvelés

plus tard, sous la domination française, par le Conseil souverain d'Alsace

en 1788. » Lors des réunions, le jour de la Nativité, à neuf heures du matin, le

cortège des ménétriers, partant de l'auberge Au Soleil, se rendait tout d'abord

à l'église paroissiale pour assister à la messe. Chaque membre de. la corporation

portait à sa boutonnière une médaille en argent à l'effigie dé la vierge de Dusen-

bach. Après le service divin, toute la compagnie montait au château pour rendre

hommage au seigneur de Rappolstein, roi des musiciens,par des concerts et des

symphonies. Cela fait, la troupe retournait à l'auberge, où l'attendait un copieux



repas, commandé à frais communs. Les séances du tribunal de la corporation se
tenaient ensuite, afin de recevoir le serment et la taxe des nouveaux entrants,
pour accorder ou renouveler aussi les certificats d'inscriptiori, pour juger les

délits commis dans l'année contre les règlements ét imposer des amendes aux
sociétaires absents sans excuse. Ces amendes consistaient en argent et en. çire,
l'argent au profit du seigneur,

la cire applicable à la chapelle

de Notre-Dame de Dusenbach.

Outre le produit des diverses

taxes, le seigneur, roi des

fifres, héritait encore à la

mort de chaque sociétaire de

son meilleur instrument et de

sa médaille d'associé.

On montre encore à l'inté-

rieur de Ribeauvillé, dans la

rue principale, une vieille

maison avec tourelle à encor-
bellement, où la tradition lo-

cale place le lieu de réunion
des ménétriers. C'est une
espèce d'hôtellerie, appelée

encore la maison de la Sainte-

Vierge, à cause des figures

représentées par les boiseries

sculptées de la tourelle. Sans

les couleurs criardes dont
elles ont été badigeonnées,

ces figures se détacheraient MAISON DBS MËN~THtENS A R)BÊACVÏLL&

bien sur les montants de la maîtresse fenêtre. Quelques pas plus haut, la
même rue présente une autre maison ancienne, avec des figurines originales et
curieuses, également en bois, sur la façade. Les personnages 'représentes par
les sculptures sont deux pauvres, l'un avec une jambe de bois et appuyé sur
une béquille, qui déploient ensemble un écriteau sur lequel une inscription

en caractères gothiques indique la destination de l'édiSce Zu ehren ~o< de
aMtMec~ und teglicher -ubung cAfM~c~ Ke& ist bevege Mor~e e!'Ke e~~e
~M~erscA~a~M %M &&M)eK und s<~eM disses den armén ~M« Auss velches 2M evigen



~MeM unverhindert erhalten soll verden anno 1542. Traduction française <f A la

gloire du Dieu tout-puissant et pour la.pratique journalière de la charité chré-

tienne, une honorable bourgeoisie a été amenée à construire ici et à fonder cet

hospice à perpétuité pour les pauvres gens, 1642. » D'après une seconde insorip-

tion, l'hospice a été réédifié et remis en bon état l'an i'739.

Au milieu de la ville s'élève la tour des Bouchers, ~~e~M~, ancien

beffroi barrant la grande rue, avec un étroit passage à travers sa porte à arcade.

Droit et haut, ce beffroi ne se termine pas par un toit en pointe, comme l'Oberthor

de Richewihr, comme les tours communales de la Normandie et des Flandres.

Une galerie à jour le couronne, découpée et Couronnée dans le goût du xv;" siècle.

A mi-hauteur, la séparation des étages est marquée par un entablement sans
décoration particulière. Les cloches se trouvent au-dessus du cadran de l'horloge,

qui se détache sur la façade noircie, entre deux petites fenêtres étroites. La porte

même paraît écrasée sous le poids de Fédince; les eaux pluviales s'écoulent par
quatre gargouilles énormes représentant un homme d'armes coiffé de son pot de

fer, un moine à la face béate et joufflue,.un fou décoré de ses oreilles d'âne et de

son bonnetà grelots, un paysan couvertplus simplement d'un vulgaire sayon. Une

des cloches du beffroi, la plus grosse, porte la date de 1468; la seconde est de 1626,

et la dernière, plus petite, de 4699. Une guérite, pour le service du guet, existe

encore à l'un des coins de la tour, contre la balustrade. Plusieurs villes d'Alsace,

notamment Obernai et Richewihr, ont des beffrois semblables à celui de Ribeau-
villé. Ces tours rappellent dans la plupart des localités l'affranchissement des

communes, qui les ont élevées en commémoration de la reconnaissancede leur
liberté. Le droit de suspendre dans le beffroi la cloche à ban, Banglocke, pour
convoquer aux assemblées les bourgeois ou les échevins, est une des prérogatives
obtenues avec l'émancipation. De là vient l'expression de « convoquer le ban

etl'arrièro-b&n ». Aux jours d'élection on sonne encore la cloche pour annoncer
l'ouverture et la. clôture du scrutin.

Non loin de la tour des Bouchers, sur la place de l'Hôtel-de-Ville,l'attention

se porte sur une fontaine à bassin rond, avec une colonnette surmontée d'un lion

portant les armoiries des comtes de Ribeaupierreou Rappolstein d'argent à trois

écussons de gueules, deux et un. Les quatre faces du piédestal sont ornées de

figures symboliques et des divers cimiers des seigneurs/auxquels est accolé le

collier de l'ordre de la Toison d'Or. A côté il y a deux statuettes, Adam et .Eve, puis
le millésime de iëi6, avec le nom du fondateur, Guillaume de Ribeaupierre. Une

autre fontaine, dans la ville haute, porto la statue de la Viticulture, due au ciseau de

Friederich, sculpteurnatif de Ribeauvillé, qui a donné à Colmar la statue de Pfeffel.





De l'ancien mur d'enceinte il reste seulement des tronçons ébréchés avec
quelques tours à créneaux. Les fossés de défense sont envahis par des jardins,

tandis que les constructionsnouvelles empiètent sur l'extérieur, dans le haut, dans

!e bas, partout. Les tours encore debout marquent les coins des remparts en voie

de disparaître, comme témoins ou repères de l'extension de la forteresse, au

moyen âge. Une de ces tours porte à la pointe du toit un nid de cigognes. Il y a

peu de semaines, nous avons vu la mère au long bec donner aux jeunes échassiers

une leçon de vol. Maintenant toute la nichée est partie pour des contrées plus

chaudes où la gelée n'empêchepas la chasse aux grenouilles dans les marécages.
-De marécage, les cigognes n'en avaient pas non plus aux abords immédiats de

Ribeauvillé, mais seulement au loin dans la plaine. Allongée au débouché de la
vallée du Strengbach, la ville baigne bien le pied de son front sud dans les eaux
du torrent. Toutefois ses dernières maisons, le couvent des sœurs, l'égfise parois-

:siale, se tiennent déjà sur les versants du coteau, à la montée des trois châteaux

do Saint-Ulrich, de Girsperg et du Hoh-Rappoistein. Les tours des châteaux vues

du vignoble, au nord, se détachent sur le ciel bleu, tandis que le vert sombre
-des forêts environnantes contraste avec les tons plus tendres de la vigne. La vigne

revêt seule les deux versants, arrondis et relevés mollement, aux contoursadoucis

exposés au soleil pendant toute la durée du jour. Une exposition aussi avantageuse,
unie aux soins 'attentifs donnés à la culture, ne peut produire que des vins de

'premier choix. Ces vignes sont la principaleressource de la population, dont une
partie vit, en outre, du travail dans !es fabriques assises !e long du Strengbach,
tanneries.etfilatures, tissages et impressions.Les impressions sur tissus eh rouge
turc de la maison Stëiner sont aussi renomméesque le riesling du Zahnacker.

L'histoire de Ribeauvilié, en allemand Rappoltsweiter,a été écrite par Bernard

Bernhard, un enfant de la ville, paléographe érudit, collaborateur d'Augustin
Thierry et de Berger de Xivrey. dans leurs travaux sur l'Histoire de France. Resté

dans !e portefeuille de son auteur, cet ouvrage vient d'être puMié en 18~8 par les

soins de la municipalité, sous Je titre'de ~e~e~cAM ~M)' l'histoire <<c M'~e f~
~<:MfÏ~. En'même temps, !e Consei! général du Haut-Rhin a subventionné la

publication d'un 'cartulaire très cQmpIet ducomté de'Ribeaupierre ~AMn~M&~cA

C'M:<< 7?ap/)o&<e?'M, tiré des archivés de l'Alsace et des pays voisins par
M. Albrecht, professeurau lycée de Colmar.

L'église d'un ancien couvènt des Augustins,actuellement propriété,de !a~ congre-'
gation des sœurs.'dé.Ia Providence, renferma!tautretois'unbeau. monument, élevé
;à!amémoire.au-comte Henri II~ùjour~huique aib.6Mv~ devenu chef-lieu
~'uh cercte-et résidence d'un Krp!sd~ektbra!le!nMd',&vec Ïë'siëge des diBerents



services administratifs ressortissant à cette institution,nous n'y trouvons plus

grand'chose de ses anciens, maîtres. Un petit musée formé dàns une sàïïe de

l'Hôtel de ville, celui-ci construit en iT?3, renferme diverses armes et armures

trouvées dans ta localité, quelques bannières et une série d'objets en vermeil,
provenant de dons faits, à diverses époques; par les 'seigneurs de Rappolstein.
Parmi ces. objets~ signalons six coupes à: pied, .en fortûe de calices ou de vases



d'honneur, dont plusieurs sont remarquables comme Œuvres d'art. Toutes les
coupes ont des couvercles historiés, surmontés de sujets allégoriques d'un travail
délicat, avec une inscription allemande,mentionnant le donateur et la date de la
donation. Elles sont du xvn" siècle et ont servi pour offrir le vin d'honneur aux
fêtes de la municipalité. La plus ancienne porte ces mots Eberhard, J~e?'~ zu
Rappolstein, Hohenach. und Ce~MMe/f am Wassichen, o~'eAf< diss zu ewiger
G'e~eA~Ms «y die .Ra~M&cM ~M jRa~o~sMe: 1628. En français « Eberhard
sire de Ribeaupierre, Hohenach et Geroldseck, dans les Vosges, a donné en éternel
souvenir ce cadeau à la Chambre du conseil de Ribeauvillé, 4628.

Puisque ces précieuses coupes servaient à offrir le vin d'honneur aux solennités
officielles, il nous faut bien mentionner les bons crus de la banlieue. Gérard, dans
l'Ancienne ~MM table, cite notamment parmi les vins de Ribeauvillé

« Ses
rieslings vigoureux, meilleurs que ceux du Palatinat, ses tokays ardents, son
zahnacker, pour lesquels les gourmets s'inscrivent à l'avance «. Depuis quelques
années, notre ami, M. Homme! ajoute à la.liste que voici d'agréables mousseux
connus sous le nom de tisane tM~sace, vendus en concurrence avec les bonnes

marques de champagne, sans prétendre !es supplanter. Viennent ensuite, dans le
vignoble environnant, le muhlfurst de Hunawihr,. les généreux vins rouges de
Roderen, le kanzelbergde Bergheim, le sporen, le lüppelsperger, le schoenberger,
le vin gris et le gentil de Richewihr, qui embaume tout un appartement, tant son
bouquet est subtil. Tout le monde connait également le brand de Turckheim,
honoré du premier prix au concours viticole de l'Alsace-Lorraine, le kitterlé de

Gebwiller, récolté à côté de l'olber, antidote de la gravelle, et du sering des cha-
noines de Murbach. Moelleux à la bouche, les vins blancs des localités réputées

se boivent comme du.lait, non sans exciter le cerveau des amateurs tropenclins
à en absorber. C'est ainsi que le kitterlé a mérité le surnomredoutable de « brise-
mollets », ~a~eK~<M', également digne de s'appliquer au rangen de Thann.
Tels sont les effets du rangen, que le peuple lui a emprunté une formule de

malédiction Que'le rangen te heurte comme les Provençaux disent « Que

le maulubec te trousset .x
équivalent de la pensée traduite en bon français par

l'expression « Que le diable t'emporte! déjà populaire en Allemagne dès le

xv!' siècle, au témoignage du cosmographe Sébastien Munster.
Non, nous n'en finirions point si nous voulions recueillir dans la littérature

populaireet la poésie bachique les métaphoresreconnaissantesou louangeusesdécer-

nées au bon vin par nos vigneronset nos buveurs émerites. Tour à tour les con-
naisseurs l'appellent dans leur langue imagée Landskraft, «

vigueur du pays a,
-T– ?'M)'~K~, « sang des Turcsa, Oktoberthee, « tisane~'octobre x, autant d'épi-



thètes qui valent bien l'expression de purée s~<MK~a~, imaginée par Rabelais.
Doués d'un tempérament plus sec, plus chaud, plus vigoureux que les crus du
Rheingau et de Baden, les vins d'Alsace ont joui de .tout temps d'une bonne répu-
tation. Le médecin naturaliste Élisée Rœssiin vantait déjà, il y a trois siècles, <fleur
force et leur fougue,

si estimée )), tandis que
Duval, un ancien géo-

graphe français, trou-
vait ces mêmes vins

fort agréables à boire,

et « en quantité telle

qu'on en transportait

en Souabe, en Suisse

et en Bavière, en Lor-

rain, en Flandre et
même en Angleterre x.
A quoi l'intendant de

Lagrange ajoute en
1697 « On envoie une
quantitéconsidérable de

vin de la Haute-Alsace

en Hollande, d'où il se
transporte en Suède et

en Danemark, et se dé-

bite pour vin du Rhin..

On a remarqué qu'au
lieu de s'affaiblir en
demeurant longtemps

sur l'eau, il augmente

en bonté. » A côté des

produits du rayon de
COUP~ DO D!X-BU!TÏÈHË 8T&CI.E A niBEAUVJLLË

Ribeauvillé et du Haut-Rhin déjà cités, l'Alsace inférieure présente les vins rouges
d'Ottrott, de Morsbronn et de Dambach, le finkenwein des chartreux de Molsheim,
le k!ewner de He!!igenstein. Un jurisconsulte, professeur de droit .romain à l'an-
cienne académie de Strasbourg, Arnold, appréciait dans son 7~!ys<MOM< écrit
en dialecte strasbourgeois, les qualités des uns et des autres en termes également
reconnaissants



(<t Et que nos vins sont excellents) comme ils chauffent nos têtes 1 Le vin au
"goût de sorbe, le sang dés Turcs (turckheim rouge), le beblenheim, le ribeauvillé,
le vin de paille, le klewner, le Hnkenwein, brillent comme l'or dans nos gobelets;
le kitterlé et le rangen sont les plus redoutables brise-mollets. o)

La canardièrede Guémar se trouve au milieu des champs, à un quart d'heure

du bourg de ce nom, et à S kilomètres de RibeauviIIé; près ~de la forêt du Nieder-

wald. Figurez-vous une pièce d'eau carrée, d'un hectare de superficie, et entourée

de palissades en roseaux, à l'intérieur d'un bosquet, disposé en carré long, deux où

trois fois aussi grand que l'étang. Aux quatre coins de cet étang, qui correspond

dent aux quatre directions principalesdu vent, autant de chenaux ou de fossés. Ces

fossés, en s'éloignantde la pièce d'eau, se rétrécissent ou se recourbent en figurant

des cornes dans la prairie.-Ussont, comme l'étang, entourés d'une palissadeà hau~

teur d'homme, en roseaux, également fermée et continue sur les côtés de l'étang.,

Par contre, tout le long des fossés, les palissades présententune série de coulisses,

toutes parallèles.Les fossés mêmes sontoccupés par des filets pareils à des verveux
gigantesques,tendus en arcades au-dessus de l'eau, se prolongeant à quelques pas
de l'extrémité du chenal, qu'ils recouvrent entièrement. Les coulisses, en paillas-

sons de.roseaux,. sont disposées de.manière que le chasseur placé entre deux'de ces

coulisses puisse voir jusqu'au fond du filet tendu sur le fosse, et être vu de là, en
restant caché ou invisible du côté de l'étang et dans la partie du chenal entre

l'étang et la coulisse, où il se tient. Une rangée d'arbres fait avec la palissade le

tour de l'étang, tandis qu'une autre rangée de charmes et de grands chênes s'élèva

à quelque distance, formantbosquet. A l'abri de ce bosquet et des palissades, sur
la pièce d'eau, nagent; dorment,plongent, sifflent ou jabotent, suivant les circons-

tances atmosphériques,quelques centaines ou quelques milliers de canards, dans

was <<tt nit d'\V~M gt<e</
SÛM dies ~op/!n/M'/
Eschcressler, Dirkenblyet
Bebler un Ràpchwyrer
S~o~tcyn, X~taM~f, PM~tM~,
CoM Duen wie im jBecAet'
~d<~r<funn Rangwyn
D'aergste Wa~fMAe;

LA CANÂRDIÊRE DE GUÉMAR ET LES OISEAUX D'ALSACE.
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une parfaite sécurité en apparence. En. approchant sans bruit, tout doucement,

dans la direction opposée a.u vent, vous pouvez jeter un regard à traders un petit
trou pratiqué entre les rpseaux de la palissade.

L'étang enclos devant nous une superficie.d'un~hectare, cantro trois hectares

occupés par la canardière avec toutes ses dépendances.. La profondeur deTeau
atteint un den~i-metro,sur un.fond d'argile. Elle provient de sources situées dans

le Niëderwald, non loin du rendez-.ypus.de.chasNedu château de Bussièresà Schop-
penwihr, puis elle s'écoule dans la. Fecht à la sortie do l'étang, une belle eau
transparente et limpide comme pas une autre, où les volatiles se mirent à leur
aise, tout en y péchant les petites bêtes dont ils se régalent. Rarementcette nappe
d'eau gèle, car si elle se couvrait de glace, tes canards ne s'y rendraientpas. Pour
le moment les/grands arbres, chênes, aunes et saules, formant bosquet autour do

.l'étang, ploient sous leur énorme poids de givre appendu A.toutes lesbranches.
Toute la cainpagne, les prairies d'alentoursont blanches aussi. Au lieu de verdure,
chaque brindille de gazon, chaque herbe, chaque rameau, semble former un;t{ssu
de .neige ou de cristal dépoli. Vous diriez, en considérant conformations de vapeur<



gelëe, un grand amas de dentelle fine. C'est un singulier aspect que celui'de l'enclos
de cette canardière.sous le givre, étrange au milieu de l'atmosphère brumeuse qui
voile et enveloppe toute la scène, sans laisser passer un rayon de soleil, sans
aucun bruit dans l'air, quandlés canards ne jabotentpas.
v Si les canards ont le droit de jaboteret de babiller àleur aise, ni vous ni moi no
pouvons en'faireautant, si nous sommes venus, dans cette matinée de février, pour
voir la chasse. Parlonsbas., chut) le chasseur canardiernous recommande le silence
absolu. Prudemment, silencieusement,nous marchons sur le gazon, vers les palis-
sades de roseaux. Avec son chien, un petit griffon muet, le canardier prend les

devants. Voilà qu'il lance au chien une bouchée de lard appétissant, dans une des

coulisses de la palissade ouverte sur la pièce d'eau. Pendant que le' chien ramasse
le lard, l'homme se dérobe vite derrière la palissade voisine. Le chien se montre

sur le bord de l'étang, en vue des canards; mais sans aucun cri. Puis il court
devant l'ouverture des coulisses suivantes où successivement le canardier jette
d'autres morceaux. Quand le petit griffon rentre dans la dernière coulisse, déjà bien

avant sous les arcades du filet, le chasseurs'élance brusquement vers le chenal, où

une compagnie de canards trop curieux a suivi le chien. Les canards de l'étang ne
voient'pas l'homme; ceux du chenal l'aperçoivent. A cette apparition, ceux-ci
s'élèvent d'une volée. Vous entendez des battements d'ailes contre les mailles duu
filet. Fuyant devant le canardier qui les poursuit de coulisse en coulisse, les vola-

tiles en émoi s'engouffrentau fond de la nasse. Tous sont pris, sans chance d'en
échapper. En un instant nous détachons l'extrémité mobile du verveux, qui repose
à terre.Tordre le cou des prisonniers, un à un, en les retirant, est l'affairede quel-

ques minutes. Vingt, trente victimes se débattent sur le givre du gazon, sans
pousserun cri, .sans avoir pu donner l'éveil aux camarades, qui nagent sur l'étang

-en attendant leur tour de carnage. A quelques pas de distance, plusieurs milliers

de canards continuent leurs évolutions, sans se douter, que nombre des leurs vien-

nent d'être massacrés. Certains coups de filet, à Guémar, ont donné de cent a. cent
cinquante pièces de bons rôtis. Année moyenne, on prend ainsi de deux à trois

mille canards en tout sur cette pièce d'eau
Pendant que le canardier se prépare à recommencer le mêine tour un quart

d'heure après, les propriétairesde la canardièrecomplètent nos renseignementssur
les moeurs et coutumes de leur gibier aquatique. Maintes fois; à les en croire,
jusqu'à cinq mille canards occupent l'étang, qui est alors littéralement' couvert de

ces palmipèdes. Tout à l'heure j'ai entendu dire qu'à l'apparitiondu chasseur sous
'les arcades du*grand filet, tous les canards qui ont suivi son chien sur le chenal

hors de l'étang sont pris. L'assertion'enquestion a besoin d'être expliquée en ce



sens que les canards sauvages se font seuls tordre le cou, tandis que !,es canards
domestiques, complices de lâchasse, échappent.au massacre. En eQet, le canardier

entretient sur l'étang une compagniede canards domestiques dressés, comme Je'

petit chien, à entraîner dans la nasse les canards sauvages. Véritables agents pro-
vocateurs, ces canards apprivoisés se distinguent par une tête plus grosse, quoique

portant le même plumage que leurs cousins. de l'autre espèce. Dressés à venir



manger quelques poignées de graines au fond du fossé, où la direction du vent

régnant confine la chasse, les traîtres se dirigent de ce côte, sur un coup de sifflet

de leur maître. Au coup de sifflet, seul bruit permis pendant l'opération, les
canards domestiques se dirigent aussitôt dans la direction du chenal où le canardier
les attend. Chemin faisant, ils caquettent, comme pour persuader à ceux qu'ils

rencontrentqu'ils vontfaire uncopieux régal, entraînantainsi les plus gourmandset
les moins expérimentes.Quand les uns et les autres sont engagés dans le fossé sous
le grand filet, au moment où le chasseur se montre pour chasser les canards sau-
vages au fond de la nasse, les canards domestiques, instruits de cette manoeuvre,
s'arrêtentet mangent sans remords le grain jeté au débouché du chenal, sauvant
leur tête, tout en faisant un festin pour prix de leur trahison.

Suivant Kroener,'nous connaissons 241 espèces d'oiseaux, bien distinctes, prises

en Alsace. Parmi ces espèces, 60 sont sédentaires dans le pays pendant toute
l'année; 75 y demeurent en été et émigrent en automne; 16 y viennent demeurer
pendant l'hiver; 14 sont de passage régulier, 25 sont de passage accidentel;
20 espèces se sont montrées accidentellement en été et 31 espèces accidentelle-

ment en hiver. En somme, les espèces qui nichent en Alsace sont au nombre de

136, dont 75 émigrent à partir du milieu de juillet jusqu'à la fin d'octobre, pour
revenir en mars ou en avril repeupler nos forêts et nos campagnes. A part l'Anas

boschas et l'A. ~M~!<e<Ms, 'toutes les espèces de canards sont seulement de pas-

sage. I! en est de même pour les oies, les cygnes, les stercoraires, les mouettes,
les hirondelles de mer, les cormorans, les guillemots, les plongeons, les oedic-

nèmes, les sanderlings, les huîtriers, les pluviers, les vanneaux, les grues, les

cigognes, les courlis,'les ibis, les avocettes, les harles, pour certaines espèces de

bécasses, de pvules d'eau, de chevaliers, de flamants et de hérons.

LXX

DUSENBACH, RAPPOLSTEIN, MNNCIHEL.

Derrière RtbeauviIIé, sous les escarpements couronnés par les trois châteaux

en ruines, une bonne route conduit à Sainte-Marie-aux-Mines, par la gorge du

Strengbach.Une ramification de la vallée du Strengbach s'élève aussi au village

d'Aubure, sur la droite du torrent, dont les flots rapides 'et précipités mettent en
mouvement plusieurs scieries établies le long de la route, dans des sites char-

mants de fraîcheur et de verdure. Un autre vallon, très étroit, ouvert sur le 'ver-



sant gauche et contournant le massif des trois châteaux porte le nom de Dusen-

bach et renferme les ruines d'une église de Notre-Dame. Longue de 18 kilomètres,

la route de Ribeauvillé à Sainte-Marie~ux-Mihes atteint son'point culminant au
col, situé 740 mètres d'altitude, l'altitude de ses extrémités étant de 3'7B mètres

au bas de Sainte-Marie-aux-Mines, de 260 mètres à la sortie de Ribeauvillé.

Aubure, en allemand ~<M)CM)', se trouve à 753 mètres d'attitude, sur le point où

s'élève l'église, au milieu de pâturages alpestres. Plus haut encore, !a cime dû

Brézouard, point culminant des montagnes, entre les deux vallées de La Poutroye

et de Sainte-Marie-aux-Mines, atteint 1 226 mètres, au-dessus de.vastesforets. Le

village d'Aùbure occupe un plateau accidenté comme celui de La Baroche, au-
dessus des Trois-Épis, avec une quantité do fermes disséminées,dépendantes de

la commune. La vallée du Strengbach elle-même est trop resserrée, trop boisée

pour offrir assez de place à des aggtomérations agricoles autres que de petits

groupes de fermes, dans les bas-fonds au bord du torrent ou dans les clairières

sur les pentes boisées.

A la station du chemin, de fer, les trois châteaux de Saint-Ulrich, de Hoh-

Rappolstein et de Girsperg, qui marquent la position de Ribeauvilté, semblent être

à un jet de pierre au-dessus des maisons de la ville. Une demi-heure n'est pas de

trop cependant pour gagner depuis la ville/en marchant bien,.les tours de Saint-

Ulrich, qui sont les plus rapprochées. Le château de Saint-Ulrich et le château de

Girsperg s'élèvent tous les deux sur des pitons escarpés, à 300. mètres d'élévation

verticale. Ces pitonssont formés de gneiss etdegranite, aveclesescarpementsànu.

Une gorge profonde sépare les deux pitons, pareille à un abîme. A leur pied, les

coteaux du vignoble s'arrêtent avec des contours plus doux, en constraste avec la
raideur des parois à pic. Dans le fond de la gorge, la forêt couvre les rochers de

ses ombrages, s'étendant sans discontinuité apparente par-dessus la cime plus
reculée du Hoh-RappoIstein.Site très pittoresque, riche en perspectives superbes

et en gracieux motifs, avec des échappées splendides sur la ville, la vallée' et les

montagnes. Depuis les fabriques, dont la façade se dissimule derrière des avenues'
de peupliers, et dont le bourdonnement laborieux se mêle au murmure de l'eau,
jusqu'aux constructionsféodales, dont les vieilles murailles et les tours hardies se
détachentsur le ciel, au haut des précipices, c'est une succession de points, de vue
variés dans leurs détails, tout en. conservant dans leur ensemble une saisissanteunité.

Pour monter aux châteauxde RibeauviIIé, choisissez de préférenceune matinée
de printemps, quand les Seurs de mai commencentà s'épanouir sous !o feuillage

des châtaigniers et des taillis de chênes. Levez-vous avec le soleil,.alors que la



rosée perle encore au bout de chaque bri!) d'herbe, dans la fraîcheur vivifiante, à

laquelle se mêlent déjà de tièdes effluves. Vous suivrez le Hagelpfad, à la sortie de

la ville, longeant d'abord les anciens remparts, les restes imposantsdes murs de la
résidence 'urbaine des comtes de Rappolstein, transformés maintenant en un pen-

sionnat de demoiselles. A droite, à gauche, le sentier est bordé de vignes et de

jardins en surélévation, soutenus, la plupart, par de petits murs en pierres sèches.
Ça et là les pampres verts des vignes et les branches perdues d'arbustes à fleurs

retombent en guirlandes odorantes sur le chemin rocailleux. Tous ces frais jardins,

ces vignes en terrasses sont bien entretenus, bien cultivés et en plein rapport,

sans cesser pour cela. de contribuer au plaisir des yeux. En s'élevant peu à peu, le

sentier devientplus raide, raviné par les eaux torrentielles, après les fortes pluies
d'orage. Des pierres roulées ou des pointes de rochers se montrent à chaque pas

et ralentissent l'ascension. Un momentde'patience, puis tout à coup, à travers un
petit bois, en écartant les broussailles et les jeunes pousses, vous pouvez aperce-
voir nettement le profil des châteaux et les détails des constructions.Le coup d'œit
est'surtouttrès beau depuis une brèche ouverte dans une arête de rochers pour
livrer passage au chemin aux deux tiers do la montée. Vous embrassez d'un
regard la masse imposantedu Saint-Ulrich,avec la dernière tour restée debout du

Girsperg. Encore quelques pas et voici la première enceinte du château principal.

Cette première muraille du château de Saint-Ulrich parait avoir formé l'enclos

des jardins. Beaucoup plus basse que les murs de défense supérieurs, elle semble

conserver des traces d'anciennes treilles aux bonnes expositions. Du château de
Girsperg, sur la gauche, il reste à peine une tour carrée, perchée sur un rocher
d'apparenceinaccessible et plus semblable à l'aire de quelque oiseau de proie qu'à

une demeure seigneuriale.La tour est bâtie en'simples moellons, plus gros a la
base que dans le haut, sans pierres de taille. Une embrasure de canon, visible vers,
!a base, indique l'appropriation du château pour l'emploi de l'artillerie. Mentionné

pour la première fois en 1288, à propos d'un coup de foudre qui incendia sa toi-

ture, le 16 juillet de cette année, il a été estimé au prix de 150 marcs d'argent,

avec ses dépendances, dans un échange fait en 1316,. contre un domaine sis au

pied du StauSen, dans la vallée de Munster. A la suite de cet échange il pnt, au
lieu de son nom primitif de Stein, ou la Roche, le nom actuel de Girspergos
Guirsberg, emprunté aux nobles qui le détinrent à titre de vassaux des comtes de
Rappolstein. Ceux-ci avaient leur résidence habituelle au château de Saint-Ulrich,
plus vaste et plus somptueux, appelé Nieder-RappoIstein dans les plus anciennes
Chartes. Sa construction, comme celle du Girsperg, paraît dater du xm' siècle. Le

Girspérg et le Saint-Ulrich dépendaient d'ailleurs dû château supérieur de Hoh-



Rappolstein, construit plus haut, longtemps auparavant, probablement dès !ë

!x* siècle par les comtes d'Egisheim, premiers propriétaires de la seigneurie.On

trouve mentionné le Hoh-Rappolsteindès l'année 1084, et au xm° ~ècio il était

.déjà désigné comme vieux château, a~t~as~. Sa grandeur, ses larges fossés,

ses puissantes murailles, toutes en pierres de taille de grand appareil et assises sur

la roche vive, avec plus d'un mètre d'épaisseur dans certaines parties, indiquent

qu'il a eu pour fondateurs les chefs d'une famille très riche, telle qu'étatisa

maison d'Egisheim, descendants des ducs d'Alsace.Abandonnédéfinitivementvers
la fin du xvi" siècle, le Hoh-Rappotstein a encore aujourd'hui son donjon intaat,

et aucune trace de restauration ancienne n'est visible sur ses murs. Ce donjon est

une tour ronde; en pierres de grand appareil, taillées en diamant. La toiture

manque; maisune partie des créneaux en brique du couronnementexistent encore.

Une entrée unique y donne accès à mi-hauteur, où l'on montait par un escalier

-extérieur eh bois, ou par une échelle Des meurtrières ont servi à e~
défendre l'approche. du côté nord-ouest, le seul accessible, dans la direction du
Tœnnichel. Vis-à-vis du donjon s'élëve une tour carrée, plus petite et à demi

écrouMe,percée d'une porte. Les maisons d'habitation, dont l'ancienne distribu"



tion tie peut plus être reconnue,mais quiparaissent avoir été trës vastes, se trou-
vaient devant le donjon. Sous les décombres et les broussailles, les restes des con-
structions indiquentpour le plan général du château une formé triangulaire.

Le château de Saint-Ulrich, où nous revenons, après nous y être arrêtes tout
d'abord, est devenu le plus considérable du groupe., à la suite d'agrandissements
successifs. Plusieurs titres le désignentcomme « la grande forteresse de Rappo!s-

teina, le nom de Saint-Ulrich ayant été emprunté depuis au principal patron de

sa chapelle. Il n'a pas cessé d'être entretenu jusqu'au milieu du xvu" siècle, pen-
dant la guerre de Trente Ans, .bien que les seigneurs eussent depuis longtemps
transporté leur résidence à l'intérieur de RibeauviIJê. Plus bas, toujours plus bas

telle paraît avoir été la règle suivie sous l'effet de l'adoucissement des mœurs et

pour l'agrément d'une existence plus facile. Grâce aux déblais et aux essais do

restauration entreprispar la Société pour la conservation des monuments histori-

ques de l'Alsace, la visite des ruines est facile et le plan d'ensemble du château
peùt~ être reconstitué. Cet ensemble a un caractère grandiose. Une distribution

somptueuse se manifeste dans l'ordonnance des constructions. A la fois forteresse

et palais, le château attire de prime abord l'attention sur sa tour carrée à créneaux,
plantée hardiment au sommet de son piton. La salle des fêtes déploie à l'autre
extrémité sa façade extérieure, marquée par une rangée de sept fenêtres romanes

géminées. Une porte en plein cintre s'ouvre dans la première enceinte, suivie de
plusieurs cours successives. Dans la cour basse, sur la droite, les murs en retour
indiquent l'emplacement dé divers bâtiments, pour le logement des hommes
d'armes, le corps de garde des veilleurs, les écuries des chevaux. La seconde cour,
dont la clôture est seulement indiquée par des fondations, paraît avoir renfermé
les communs buanderie, celliers, cuisinés. En arrière, une troisième cour, assez
vaste, fermée complètement, avec un grand enclos en trapèze, s'abrite contre la

tour principale et une tour moins haute, élevées toutes deux a ses angles. Près de

la grande salle des fêtes se trouve la petite chapelle, reconnaissable aux restes de

son autel, dédié saint Ulrich.

Un sentier partant des ruines du château supérieur descend aux ruines de

l'église de Dusenbach, où mène aussi une avenue de tilleuls séculaires et de grands
peupliers venant depuis la route de la vallée. Dusenbach, dans notre dialecte
alsacien, signifie le

«
ruisseau' silencieux,le ruisseau qui se tait en contraste

avec le torrent rapide et bruyant comme l'est le Strengbach. Ce filet d'eau si
calme sort de sources cachées discrètementsous quelques rochers, dans.!a verdure.

Plus haut encore que !a tour de Hoh-RappoIstein s'élëve la crête du Tfennichel,

avec ses curieux rochers et ses restes de murs païens. Le point culminant de cette



crête atteint 992 mètres d'altitude, d'après les dernières mesures des topographes

allemands, au lieu de d 000 mètres indiqués sur la carte plus ancienne de l'état-

major. Regardé depuis la route, en avant de Ribeauvillé; où il domine toutes lés

montagnesvoisines, le sommet du Taennichel paraît avoir une forme conique. En

réalité, ce sommet apparent, dont l'altitude ne dépasse pas 901 mètres, est seule-

ment la pointe avancée de la crête au-dessus de la plaine. Toute la crête, formée

de grès vosgien, représente une sorte de croissant, tournant sa convexité vers le

nord, tandis que la partie concave s'ouvre sur la vallée du Strengbach. Une des

c.ornes du croissant aboutit ainsi à la tête du Tsennicbe!, d'aspect conique, au-

dessus du château deHoh-RappoIstein, avec la cote 901 contre 860 mètres, cote

du Venuskopf (la Tête-de-Vénus),à l'autre extrémité, vers l'ouest, au-dessus de

la route du Strengbachà Sainte-Marie-aux-Mines. Sur les. deux versants, les pentes,

quoique boisées, sont très rapides. Par places, les escarpements de la crête sur-
plombent, au-dessus des grands sapins séculaires. Tel est l'aspect du Rammels-

tein, appelé aussi Welschfelsen, sorte de terrasse suspendue au-dessus de la forêt,

sur le rebord de la montagne. Cette terrasse de grès, point culminant de la crête,

situé au milieu du croissant, dont les cornes finissentau Venuskopfet à la tête du

Tœnnichel, se dresse à plus de 20 mètres du solenvironnant, aplatie dans le haut,

avec des précipices en surplomb. De profondes fissures, simulantune allée couverte,
déchirent le rocher, en grès vosgien comme toute'la crête. Depuis la plate-forme,

la vue embrasse la vallée de la Liepvrette et le val de Ville, tout le massif du

Champ-du-Feu, le Climont, les deux Donon, parfaitement recbnnaissablés. Au.

dessus des esèarpements,une épaisse forêt recouvre la pente humide et sombre, où

le soleil ne pénètre plus, où les branchages et le tronc des vieux sapins prennent

cette mousse blanche appelée « barbe de gnomes o par les montagnards~ La geli-

notto niche dans ces profondes retraites, où les arbres pourrissent sur place .quand

ils sont renversés par la tourmente.

Un sentier en zigzag, jalonné par te Club Vosgien, descend du Raminelstein

sur le chemin du Hury à Sainte-Marie-àux-Mines et sur le chemin de Liepvre,

passant, ce dernier, dans le haut du vallon de Thannenkirch. Sur le prolongement

de la crête du Tsenniche!, facile à suivre par d'autres sentiers, des escarpements
semblables à ceux du Rammelstein, tantôt dressés tout droits, tantôt avancés en
pointe, comme la silhouetted'une enclumegigantesque.Ailleurs encore, d'énormes

blocs paraissentsuperposés, de manière à ressembler à des tables. Puis viennent
des rochers disposés en forme d'enceinte, comme certains monuments celtiques,

suivis_par les entassementsde pierres considérés comme les restes d'un mur païen.
Pour moi, tous les escarpements et les rochers de !à crête du Taennichel sont les



restes de la falaise d'une. ancienne mer. D'immenses érosions ont enlève !e gros
des Vosges partout où il a disparu, entre les lambeaux encore dehoùt sur certaines
cimes.

LXXI

RUtNES DE LA FORTERESSE FÉODALE DU HOH-KOENIGSBURG.

Désireux de monter au château de Hoh-Kœnigsburgau clair de lune, j'ai choisi

le chemin de Saint-Hippolyte, de préférence à celui de Tannenkirch, plus pitto-

resque certainement, mais plus long. Dans les sentiers de nos montagnes, les

clairs de lune sont si beaux en été, l'imagination vaga-bonde si a l'aise au, milieu

du calme de la nuit, quand rien ne trouble la pensée, et no vous oblige à .hâter le

pas Mais hier soir,. comme maintes autres fois dans le cours de ces pérégrina-
tions à travers le pays, j'ai compté sans mon hôte. Arrivé à l'auberge de Saint-

Hippolyte, vers huit heures et demie, par la voiture qui fait le service entre le

villageet la station du chemin de fer, je me suis vu arrêter par un propriétaire de

l'&ndroit, vigneron et joyeux' compère. Saint-Hippolyte n'appartient à aucune de

mes circonscriptionsélectorales; mais du moment, que je suis reconnu, je deviens

la chose des vignerons propriétaires de Saint-Hippolyte. Résisterà ces gens no sert
à rien, quand une .fois ils ont mis la main sur votre épaule. Vous êtes leur chose,

ici comme a Egisheim, comme dans le pays vignoble tout antier. Les plus fins

prétextes sont d'inutiles tentatives pour échapper à'eeux qui vous retiennent, afin
de voir leur' cave ils ne lâchent jamais. leurs victimes avant de les avoir mises

dedans.Pour s'assurerde ma personne, on a mis sous elef mon sac. On me promet
de m'accompagnerau château, en société, le lendemain au point du jour, au lieu
de m'y aventurer seul la nuit. A la place d'une promenadesentimentale au clair
,de lune, j'enregistreune bruyante dégustation des vins .de tôNS les crus, a titre
d'étude comparée entre les produits du vignoble local et ceux des environs.

Aussitôt décidée, cette étude commence, car le viticulteur alsacien, jaloux de

faire apprécier sa cave, ne laisse pas plus attendre son prisonnier qu'il ne lui
permet de partir. Vite sa cuisinière chauffe un dvët de lièvre, mariné dans.du vin

rouge de la' maison, pendant que Madame va appeler les voisins. Et la buverie de

commencer.
Cette dégustation des produits du vignoble de Saint-Hippolyte, sous prétexte

de comparaison avec les récoltes des banlieues voisines, s'est prolongée au delà
de mihtat. A six'heures du. matin, au lever, il a fallu boire de nouveau, sous pré-





texte de déjeuner. L'usage l'exige.ainsi dans la contrée, sans compter les bouteilles
chargées comme provision de route. Mon hôte jovial, ancien camarade de collège,

veut à toute force m'accompagnerou me conduire au Hoh-Kœnigsburg,toujours
aimable,le cœur sur la main. Son domestique porte derrière nous le sac aux pro-
visions, quoique n'ignorant pas que nous trouverons assez de réconfort à l'hôtel du

Château. La journéepromet d'être belle d'ailleurs, malgré quelques nuages formés

au-dessus de la montagne. Chemin faisant, je vous apprendrai que le village,

pardon, la ville de Saint-Hippolyte, s'élève sur les premières pentes des coteaux,

au milieu des vignes, assez haut déjà pour dominer la plaine, à deux kilomètres

du chemin de fer. Pour monter au château de Hoh-Kœnigsburg,il faut une bonne

demi-heure ou une petite heure, suivant la vitesse de vos pas. Au recensement du

4" décembre 1880, la population de Saint-Hippolyte était de 1 928 individus, au
lieu de 2241 habitants en 1860, logés dans 362 maisons et formant 514 ménages,
vignerons pour la plupart, sauf quelques familles de tisserands.

Au viu~ siècle, la localité était appelée Fulradswiller, la villa de Fulrade, abbé

de Saint-Denis.En 1269 la villa où reposa quelque temps le corps de saint Hippo-

lyte devint Sanpült, das Steltel ~a?!< Pa/<, en 1448, dans la chronique de Kcenigs-

hofeh; puis, Sant-Bildt et Sant-Pildt, pour s'appeler 5'at?!e/ppo~<e cA~aM

ville, lors de son inscriptioncomme bailliage de Lorraine, au xvn" siècle. En fait do

monuments, son église ogivale actuelle remonte au xve siècle; le chœur avec une
travée, au xtv° siècle, tandis que le clocher paraît plus récent. Un ancien château,

rendez-vous de chasse des ducs de Lorraine et construit par Léopold, a été converti

en école, dirigée en 18'70 par les frères de Marie. Les armes de la maison de

Lorraine sont incrustées et peintes sur une grande pierre carrée du pignon de
0l'hôtel de ville, avec le nom d'MM'cA von ZM«?'Mt~eK dans une inscription datant

de 4506. Par le traité de Westphalie, Saint-Hippolyte fut cédé à la France, puis

rendu pour quelque temps à la Lorraine par le traité de Paris, en 17l 8. Une tour
et des pans de murs ruinés sont tout ce qui reste des anciennes fortifications de

cette place.

Mais quoi, nous causons encore de l'histoire locale, que nous voilà déjà au-
dessus des vignes, au milieu d'un bois de châtaigniers. Suivant mon habitude,

nous avons pris par le sentier abrupt, au lieu de monter par le chemin, plus facile.

Au point où nous sommes, des ouvriers italiens exploitentune carrière de granite.
Ils y ont taillé une douzaine de colonnes, dignes, par leurs dimensions, des vieux

temples d'Egypte. Ces colonnes de granité mesurent chacune 1 mètre de diamètre

sur 5 mètres 60 de longueur. L'entrepreneur de la carrière nous fait voir aussi

une énorme vasque de fontaine, taillée également dans le granite, tout d'une pièce,



destinée à Mulhouse, tandis que les colonnes ont été commandées pour l'église du

Sacré-Cœur en construction à Montmartre.Un peu plus haut, le granite cesse pour
faire place au grès en couches horizontales. Au contact du granité-avec le grès
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passe la. route carrossable, qui aboutit à un élégant hôtel, très confortable,Venant

de La Vancelle etdeLiepvre, après avoir contourné la base duHoh-Koenigsburg,

non sans de nombreux lacets à travers la forêt. Le nouvel hôtel du Hoh-Koenigs-



burg s'élève à 540 mètres d'altitude, Saint-Hippolyte & 280 mètres, la base du

château à 730 mètres. Cette base est une arête de grès vosgien, dont le profil
simule un pignon aigu, en face de la plaine d'Alsace, mais plus semblable au faîte
d'un toit, du côté de la vallée de Liepvre. Depuis la terrasse de l'hôtel, la vue sur
la plaine est déjà splendide. Au haut de la plate-forme du château, le panorama
gagne naturellement en étendue.

Deux sentiers conduisent de l'hôtel au château, l'un plus rapide, l'autre plus
facile. Tous deux se.glissent à travers un taillis de chênes, celui-ci long de

800 mëtres, celui-là de 800 seulement. Êtes-vous fatigué': sans monter au château,

en faisant halte au restaurant de l'hôtel, vous pouvez saisir les principaux traits
de la perspective depuis la terrasse. Vous voyez le vignoble de Saint-Hippolyte

occuper un vaste bassin à fond plat en apparence, vu depuis la hauteur, mais acci-

denté et assez raide pour le piéton obligé de gravir ses pentes. Une lisière de

châtaigneraies enlace le bord supérieur des vignes, suivie de taillis de chênes et
de sapinières en haute futaie montant jusqu'aux derniers sommets.'C'est un ravis-

sant tableau, où dominent les tons verts de nuance variée. Sur la droite vous avez
l'arête du Taennichel, pareille à une muraille allongée; un peu plus bas, la tour du
château supérieur de Rappolstein,les montagnesde la vallée de Munster, au delà,

avec la tête du Grand-Ballon. Sans la brume qui recouvre la plaine de l'III et du

Rhin comme d'un voile de gaze, nous verrions plus loin les lignes du Kayserstuhl

badois, les massifs de la Forêt-Noire et du Jura, avec les dents aiguës des Alpes,

brillant à l'horizon méridional, quand l'atmosphère se dégage vers le soir. Depuis

la plate-forme du château, où je viens de m'asseoir, juste au-dessus d'une che'
minée, disposée en manière de soupirail, on ne compte pas moins de huit plans de

montagnes, correspondant à autant de contreforts de la chaîne vosgienne, jetés

en avant de la ligne de faîte, dans la direction du sud. Au bas des pentes qui

aboutissent au Hoh-Koenigsburg, sur le versant méridional, se groupent six ou

sept villages viticoles, entre le chemin de fer et le pied de la montagne Bergheim,

Orschwiller,Rodern, Rohrschwihr,Saint-Hippolyté,puis, plus haut, Thannenkirch,

sur les pentes du Taennichel. Vue'depuis Schlestadt, la montagne du château se
dresse au-dessus de ces villages comme le pignon d'un toit, aux versants rapides,

sans être sauvages ou vertigineux.

Dans son état actuel, le château de Hoh-Kœnigsburg serait encore rendu

habitable sans trop de peine. Aucune de nos forteresses Modales, si nombreuses le

long des Vosges, ne présente un aspect plus imposant, et ne se trouve dans un
meilleur état de conservation.On monte dans les tours par des escaliers presque
intacts; mieux constitués que ceux établis et remplacés au bout de quelques années,



à cause de la mauvaise qualité de la pierre, à la station du chemin de fer à Colmar.

Pourtant, le lierre s'attache aux antiques murailles, et, sur les terrasses, des sapins

et des bouleauxs'enracinent dans les interstices des pierres. Si les planchers sont

effondrés, si tout reste de charpente en bois a disparu, moins sous l'effet du temps

que par l'action des paysans d'alentour, qui ont enlevé les poutrages, les murs des

grands appartements résistent encore bien. Voici la salle des chevaliers, réservée

pour les solennités; voilà la chapelle du château, bien exiguë, qui a encore sa
tribune dans le haut. Plus bas, les caves, dont les voûtes tiennent bon; les

cuisines, avec leurs éviers. Aux différents étages, des cheminées et des foyers,

à côté desquels les maîtres d'autrefois s'asseyaient, pendant la veillée, sur de

massifs fauteuils de chêne. De tous côtés, des galeries sombres et des oubliettes

noires, obscures à faire peur, sans fenêtres, sans autre ouverture que la porte dans

des murs épais. Passer des jours et des jours enfermé dans ces trous n'était pas
chose gaie. Rien que d'y penser, cela donne le frisson.

Viollet-le-Duc et, après lui, Gustave Dietsch ont consacré au Hoh-Kœnigsburg

des monographiesqui nous dispensent de décrire dans tous ses détails cette puis-

sante construction. En y comprenant les ouvrages de défense, ce château, le plus

.vaste de l'Alsace féodale, mesure 270 mètres de longueur. Cinq portes fortifiées

en défendaient l'accès, et les murs principaux avaient plus de dix mètres d'épais-

seur à la base. Ces murs suivent les sinuosités de la crête. La forme bizarre du

plan d'ensemble s'explique par les accidents du terrain.' Sur la pointe de la

montagne qui s'avance au-dessus de la plaine, vers le rempant de la crête, se
dresse un ouvrage supérieur, muni de tours flanquantes et précédé d'une enceinte

inférieure, terminée en étoile, avec des embrasures pour les arquebusiers..A

l'extrémité opposée, vers l'ouest, le seul côté par où le château était abordable, une
tranchée creusée dans le roc s'ouvre'devantles gros ouvrages de contre-approches.
Oeux-ci sont formés par deux tours massives, réunies par un mur épais de dix mètres

à la base et de huit mètres au couronnement. Outre ces défenses moyennes,une

enceinte basse extérieure, que flanquent des tourelles, battait les escarpements, de

manière à empêcher l'escaladedu château. Les bâtiments d'habitation se trouvent

au centre de la place; l'entrée principale de la première enceinte, sur le côté de la
face sud.

Un inventaire du mobilier, fait en 1630 et conservé aux archives de Colmar,
indique aussi la destination exacte des différentes parties du château. D'après cet
inventaire, près de la porte d'entrée de'la première enceinte se trouvait tout d'abord
la loge du portier, suivie de l'écurie aux ânes, de l'écurie aux chevaux, de la'forge,
de l'hôtellerie et du corps de garde. Tous ces locaux, dont il ne reste plus de



trace, étaient disposés à l'intérieur des fortifications, mais au dehors du château

proprementdit. L'hôtellerie servait à hébergerla suite des personnagesde condition

et les gens appelés par leurs affaires, qui tous recevaient l'hospitalité, comme
aujourd'hui aux couvents d'GEIenberg et du mont Odile. Après avoir pénétré du

côté du donjon, par la porte des Lions, on arrivait dans la cour Intérieure par
un- vestibule voûté. Vous y remarquez un escalier de pierre en spirale, encore
praticable, découvert lors des fouilles faites il y a une quarantaine d'années. Cet

escalier .conduit à deux tours situées à droite et à gauche, munies également
d'escaliersen spirale montant aux étages successifs du corps de logis, au midi et au
nord. Sur la façade du bâtiment qui donne sur la cour, une ligne de corbeaux

apparaît à hauteur du socle de chacun des premier et deuxième étages, destinés

à.supporter des galeries en bois qui .établissaient une communication extérieure

entre. les escaliers et les portes des différentes chambres.

Cette manière de bâtir, comme le fait remàrquer avec raison Gustave Dietsch

dans sa notice sur lè CA~<esM du ~o/t-AœK~s&M?' publiée à Sainte-Marie-aux-

Mines en 1882, était généralement pratiquée en Alsace au xvi" siècle de nombreux

exemples en existent encore dans la plupart des petites villes. Au rez-de-chaussée

du corps de logis, sur le côté nord, se trouvait la cuisine, avec le garde-manger

et le réfectoire. Au fond de la cour, deux portes donnaiententrée dans la cave, l'une

sous le vestibule, l'autre derrière la cuisine. Montons-nous par le grand escalier,

nous voyons devant le palier du premier étage, à côté du premier escalier en

spirale qui conduit sur la terrasse, la chambre du 'capitaine d'armes; une autre

chambre occupe l'espace entre celle-ci et la chapelle. La chapelle, autrefois voûtée,

.prenait la hauteur de deux étages. Sous la porte du second'étage sont encore
visibles'les corbeaux en pierre qui soutenaient la tribune, où les habitants de cet

.étage pouvaientassister aux offices religieuxsans descendre dans la chapelle. De la

voûte il ne reste plus que des fragments d'arêtes et des colonnettes de support
Pointde baie a ogives d'ailleurs comme aux châteaux deKintzheim.deSaint-Ulrich

et d'Ortenberg. Un vestibule donnait accès de la chapelle dans une grande salle

également voûtée, qui occupait toute l'aile ouest du premier étage. Au-dessus de"

cette salle, destinée aux solennités, se -trouvait la salle des Arcs, où étaient

renfermées les armes. Elle comprenait le deuxième et le troisième étage/Faute
de repères suffisants, nous ne pouvons plus déterminer remplacement d'une

quantité d'autres pièces mentionnéesdans l'inventaire.

Le château de Hoh-Kœnigsburg est un beau spécimen des édiSces à encorbelle-

ment des derniers temps du moyen âge. Dans les constructions antérieures aux
croisades, npus ne voyons pas de trace de balcons extérieurs, dont l'usage paraît



avoir été emprunté à l'architecture arabe, pendant les expéditions en Orient. Selon
Viollet-'le-Duc, Dictionnaire raisonné d'architecture, tome III, p. 169, on pourrait
prendre les salles principalesdu châteaude Hoh-Kœnigsburgpour des constructions
du xm° siècle, tandis qu'elles datent réellement du xv".

Le chemin de Saint-Hippolyteà Rodern, que noua croisons à la descente du
château, traverse sur une longueur de centpas des grès grossiers, à un niveau plus

VBSTtBOLE DU HOH-SCENtOSBUMG.

bas que !ea couches de grès vosgien du Hoh-Kcenisburg. De petites couches de
schiste noir et des lits d'une véritable houille se trouvent dans ce grès à gros

éléments, atteignant un centimètrecube et même plus. D'autres lambeaux de grès
houiller se montrent encore au sud de Rodern, vers le château de Reichenstèin, au
bas duTaennichel, du côté de Thannentdrch, puis à la descente do Liepvre et~au
Hury au-dessus de Sainte-Croix-aux-Mines, ailleurs encore à la g'rande verrerie,
derrière Ribeauvillé. Depuis bien des années, les mines de Sainte-Croix ne sont
plus exploitées.



LXXÏI

LE VAL DE LIEPVRE. SAINTE-MARIE-AUX-MINES.

Décrivant un grand axe autour du Brézouard, le val de Liepvre débouche en
face de la ville de Schlestadt. Sa trace, sur la carte, est marquée par le cours de la
Liepvrette ou petite Liepvre, appelée Laimaha ou Lebraha dans les documents

anciens, en allemand Leber. La Liepvrette a ses sources au-dessus du Bonhomme

et près du col de Saint-Dié. Avant d'entrer dans la plaine, où elle se jette dans H!
après un cours de 38 kilomètres, elle reçoit les eaux du Giesen, qui a lui-même

48 kilomètres de parcours à travers la vallée. Scherwiller et Châtenois occupent
l'entrée de la vallée, dominés par les ruines du château de Hoh-Kœnigsburg,de

Ramstein et d'Ortenberg. Ces deux localités, essentiellement viticoles, appar-
tiennent encore au canton de Schlestadt, tandis que le val de Villé et le val de
Liepvre, en amont de leur confluent, forment chacun.un canton à part, avec leurs
chefs-lieux à Sainte-Marie-aux-Mines et à Villé. Autant le ruisseau de la Liepvrette

a une nature paisible, autant le Giesen manifeste des allures violentes, avec des

crues subites suivies de longues sécheresses. Ni dans l'une ni dans l'autre des deux

vallées, l'agriculture ne suffit pour l'entretien des habitants. Dans les deux cantons
la populationdiminue, malgré le développement de l'industrie.

,Sainte-Marie-aux-Minesse relie à Schlestadt par un chemin de fer, embran-

chementde la grande ligne de Strasbourgà.Baie. Une route nationale, venant de

Colmar, conduit de Sainte-Marie-aux-Mines à Saint-Dié, éloignés l'un de l'autre,
de 28 kilomètres. A la frontière de France la route traverse un col élevé à

780 mètres d'altitude. Un autre col, que franchit la route du Bonhomme par la
vallée supérieure de la Liepvrette, atteint 908 mètres au-dessus de.la mer, près du:
Wusteloch,soit 8 mètres de moins que l'altitude attribuée à la côte d'JÉchery

par l'état-major français. ,(.

Montés au Brézouard par Échery et le'Rauenthal, nous avons mis trois heures

à faire l'ascension, depuis le: grand hôtel de Sain.te-Marie-aux-Mines.Ëchery, en
allemand Eckkirch, occupe les deux rives de la Liepvrette. C'est, co.mme la

Petito-Liepvre, sur la route du Bonhomme,une annexe, une sorte de faubourgou
de prolongement de la ville. Lors de ma première ascension, par une belle journée

de juillet, j'ai ~t de cinq heures du matin a midi la course de Sainte-Marie-aux-

Mines au
sommet de la montagne,puis du sommet au Loge!ba&h, par le vallon de

Fréland et Kaysersberg, sans rien prendre, qu'un verre d'eau fraîche et des notes



sur mon carnet la long du chemin. Un sentier, jalonné par les indicateurs du Club

Vosgien, s'élève sur les flancs à nu du Rain-de-i'HorIoge, pour'se glisser ensuite

sous bois jusqu'au pâturage du Haïcot. Raide et,fatigant, à lacetstrès courts jusqu à
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l'entrée dans la forêt, ce sentier offre de pittoresquespoirits'de vue sur !e vallon du
Rauenthatet sur la vallée de la Petite-Liepvre, avec des échappées sur la route de
Saint-Dié, qui monte en face, vers. le cet frontièreen contournant le Grand-Hénau-



niont. Des trous de mines abandonnéset des haldes de débris extraits des galeries
intérieures apparaissentde distance en distance sur les flancs dénudés et escarpés de
la montagne, appelée Schulbergparles Allemands. Au bas de la côte, sur le bord

du ruisseau, se dresse une tour à plusieurs étages, surmontée d'un clocheton, et
portant une horloge sur une de ses faces. C'est la tour de THorIoge, qui a donné
à la montagne, du versant gauche son nom français. Elle "date du temps où les





mines étaient encore en exploitation, et sert maintenant de logis à une famille de

tisserands.Le vallon du Rauenthal, découpé profondément, aboutit au cirque du

Kessel, sur les flancs du Brézouard. Sur le versant droit vous voyez la petite église

de Saint-Pierre sur J'Hâte, puis un peu plus haut, à la lisière des bois, entre la
Rochatte et la Hohlthurm, la villa Monplaisir. Monplaisir est un joli chalet, élevé

dans !a solitude par le chef d'une des principales familles industriellesde Sainte-
Marie-aux-Mines.Personne au chalet, malgré le beau temps. Portes et volets sont
clos. C'est que le maître, M. Charles Blech, se trouve actuellementenfermé dans la

foi'teresse de Magdeburg, sous l'inculpation de haute trahison, pour avoir fait
partie de la tigue des Patriotes en France. Sa femme-et ses filles l'ont suivi pour
partager sa peine et le consoler dans sa prison. Ne pouvant serrer la main à notre
ami, ni voir en passant sa digne famille, je relis un recueil de sonnets écrits dans

cette charmante retraite de Monpiaisir. Aujourd'hui déserte et abandonnée, cette
solitude sereine a inspiré, en un temps meilleur, des résolutions et des pensées

fortes, dont l'écho doit résonner dans la citadelle prussienne

La petite église, la chapelle de Saint-Pierre sur l'Hate ou de Surlattè, Zylhart

en allemand, restaurée l'an passe, et dernier reste d'un monastère fondé au
)x° siècle, a une cloche remarquable par l'extrême pureté de sa sonnerie. Cette

cloche a été fondue au commencement du xvi° siècle, et elle doit renfermer

une forte porportion d'argent, tirée des* mines voisines. Une vingtaine d'anciennes

maisons de mineurs sont disséminées à l'entour, et il y en a autant dans le

Rauenthat, en arrière d'Échery, qui en compte le double des deux hameaux réunis.

Bien que les mines environnantessoient abandonnées depuis plus de einquanteans,
la corporationdes mineurs subsiste encore. Quand un membre de la corporation

meurt, la cloche, de l'ancienne église de Sur-l'Hate envoie aux maisons de la mon-

tagne ses sons argentins. Les vieux mineurs du val de Liepvre se rassemblent à

0 vous, les militants vous qui croiriez déchoir
Si vous ne combattiezjusque dans l'agonie;
Cœurs stofques et droits que ce siècle renie,
Donnez-nous la Herté, la force, le vouloir.

Ames tendres sur qui la haine est sans pouvoir,
Montrez-nous l'existence ainsi qu'une harmonie
Divine où la douleur e!)o-meme est bénie;
Rendez-nous la jeunesse, apprenez-nousl'espoir.

Aimons dévouons-nous pour les causes sublimes,

Pour les devoirs sacrés.
Aimée Bi.ECH, .tM/:M~OMsolitaires, MS7.



l'église des minos d'autrefois pour conduire ou porter au cimetière le camarade

mort. Pour l'enterrement, tous se revêtent du costume de fête des anciens temps

la jaquette noire, aux rubans rouges, aux manches larges; le tablier de cuir; le

shako sans visière la lampe éclairant les profondeurs. Pour les ofuciers ou les

dignitaires, il y avait la veste en drap noir, à revers, parements et coltet éearlate,

brodés d'or; une culotte courte de drap rouge également; des bas blancs et des

souliers à boucles d'argent. Quelques années encore et les derniers survivants do

la corporation reposeront tous au cimetière à leur tour, et de l'exploitation .des

mines, naguère si Qbriasante, il ne restera plus que le souvenir.
Depuis-l'abandon des mines, en 1826, it a été plusieurs fois question de

reprendre l'exploitation,.sans que les capitaux nécessaires aient pu être réunis. Au
lieu de rechercher l'argent dans les filons de leurs montagnes, les chefs d'industrie
de Sainte-Marie-aux-Mines trouvent plus d'avantage dans la fabrication des tissus
mélangesde laine, de coton et de s,oie, dont ils ont fait leur spécialité. Cette indus-
trie occupe de 12000 à 16 000 ouvriers, travaillant la plupart à domicile et dissé-



minés dans les localités des environs, au milieu des montagneset jusqu'en plaine;

La préparation des chaînes et l'apprêt des étoffes se font dans les ateliersde la vi!le

niais les ouvriers tisserandsont leur métier à tisser chez eux. A côté, ils cultivent

quelques morceaux de terre, entretenant de plus une vache ou une chèvre. Cette

population nous intéresse à bien des titres. Chaque famille a un ou plusieurs

métiers à tisser, tous à'bras, auxquels le père, la mère, les enfants s'asseyent tour
à tour. Chacun prend sa part à l'ouvrage commun. Ordinairement ce sont les

enfants et la femme qui dévident les écheveaux de trame teinte, pour adapter le fil

à la navette. Avec cela, enfants et parents soignent les cultures du ménage, sui-

vant le temps'et les besoins. On fait pâturer la vache ou les chèvres. On va cher-

cher le bois à la forêt voisine. On a, sans rien débourser, des légumes, des pommes
de terre, du laitage. Point de main inoccupée en aucune saison. Quelques grandes
maisons industrielles ont d'ailleurs établi aussi, à côté des ateliers de teinture et



d'apprêt, des filatureset des tissages mécaniques, avec métiers à plusieurs navettes.

Une statistique,dressée après l'annexion de l'Alsace à l'empire allemand, évaluait

alors de 25 à 30 millions de francs la vente annuelle des tissus produits à Sainte-

Marie-aux-Mines; valeur bien supérieure au rendement des mines d'argent à

l'époque de leur plus grande prospérité.

Sainte-Marie-aux-Mines comptait, au dernier recensement, une population dei 407 habitants, avec ses différentes annexes d'Échery, de Petite-Liepvre,de Fer-
drupt, sur un total de 19841 pour tout le canton, en y comprenant les quatre

autres communes de Sainte-Croix,de l'Allemand-Rombach, d'Aubure et de Liepvre.

Point de monument remarquable au chef-lieu; niais une petite ville proprette, avec

des maisons bourgeoisies témoignantd'une aisance acquise par un travail actif. Un

encadrementde montagnes élevées et gracieuses compense, par ses beautés natu-

relles, la rareté des curiosités archéologiques. Si l'été et l'automne rendent le

séjour ravissant, les grandes neiges de l'hiver prolongent beaucoup la mauvaise

saison. Même pendant l'été, les variations brusques do température donnent de la

rudesse au climat.

A Liepvre nous nousretrouvons au pied de la montagne du Hoh-Kœnigsburg,

comme à laVaucene et à Châtenois. Liepvre est un gros village, à ia fois agricole

et manufacturier. Son origine se rattache a un monastère, fondé vers T70,par
Fulrade, abbé de Saint-Denis, hé en Alsace, d'une famille noble, et qui possédait

dans lé pays de vastes domaines..

Lxxm w

SCHLESTADT.

Quiconquea vu Schlestadt il y a vingt ans, et y revient aujourd'hui, sera frappé
du changementde physionomiede cette petite ville. A distance, la silhouette géné-
rale est bien restée la même, ou à pou près, depuis comme avant l'annexion alle-
mande. Les clochers de ses deux églises et la tour massive de l'Horloge continuent
à en former les traits caractéristiques. Appro'chez-vous cependant davantage,vous
êtes surpris de ne plus revoir les anciensglacis gazonnés des fortificationsmasquant
les maisons jusqu'à, la hauteur des toits. Au lieu des vieux remparts dëmoHs
depuis 1870, l'année terrible, vous trouvez de belles avenues fraîches et gaies,
plantées d'arbres, conduisantde la station du chemin de fer dans l'intérieur de la
place, à travers un jardin public bien entretenu. Des villas neuves, entourées de



grillages en fer, longent les avenues ou se dissimulent coquettementderrière un
rideau de verdure, comme pour observer tout ce qui se passe alentour sans trop se
montrer elles-mêmes.

Au point de vue du pittoresque, Schlestadt a peut-être un peu perdu par suite

de la démolition de ses remparts. Par contre, la ville, en se donnant de l'air et do

la lumière, gagne en agrément. L'hygiène, l'état sanitaire se ressentent aussi de

cette transformation. N'en veuillons donc pas à la municipalité d'avoir fait faire

peau neuve à la vieille cité. Assez d'anciens bourgs, étreints et à l'étroit entre

leurs vieux murs gris, à peu près croulants, offrent aux amateurs des choses du
moyen âge leurs ruelles tortueuses, humides, encombrées, sombres, malpropres.

D'ailleurs tous les monuments (~autrefois n'ont pas disparu avec la chute des for-

tincations. Même des restes du mur d'enceinte sont conservés du côté de l'III, au
bord de la rivière, avec plusieurs redoutes encore entières le long de la route duRhin..

En fait de souvenirs et de monuments anciens, la grande tour de l'Horloge

attire d'abord les regards. Fort haute, massive et carrée, elle sert encore de

porte, quoique située à l'intérieur de la ville. Une galerie extérieure tourne autour

de son dernier~étage, flanqué de quatre échauguettes aux angles et surmonté d'un

clocheton. C'est l'ancien beffroi, avec sa cloche d'alarme. Les murs en sont repeints

tout frais. Au-dessus de l'entrée, une fresque représentant le Crucifiement du Sau-

veur, avec la Vierge et saint Jean, plus deux autres personnages, parmi lesquels

saint Christophe traversant une rivière. D'autres peintures décorent lea murs de la

salle voûtée du premier étage. On monte dans la tour par un escalier en spirale

ouvrant sur une poterne couverte par une ferrure artistique. Pour les parties infé-

rieures, tout au moins, la construction de ce beffroi remonte au xm° ou au
xiv° siècle, comme celui de Richewihr. Dans la plupart des rues, une quantité de

maisons du xv' et du xvi" siècle, avec des façades en pierres ou en charpente, d'un

élégant travail.
L'église Sainte-Foi date du xi" siècle; celle de Saint-George se compose de

parties de différents âges, depuis l'époque de la transition romane au xn° siècle

jusqu'au commencement du xvo. Incontestablement l'église Saint-George est un
édifice plus remarquable, comme oeuvre d'art, que l'église plus ancienne de Sainte-

Foi. Celle-ci né brille pas par la pureté de son ~style, et des restaurations de mau-
vais goût en ont encore gâté l'effet. La bibliothèque municipale, digne d'attention

à tous égards, doit son origine à Michel Ochsenstein, curé de Schlestadt en 1462.

Fondée à une époque où l'imprimerie commençaità naître, elle est riche en incu-

nables. Les livres de Beatus Rhenanus en constituent le fond le plus précieux, et



l'administration actuelle a le mérite de compléter avec soin sa collection d'a!sa-

tiques. Une ville d'Alsace qui se respecte doit nécessa-irement avoir dans sa biblio-

thèque publique toutes les publications touchant son pays.
La maison peinte, gemelte~s~Mt, était ainsi appelle des fresques représentant

les neuf Muses qui décoraient sa façade, et était bien appropriée à'la destination

de l'édifice. Un disciple du biénheureux Thomas a Kempis, Dringenberg, y a

formé, de 1468 à 1490, .un groupe d'élèves devenus fameux. Rappe!ons seulement
Wimpheiing, que Schlestadtcompte avec orgueil parmi ses enfants; Jean Hugon.
également né dans la ville 'et qui devint chapelain de l'empereur Màximilien,
Jost Hahn, de RouSach, plus connu sous'son nom latinisé de Jddocus Gallus,
professeurde philosophieàHeideiberg, en même temps que prédicateur et poète;
Pierre Schott, de Strasbourg, théologienetjunsconsulte~célëbre, auteur de poésiesestimées..

Sous les successeurs de Dringenberg, Craton Hofmann.et Jérôme GebwiÏer, à
lànn~dù xv'aiëcte et pendant le premier quart duXvi°, récole des humanistes de

Schlestadt atteignit son apogée.BeatusRhenanus, qui bnl!aà la tête des érudita



de l'Allemagne,et Boniface Amerbach, professeur de jurisprudence, bien connu à

Baie, se signalentparmi les élevésd'éHte dans-cette seconde pënode.

Au lieu de la brillante école qui a beaucoup contribué à la renaissance des

lettres en Allemagne, nous voyons aujourd'huià SchlestadtUBmodeste gymnase

et un séminaire d'institutrices. L'industrie est représentée maintenant par des

fabriques de toiles métaHiqaes pour ia papeterie,après s'être signalée, auxni~'siècle,

par l'invention de l'art de vernisser la poterie. Nulle part ailleurs, en Alsace, vous

ne trouvez de manufacturepour filer et tisser les métaux. Ici trois établissements

importants s'occupent de ce travail. Celui de M. Irénée Lang, mon collègue au
Reichstag, est situé sur le canal de Châtenois, entre la ville et la ligne du chemin

do fer, près des casernes d'infanterie. Construit à rez-de-chaussée, il a pour fonda-

tions les murs d'un bastion des anciens forts élevéspar Vauban. Si nous y entrons

la nuit, nous le trouvons éclairé à la lumière électrique. Dans l'atelier de tréfilerie,

différentsmétaux sont mis en œuvre pour être étirés ou 6!és c'est le laiton qui

sert 3e plus pour les toiles employées A !& fabrication du papier. Introduit avec une
épaisseur de six 'dixièmes de millimètre, équivalant à une longueur de 300 mëtres

par Myogramme, ce fil de laiton s'allonge jusqu'à 40000 mètres au même poids.

Commele fil se durcit, sous l'effet de son étirage 'a travers une série de Nlières en
diamant, pour lui rendre sa. souplesse il faut le recuire au feu. Opération très
délicate, la recuite demande beaucoap de soins. Elle est suivie d'un décapage à
l'eau acidulée, après quoi le fil reste propre au tissage. Les métiers à lisser les

toiles métalliquesprésentent & peu près les mômes dispositions que pour le. tissage

des matières végétales et de la laine. Seulement lèurs orgàBes\sontplus paissants.

Certains de ~eea métiers employés dans la maison Martel Catala, commedaas
l'établissement Lang, atteignent un poids de dix <!)onses et reposentsur d'éaoNaes

fondations, afin d'éviter les trépidations. JIs servent à fabriquer des toiles larges
de quatre mètres. Avec des. machines aussi lourdes, un tomme ne peut conduire
plus d'un métier à la fois. Malgré des essais répétés, on n'est pas arrivé, ni en
Europe ni en Amérique, à résoudre d'une manière satisfaisante le problème du
tissagemécanique des toiles en métalpour la papeterie.

Quand le tissu métallique descend du métier à tisser, il passe dans un atelier
de couture, où des ouvrières exercées réunissent fes deux extrémités au moyen
d'<m Ol-en métal également,pour en faire une toile saM fin, à la longueur voulue

pour leur emploi sur les machines à papier. Chaque toile subit, après la monture,

un calandragesur l'appareil à égaliser, avant de sortir de la 'fabrique. Ces diverses

manipulations exigentdes soins délicate et beamcoopd'atten~MK'La moindre
fausse maaoeavre entraîne ou.pl'oduït des défauts qu! rendent la pièce impropre



pour la machine à papi.ei!. Quant au 61, il est essayé & la., ~MEeiimr.otïHneau
pliage~ann de constater s'il a les qualités voulues de ductiliténécessaires pour son
emploi spéciaL L'applicationd'une couche de nickel sur le. laiton; tissé, en pièces



simultanémentavec la fabricationdu papier à la machine. A l'époque ofi le papier
se fabriquait encore à là main, au moyen de. formes en châssis, les tamis par
lesquels s'égouttait la pâte étaient déjà confectionnés à Schlestadt. Lorsque les
premières machines à papier furent introduites en France et en Allemagne, les
papetiers s'adressèrent à leurs anciens tamisiers schlestadtienspour leur demander
les toiles sans fin en laiton. Les tamisiers de Schlestadt surent bientôt livrer ces
toiles avec la dernière perfection. Nous quittons leurs ateliers pour prendre le
train: de Strasbourg,après une promenade dans la forêt de Niederwald.

LXXIV

STRASBOURG A VOL D'OISEAU.

De Schlestadt nous gagnons Strasbourg d'une traite. Point d'arrêt à Benfeld ni
à Erstein, malgré beaucoup d'observationsintéressantes à recueillir dans ces deux
petites villes des bords de l'Ill. Voici déjà la flèchedo la cathédrale alsacienne qui
fixe nos regards. Nous passons vite sous les bouches des canons d'un fort.avaneé,
dont les murs viennent d'êtrerenforcéspar un revêtementsupplémentairede béton.
Quelques tours de roue encore, et la locomotive nous introduit à travers un couloir
ménagé dans le mur d'enceinte de notre métropole d'Alsace. Un peu plus lom, le
même train sortira de h place.par un autre couloir. La gare du chemin de fer

occupe un vaste espace contre les'fortifications du front ouest, où vous voyez les
artilleursfaire leurs exercices sur les,glacis. Très vaste, parfaitement appropriée à

sa destinationspéciale, supérieure'sous ce rapport à toutes les constructions de la
même espèce dans le pays entier, la nouvelle gare du chemin de fer de Strasbourg,

comme le palais impérial bâti en dernier lieu, manque d'élévation, quand on con-
sidère sa façade. C'est l'image du régime politique appliqué en Alsace-Lorraine
depuis l'annexion de l'empire allemand, comme si les constructeurs avaient eu des
doutes sur la solidité des bases de l'édiSce.

Avant de voir la ville, nous déposons nos sacs a. l'Fd~ de ~'F«rope, où j'ai un
cabinet de travail, mon logis habituel, depuis le temps que mes électeurs m'en-
voient au Landesaussohuss, afin de discuter les projets de loi élaborés par le gou-
vernement. Que le mot de Landesausschuss,ne vous effraye pas l'honorable
assembléequ'il désigne est en vacances, et vous ne courez aucun risque de vous
endormir en écoutantun fastidieux débat pour la révision de l'impôt sur les débits
de boissons, ou sur la taxation des valeurs mobilières Si vous venez de France,





permettez-moi seulement de vous demander de présenter tout d'abord à la'police
locale un passeport en règle, avec un visa en due forme, tenant lieu da permis de
séjour. Pareille précaution est superflue dans les pays autour des monts Himalaya,
oN vous avez passé l'hiver dernier, comme chez les Peaux-Rouges du Colorado,
où vons ont conduit, lors d'an, précédentvoyage, vos études d'histoire naturelle.
Pour boire un broc de bière à l'~sMKH~P~oM ou dans la taverne du ?%M~f't',
même pour écouter, au coup de midi, le coq de l'horloge astronomique de la
cathédrale, les choses ne sont pas aussi simples.

Le coq de !'h&r!oge astronomiqueà la cathédrale a été longtemps, et reste

AVANT atBASBOCns.'

encore, une des attractions de la bonne ville de Strasbourg. Du moment où vous
Êtes en règle avec les autorités établies, pour le permis de séjour, je puis vous
conduire à l'horloge. Quoi! ma montre marquant'seulement onze heures et demie
nous avons le temps, avant le coup de midi, de boire, à la taverne du Tiofenkeïh~
un broc de Mère de Munich. Ce broc da matin.s'appelle le /~eA<~MM, dans le
langage des notabaités de la brasserie. L'usage s'en est répandu en Alsace sous
l'influence des fonctionnairesimmigrés.

Mais notre tâche à nous, aujourd'hui, nous obUge à nous trouver devant
l'horloge astronomique cinq minutes au moins avant midi. Sans cette précaution
vous risquez fort de manquer.le chant du coq, car la feu!e des curieux se presse'
sous le portail de ta cathédrale, au point que toutes les places sont prises quand
l'heure sonne. On entre par un portail du transept méridional

en face du château,
ou se trouve actuellementla bibliothèquedu pays. Quellecohue et quelle poussée!t.



Un agent de police, à moustaches Mondes, cciSS du casque à pointe prass!es,

prête la main aux deux suisses calotte, qui rangent les spectateurs devant

l'horloge. S'H y presse, c'est que !a p!ac& est Hnut~e par des draperies fermant

nonttOOB aMBQNOBtQCB D8 la CAtt))60HAM.

l'aile du transept. Jeunea et vieux, hommes,. femmes et enfants, militaires et

artisans, cultivateurs.vénus au .marché, villageoises alsaciennes avec leur.coiSut'o

caractéristique, paysans badoM en gilet rouge, touristes anglais conduits à la file



par leur cicerone, les yeux ,fixés sur l'inévitable .BaK~M', tout ce monde se pousse,
s'entasse, se refoule, chuchote et s'exclame, chacun voulant avoir une bonne place

.à proximité du suisse qui donne l'explication de l'horloge. Vêtus de tuniques

longues, avec de grands boutons en métal, le baudrier jaune en sautoir, les suisses

sont évidemment les personnages importants de la scène. L'un d'eux place les

arrivants, dont le flot grossit sans cesse, au point que nous sommes serrés comme

les harengs dans la tonne exposée chez l'épicier du coin de la rue. L'autre, plus

solennel, montre les détails de l'horloge, en élevant sa carine à grosse pomme
d'argent, avec force commentaires sur les mouvements du mécanisme exposé
à votre admiration. Comme les curieux ébahis restent suspendus à ses lèvres,
avides de tout entendre, appliqués à ne pas manquer le moindre mot! Voici des

siècles qu'une foute compacte se réunit chaque jour ici à pareille heure. Un étranger

ne s'arrête pas à .Strasbourg sans venir contempler, au moins une fois, au coup
de midi, l'horloge merveilleusedont tout le monde parle.

Midi va sonner justement, au point marqué sur le cadran par l'aiguille. A ce
moment tous les regards sont fixés sur les figurines automatiques en action dans

les compartiments supérieurs. Dans un de ces compartiments, on,voit les quatre

âges humains s'avancer successivementpour frapper le deuxième coup des quarts,
le premier étant, sonné par un génie armé du sceptre, assis à côté du cadran.

Ouvrant lamarche des âges, un enfant annonce le premier quart du thyrso qu'il

tient dans la main; il est suivi d'un adolescent, sous les traits d'un chasseur, qui

fait, entendre la demie en tançant une flèche; puis apparaît un guerrier, qui laisse

tomber son glaive pour frapper les trois quarts; sur quoi un vieillard marchant

avec une béquille indique les quatre quarts par autant de coups secs. La'mort,
ensuite, squelette décharné, tenant la faux d'une main, frappe de son os douze

coups sur un autre* timbre placé auprès d'elle. Tandis que les quatre âges fonc-

tionnent seulement le jour, la mort, infatigable et inexorable, sonne toutes les'
heures. Dans le second compartiment, au-dessus du premier, est assis le' Christ,

avec la bannière de la Rédemption et bénissant le monde, après la procession des

douze apôtres, qui passent un à un en s'inclinant devant lui, pendant les douze

coups de midi. Pendant ce. temps aussi, un coq. en métal}! perché sur la tourelle A

côté, servant aux poids, chante à trois reprises, après avoir allongé le cou, tourné
la tète et battu des ailes. Le chant du coq, commémoratif du reniement do

saint Pierre, attire le plus l'attention des spectateurs.
N'était le moment de diner, fixé à midi par la coutume alsacienne, nous

monterions immédiatementà la plate-forme de la cathédrale en sortant de l'hor- `

loge. L'ascension de la plate-forme permet au voyageur de s'orienter à Strasbourg,



dont le plan et le panorama à vol d'oiseau se déploient à ses pieds. D'une baleine

nous courons a IWd<~ de l'Eur.ope prendre notre repas de table d'hôte. Au passage
de la place ÏHéber, un détachement d'infanterie, musique en tête, fait en ce

moment la relevée du poate de garde. Il y a aussi foule pour ce Spectacle, suivi par
les petites ouvrières et par les gamins de la ville. Sous le régime allemand, commo

nELBViSE DU fOSTE CE LA PLACE D'ABHBS.

du temps français, la place d'armes a été maintenue à Ja place Kléber. C'est la'plus

vaste de tout Strasbourg. Autour du monument du général Kléber, un enfant de la

cité, on a établi maintenant un joli square, avec des ombrages-verts, des bancs

et des fleurs. La statue est en bronze,.mode!éeparle sculpteurstrasbourgeoisGrass,

avec une attitude martiale. Sous le monument est un'caveau qui renferme les

restes du héros. Sur une des faces de la place s'élève l'Aubette, local du Conser-

vatoire de musique. Autrefois le-nausée de peinture et do sculpture, incendié lors

du bombardement, dans Ja nuit du 24 août 1870, se trouvait sur le même empià-



cement. Tout près de là, la petite place de l'Homme-de-Ferfait communiquer la

place Kléber avec le vieux marche~ au vin et la rue de la Mésange, où sont les plus
beaux magasins de la ville.

Cette rue conduit droit à la
promenade du Broglie, ren-
dez-vous du monde élégant

sous ses allées de tilleuls.

Autrefois la noblesse alsa-

cienne y célébrait des tour-
nois, remplacés plus tard par

un marché aux chevaux, puis

par la foire aux pains d'épice,

tenue à la veille de Noël.

Avant l'annexion alle-

mande, la promenadedu Bro-

glie, avec ses alentours, était

le quartier aristocratique,

formé presque entièrement

de constructions modernes,

avec des façades 'fraîches, au
lieu des maisons à pignons
pointus, surchargés de hautes

cheminées. Depuis la démoli-

tion des anciens remparts par
suite de l'agrandissementde la

place, la superficie de Stras-

bourg a triplé à peu près. Des

quartiers nouveaux s'élèvent

de différents côtés, sur les

terrains devenus disponibles,

avec des édifices plus somp-
tueux. Les abords du Kaiser-

platz, où vient d'être.construit
le palais impérial,vis-à-vis du palais de l'Université, derrière le théâtre, entre les

quais de l'Ill et la promenade du Contades, ces abords sont choisis maintenant

pour les constructions riches. Quoi qu'il en soit, la place du Broglio continue

ù faire bonne figure et il faudra bien du temps aux quartiers nouveaux pour la



supplanter. Sur le côté sud-est de ia promenade, l'hôtel du Crédit foncier, l'Hôtel

de Ville et la résidence du Statthalterprésentent au regard des façades imposantes.

)').ACEK).ËBE(tA5TRA8i)OOBG.

L'h6tet du Crédit foncier, richement ornementé, en style de la Renaissance, a été

bâti depuis le bombardement.Plus ancien, l'Hôtel de Ville actuel, avec ses clefs

d'attache ornées, ses croisées à mascarôns, ses nombreux balcons à grilles rococo,

atteste l'architecture du xvu!" siècle; sa construction'remonte à l'anné 1736,



VtEIHES MAtSOKS DE STHASBOOKO.

ture sous !e régime français, entourés de jardins avec une grande grille en fer,

à l'angle, où nous voyons la statue de Lezay-Marnésia, prëfët du Bas-Rhin et
administrateurdistingué. Sur l'emplacementde cet édifice' se trouvaitautrefois le)

cimetière des juifs, brûlés vifs, au nombre d.'un:millier,en 13~9, à la suite d'un.





mouvement populaire. Le théâtre, construit de 180S à 1821, tourne du côté de la

place son péristyle formé de six colonnes d'ordre ionique, répondant, à autant de

pilastres séparés l'un .de l'autre par des portes cintrées et garnies de grilles en fer.

Au-dessus de la colonnade, l'entablement était orné, avant le bombardement, de

six belles statues exécutées par Ohmacht. La place doit son nom au maréchal de

Broglie, gouverneur de~Ia province d'Alsace pendant la première moitié du

dernier siècle.

Mais le café est pris, et, pour nous orienter dans nos courses, il nous faut

examiner le plan de la ville sur la plate-forme de la cathédrale. Une ascension de

trois cent trente marches, ni plus ni moins, dans l'escalier tournant ouvert sur la
place du Château, conduit à cet observatoire aérien. Quelle admirable vue,
et quel tour d'horizon splendide par un temps clair A 66 mètres au-dessus du

pavé de.la place, vous embrassez du même coup d'œil le panorama de toute la

plaine d'Alsace, entre la Forêt-Noire et les Vosges, une carte géographiqueen
relief, avec la perspective de Strasbourg à vol d'oiseau.

Vue à vol d'oiseau, la ville apparaît sous les yeux du spectateur comme un

amas quasi chaotique de toitures en tuiles,, parsemées de cheminées, percées de

lucarnes. La plupart de ces toitures sont à pignon élevé, en pointe, à inclinaison
rapide, de manière à hâter l'écoulement des eaux pluviales, à diminuer la pres-
sion des neiges d'hiver. Par-ci par-là émergent, au-dessus du niveau commun,
des tours et des clochers, avec le faite proéminent des édifices publics. De tous
cotés, les rues et les ruelles, grandes ou petites, larges ou étroites, presque toutes
sinueuses, s'ouvrent, se creusent et se glissent entre les rangées de maisons, en
formant un réseau plus ou moins, confus. Dans ces rues, comme sur la place de la
cathédrale, à nos pieds, les hommes qui circulent en bas ressemblent à des êtres
microscopiques, allant, venant, pareils aux travailleurs adirés d'une laborieuse
fourmilière.

Quelles curieuses observations il y aurait à recueillir aussi sur l'existence do

tout le monde qui habite ces maisons, depuis l'humble mansarde de la famille
pauvre, de l'ouvrière ou de~l'étudiant aux ressources modestes, jusqu'aux étages
somptueuxoù demeurent les bourgeoisnotables, classés dans le monde comme il
faut. Ah 1 les cigognes blanches et les colonies-d'hirondelles qui nichent, en hôtes
de passage, à l'abri des gouttières ou sur les cheminées abandonnées,seraient en
état d'en raconter bien long sur ce qu'elles peuvent apprendre de la vie intime de
leurs colocataires! Discrets comme ces oiseaux, nous ne voulonspas pénétrer dans
les intérieurs, à !a suite d'un Diable boiteux quelconque, afin de rapporter les
secrets des ménages.Tout au plus signalerai-jeaux amateursde faits divers, curieux



de s'initier aux mœurs privées contemporaines,l'existence d'un livre de Mme la

baronne de '"sur ? Société f!e<S'<~M&oM~, publié à Colmar en l'année 1888. La

même discrétion nous est inspirée sur l'état actuel des fortifications de la place de

Strasbourg, que je ne puis décrire sans m'exposer à un procès,de haute trahisao.r.,

Au moment de la

prise de Strasbourg par
les Allemands, le 27 sep-
tembre 1870, le plan de

la vi)Io, à l'intérieur des

fortifications, avait la

figure d'un triangle iso-

cèle, dont la citadelle

formait le sommet.'Ce

même plan, limité par le

nouveau mur d'enceinte,

construit depuis l'occu-

pation allemande, a pris

la forme d'unedemi-lune,

dont l'arc ou le côté con-

vexe se tourne vers le

nord. Les maisons habi-

tées sont encore très
clairsemées sur toute la

moitié nord-est de cette

surface. Entre la cita-

delle, la porte de Pierre
et l'Orangerie, il reste de

vastes terrains à bâtir, à
l'état de champ de navets

ou plantés de pommes
de terre. Plus d'une rue
nouvelleprojetée est encore sans constructionset ne figure que sur le papier. Seul

le quartier de l'Université, très beau celui-là, sans ressemblance aucune avec les

parties anciennes de la ville, se trouve à peu près achevé. Aussi ses magnifiques

édifices, en droit alignement, attirent l'attention de prime abord. En face s'élève le

palais impérial, achevé l'été dernier, avec vue sur le fronton du palais universi-
taire, remarquableperspective. Sur les terrains en arrière du palais impérial entre

<?



la porte dé Pierre et la porte de Schiltigheim, la caserne d'infanterie, appelée du

nom de Manteuffel, développe sa longue façade aux abords du Stein-Ring. Le clo-

cher de Saint-Thomas, les flèches du Temple-Neuf et de l'église Saint-Guillaume,

les tours-massives .des anciennes fortificationsau point de bifurcation de l'Ill sont
d'autres repères, qui serviront à nous guider dans le cours de nos promenades à
travers le fouillis à peu près inextricable, des anciennes rues. Notre guide cepen-
dant sera encore un jeune avocat strasbourgeois,M. Adolphe Seyboth, qui prépare
depuis des années les matériaux d'une histoire des maisons du vieux Strasbourg,au

moyen des documents conservés aux archives municipales et contrôlés pièce à

pièce sur les lieux avec une patiencede bénédictin.

Le château, où se trouve en ce moment la bibliothèque de l'Université, élève sa
façade vis-à-vis du portail méridional de la cathédrale. C'est un édifice du

xvm° siècle, dans. !e style de l'Hôtel de Ville, et qui a eu le même architecte. Il a
été construit dans l'intervalle des années l*!3i à n4i, par ordre du princeArmand-

Gaston de Rohan., grand aumônier de France, évoque de Strasbourg et cardinal. Un

superbe portail, décoré de quatre colonnes en deux couples, avec des groupes de

statues au-dessus dé l'entablement, donne accès depuis la place dans une cour inté-

rieure, entre deux pavillons. Ornés de pilastres, avec des balcons devant la fenêtre

du milieu à l'étage, ces pavillons, bâtis en pierres de taille, présentent sur la façade

tournée vers le portail une galerie pourvue d'une balustrade. Comme le terrain des-

cend en pente depuis la place vers l'II!, coté de la façade principale, les parties du

corps de bâtiment au rez-de-chaussée du côté de la cour, se présentant comme
premier étage du côté opposé, relèvent ainsi la large et imposante façade au-dessus*s

de la rivière. Cette façade principalene présente pas moins de dix-sept croisées en
longueur. La largeur des croisées du milieu, ouvertes entre quatre gigantesques

colonnes d'ordre coriothien, forme avant-corps entre la base des colonnes, qui

prennent naissance au-dessus du rez-de-chaussée; d'autres balustrades sculptées se

disposent en balcons elles portent le fronton derrière lequel s'élève le toit en
coupole, surmonté d'un belvédère carré. Une balustrade en pierre règne égale-

ment, à droite, et à gauche du fronton, le long du toit jusqu'aux mansardes des

combles de la toiture des pavillons latéraux. Ici encore, de même qu'au premier

étage, sortent des balcons en fer ciselé, dgnt les consoles en pierre sont riches en
sculptures. De charmants mascarons ornent aussi les portes et'les fenêtres du rez-
de-chaussée, représentant Junon, Vénus, Jupiter, Neptune, les quatre saisons et

d'autres allégories mythologiques. Enfin, à l'ouest, s'adosse à la façade, jusqu'à la

hauteur du second étage, u'ne annexe de bâtiment, remarquable par une grande et

haute fenêtre à plein cintre, flanquée de chaque côté de deux colonnes engagées,



STRASBOURG A VOL D'OISEAU.

entre lesquellesapparaît un quatrième balcon en retraite sur la croisée. Aussi long-

temps que le châteaua servi derésidence aux éveques, cette extrémité du .premier

étage, couverte d'une terrasse, renfermait une chapelle, à côté de laquelle se trou-
vait la bibliothèque, tandis qu'une vaste salle à manger occupait l'extrémité

opposée. La distribution et l'ordonnance intérieure de fédince sont tout à fait

somptueuses et répondent bien à la richesse du dehors. L'art du peintre, du sculp-

teur, du décorateur, a été prodigué, éomme celui de l'architecte, pour faire de la

résidenceépiscopale des princes'de Rohan un véritaMe palais.

Plus d'une fois, les souverains de !a France.ontrésidé au château de Strasbourg

où te magistrat municipal a remplacé tes princes-évéques après la révolution

de .1789, et où se trouve maintenant la bibliothèque publique, en attendant son
affectation au musée des beaux-arts. Marie-Antoinette y demeura en m0, en se
rendant à 'Versailles pour épouser Louis XVI, saluée par Mgr Louis-René de

Rohan, qui dit dans son discours de réception à la princesse « C'est l'âme de

Màrîe-Thérësequivas'uniràà l'âme des Bourbons; d'une si belle union doivent

naître les jours de l'âge d'or x. A la suite des fêtes données en son 'honneur dans
68



ie.méme palais, au mois d'octobre. 1*744, Louis XV avait écrit, dans une lettre à la

duchesse de Rohan-Ventadour « Jamais je n'ai rien vu de si beau, de si magni-

fique, ni de si grand que ce que je vois depuis que je suis à Strasbourg.Mais ce qui

Ce revenu sert à l'entretien du monument, so.us le contrôle de la mnnicipalité.

Depuis plusieurs siècles les bureaux de l'Œuvre, tant de l'architecteque du gérant,

sont installés dans la maison gothique au coin de la rue, construite en 1347. Le



second bâtiment, en communicationavec le premier au moyen d'une cour/avec

son pignon historié et.sa façade en style de la renaissance, date de i88i. Hàns-

Thomann UIbergep, architecte de l'Œuvre, en a été le constructeur:tandis que
.Vendelin Dieterlin en a peint la façade. On. y voit un. escalier en spirale, chef-

d'œuvre de sculpture et de coupe de pierre, terminé par une terrasse avec galerie

gothique. L'espalier et la porte d'entrée, à cintre, en biais, datent do la môme
époque que le. bâtiment de droite. En entrant dans la petite cour de ce bâtiment,

avec ses consoles sculptées, supportant !e balcon qui. règne autour, vous pouvez
vous croire .transporté de.quelques siècles en arrière, Avec un peu d'imagination,
vous croyezvoir encore dans les grandes salles.du premier étage, dont l'une est
restaurée dans te style primitif, avec ses belles boiseries, vous. croyez entendre
festoyer !cs graves sénateurs,de la cité, vidant leurs gobelets d'argent, où perlait



le vin des meilleurs crus d'Alsace. Dans les salles du haut, où est l'office de

l'architecte, la collection des anciens plans de la cathédrale et des dessins des

premiers constructeurs, tracés sur vélin, est exposée a l'abri sous des glaces.

En bas, une salle voûtée et peinte à fresque, eh communicationavec la cour, ren-
ferme un musée de sculpture èt d'architecture, d'un vif intérêt. Outre les restes
de l'ancienne horloge astronomique, y compris le coq en cuivre, les amis de l'art
peuventexaminer à loisir une quantité de pièces provenant de la cathédrale, ainsi

ANCIEN COQ. DE L'BOnLOOE.

que des moulages de statues, d'ornements, de

bas-reliefs, plus faciles à étudier ici que dans
leur position ancienne sur les hauteurs du monu-
ment. Comme spécimens, je vous fais photogra-

phier quelques-unsde ces moulages, entre autres

un groupe curieux pris sur la corniche do la
façade principale le Supplice du Mauvais Riche,

que les guides de la cathédrale appellent plutôt
le Supplice des Juifs. Point de commentaire
nécessaire pour expliquer la signification de ce
bas-relief.

Un autre musée du vieux Strasbourg va être
organisé dans la maison Kammerzell au coin de

la place. de la cathédrale, sur la droite du grand
portail. Pas un étranger n'admire la merveilleuse

rosace sur la façade principale du dôme, sans
s'arrêter aussi devant les boiseries sculptées de

cette vieille maison, la plus intéressante des constructions privées de la ville.
Au-dessus de la porte d'entrée, le millésime 1467 indique la constructiondu rez-
de-chaussée, composé de cette porte et de trois arcades ayant jour sur la rue et

une quatrième sur la place. Ouvertes naguère, ces arcades ont été murées récem-

ment, afin de consolider le bât'imeht, car le rez-de-chaussée supporte le poids de
trois étages formant saillie sur lepremier.

D'après la date de1S89 taillée dans la charpente, les étages supérieursparaissent
avoir été construits sur cette base plus ancienne en place d'un édifice primitif
démoli. Les murs de remplissage entre les boiseries sont peints en rouge.-dont la
couleur tranche sur les tons gris de la charpente. Les vingt-cinq fenêtres donnant
jour à chaque étage s'encadrent de jolies sculptures, arabesques et feuillages,
consoles et figures en style de la renaissance.Si ces figures ont un sens symbolique,

au lieu d'être de simples ornements, la maison, suivant l'expression de Frédéric



Piton, l'auteur de .5'~ss~oM~e'~Ms~, a dû être construite « par un hommeaimant
Dieu, qui respectait l'emploi, du temps et qui se nourrissait de l'expansion harmo-
nieuse de la musique

» En effet, l'angle du premierétage montre une femme tenant

un enfant sur le bras droit et donnant la main gauche à un autre enfant, qui se
serre contre sa robe, tandis que la console au-dessus de ces figures est forméed'un
pélican qui nourrit ses petits du sang de sa poitrine. Au second étage, la figure



correspondanteest trop endommagée pour être encore reconnaissable. Pourtant,
à en juger par la femme dù troisième étage, représentée avec les mains croisées
sur:la poitrine dans l'attitude de la prière, ces sculptures peuvent être considérées

comme des symboles,plastiques des trois vertus théologales la foi, l'espérance et
la charité.Du côté de la place, la façade présente les douze signes du zodiaque, image
des douze mois de l'année, quatre à chaque étage. Du côté de la rue; l'autre façade

est décorée de quinze figures, cinq par étage, vêtues de pourpointset de culottes à

tonnelet, jouant de différents instruments de musique. Bien que les intempéries
aient détruit quelques-uns de ces musiciens, on reconnatt encbre la petite Sûte, le
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tambour, la lyre, l'orgue, la guitare, le triangle, la cornemuse, le violon, la trom-

pette, le trombone, le basson et la harpe. Un chanteur se trouve entre les instru-
mentistes, avec Ia*feuiIIe de musique entre les mains, servant peut-être aussi à dis-

tinguer le chef d'orchestre.

LXXV

LA CATHÉDRALE. ARCHITECTURE ET ARCHÉOLOGIE.

C'est le propre des grandes .choses,de. paraître, d'autant plus grandes que nous
les regardons avec une attention plus soutenue. Qu'il s'agisse d'un monument
de Fart humain ou d'une merveille de la. nature, la puissance de l'oeuvre éclateet
se 'tnanifeste dans toute sa force, albrs seulement,, quand une observation attentive
a.faitsaisu'Ia raison d'être de chaque partie de cette oeuvre et sa, signification pour



l'ensemble. En voyant à Rome l'église Saint-Pierre du Vatican; depuis le rond-

point de la place d'abord, puis à l'intérieur des nefs, la grandeur de cet édifice

superbe n'étonne pas le spectateurà première vue. Mais si l'on monte a la coupole,

ou si l'on fait le tour des galeries, la construction semble grandir graduellement,à
mesure que l'on éprouve l'impression de-son immensité en regard'de'notre peti-

tesse. Ainsi de notre cathédrale de Strasbourg, la perle de'l'Alsace, le plusmagni":

fique joyau d'architecture du pays, pourtant si riche en monumentsremarquables

et en belles églises, apparaissant, elle, plus splendide, plus merveilleuse, plus on
s'arrête longtemps à la considérer et à l'admirer. Une fois arrêté devant la
façade, sa hauteur, sa masse énorme, sa flèche audacieuse, .élancée vers le .ciel,'

pareille à un transpurt de .la foi chrétienne dans sa vigueur native,' ses sculptures

innombrables jaillissant des murs, comme par enchantement, pour donner la
vie à la pierre sous l'action d'un souffle créateur, son incomparable rosace
épanouie au-dessus du portail principal comme uné.fleur délicate.ou.une Sne den-
telle, au milieu d'une profusion d'ornements, de colonnettes, de clochetons, de

festons et de pinacles, d'arcs et d'arceaux, cet ensemble étonnant, où l'art de bâtir.

réunit des prodiges de légèreté, de solidité et de durée, tout cela vous empoigneet
excite un légitime enthousiasme.

L'enthousiasme bien fondé n'exclut pas d'ailleurs la critique, ni la poésie l'at-
tention. Dans le siècle où nous vivons,nos habitudes d'esprit, bonnes ou mauvaises,

en nous amenant à scruter tout, nous font découvrir des défauts partout. Pour les
critiques d'art, cette cathédrale de Strasbourg, qu'il nous suffisait d'admirer, doit
pécher par la disproportionentre ses différentes parties, aux yeux des connaisseurs
qui l'examinent en détail. Ainsi la nef ne serait pas en accord avec les dimensions
de la tour; le chœur et la croisée y répondraient moins encore, de même. que. cer-'
taines règles de symétrie exigeraient la présence de deux tours, de part et d'autre
du grand portail, au lieu d'une seule. Mais n'ayant pas à fixer les règles du beau
dans le passé ni pour l'avenir, je trouve que la flèche unique de notre cathédrale:
alsaciennes'élève dans le ciel avec beaucoup de grâce.et de majesté. En recevant
une seconde tour, à côté de la première, Notre-Dame de Strasbou)~ perdrait son
caractère original, sans riengagner au point de vue esthétique,de même que Notre-
Dame de Paris et Notre-Dame de Reims, qui manquentde Bèche.s.au-dessus de leurs
tours actuelles, ne seraient pas embellies par cet ornement.. Aussi bien le.défaut
de proportion entre les diverses,partiesdu monument s'explique, s'il ne se justice,
par le fait que le temps nécessaire pour édifier une œuvre aussi colossale a exigé
le. concours de plusieurs générations d'architectes. Ces maîtres constructeurs
ne se sont pas crus tenus à suivre en tout le même .plan originaire ils. ont



modifié ce plan chacun à sa manière, chacun pensant faire. mieux que sespredë-

cesseurs.
Abstraction faite de.l'ornementation qui masque élégamment son ossature, la

façade occidentaleprésenteun front partage dans sa largeur en trois compartiments

par }es contreforts à angles droits des tours, en saillie sur le pourtour. Ces con-
treforts, au nombre de six autour de chaque tour, contribuent beaucoup à la clarté

et a la puretéde l'ordonnance, avec les deux corniches à galerie extérieure mar-
quant la séparation des étages. La corniche inférieure sous la rosace paraît à peine

indiquée, tandis que la: suivante ressort vigoureusemententre le second et le troi-

sième étage; Intérieurement,les trois étages-sont aussi divisés par des voûtes élan-

cées. Des balustrades,qui s'arrêtent des deux côtés de la rosace, au-dessus du grand

portail, se glissent autour des tours avec les galeries, en courant sur la façade.

Une autre' balustrade couronne également la corniche de la plate-forme, pour
tourner autour de l'étage supérieur de la tour du nord, seule achevée. Ainsi les

étages en retraite, combinés avec la balustradedu couronnement, déterminent des

dégradations magnifiques de proportion, où les effets à contrastene manquent pas.
Unanimes à proclamer ces avantages, les témoignages sont plus partagés sur la

valeur du réseau de colonnettes et d'ornements suspendus aux murs librement,

~vec dé rares'points d'attache, pareils à un immense grillageou plutôt à une den-

telle'de.pierre. Suivant mon impression, les effets de cette broderie de pierre sont
simplementmerveilleux, comme celui de la grande rosace à jour, avec ses riches

découpures et dans l'éclat de ses verres de couleur. Déployée au-dessus du grand
portail, avec un diamètre de 42 pieds, la rosace est établie uri peu en retraite pour:
rehausser le contraste. Deux grandes baies ogivales, à quatre compartiments,éga-

lement en arrière, et couvertesen partiepar de sveltes colonnettes, formant devan-

ture, s'ouvrent des deux côtés sur toute la hauteur de l'étage du milieu. Entre la

rosace et la séparation de l'étage supérieur s'intercale encore'une rangée de douze

niches à pinacles, quirenferm'entles statues des douze apôtres, au-dessus desquelles

se dresse la figure du Christ. Au troisième étage, les deux tours ont sur chacune

des trois faces'visibles au dehors un groupe de trois hautes baies, au lieu d'une
seule comme au second, celles du milieu plus larges que celles des côtés, toutes
lancéolées et pourvues d'une devanture de colonnettes grêles, surmontées d'un

pinacle..
Ce groupe de trois baies lancéolées existe égalementsur la face intérieure des

tdura, cachée par le relèvementpostérieur du front, la hauteur du troisième étage,
au. niveau, de la plate-forme. Dans le plan primitif de la façade, dressé par Erwin

dè Steinbacli, la rosace devait être inscrite-dans le fronton de la nef principale. Les





baies du second étage se trouvent déjà au-dessus des voûtes des bas-côtés. Pour

rester dans les proportionsgénérales de l'édifice, les tours devaient recevoir égale-

ment l'une et l'autre, à la hauteur actuellede la plate-forme, une ûèche octogone,

comme .aux églises de Fribourg et de Thann, construites sur Ie~ plans d'Erwin. Au

lieu de cela, la façade du milieu a été exhaussée, afin de recevoir les cloches dans

l'espace vide entre les deux tours, recouvert par la plate-forme. Au lieu du cimier

octogone dont les premières assisès étaient posées sur toutes les deux, la tour du

sud a été abandonnéeà ce niveau, tandis que nous voyons la tour du nord s'élever

à deux étages plus haut..La construction de l'étage entre les tours, avec ses deux

baies en ogives, qui sert de clocher, est très massive, comparée à celle des étages

inférieurs. Quatre cloches y sont suspendues, dont la plus grande, fondue en 1427

au poids de 9 000 kilogrammes,sert à annoncer les solennitéset les incendies vio-

lents. Les deux étages de la tour qui supporte la flèche consistent en de forts

piliers, ornés de colonnettes et de statues, donnant ouverture, sur ses quatre pans~
à des baies ogivales très hautes, surmontées de fenêtres aussi larges que ces baies,

mais plus courtes. A en juger par la présence des pierres d'appui pour une voûte

octogone à nervures au-dessus des premières baies, le dernier étage a été le résultat

d'un nouveau'projet d'exhaussement. Les guimberges des baies allongées s'élèvent'

encore dans l'ouverture des fenêtres supérieures. Sur les faces intermédiaires des

baies s'élèvent quatre tourelles renfermant des escaliers tournants, consistant en

une succession de fenêtres en spirales. Ces élégantes tourelles paraissent suspen-
dues dans l'air. Elles ne communiquentavec la tour que par des pierres plates qui

servent d'entrée dans une galerie à l'intérieur de la voûte, à une'trentaine de

mètres au-dessus de la plate-forme. A leur sommet, une autre galerie les réunit
autour de la flèche. La fléche elle-même forme une pyramide octogone d'une har-

diesse extraordinaire. Rien de massif dans sa construction. Six étages de petites

tourelles appuyées sur un socle et posées l'une sur 1'a.utre s'élèventen pyramide.
Huit escaliers tournants, étroits, à jour, conduisent à une lanterne massive. Plus

haut est la couronne, accessible par des degrés extérieurs. Un dernier évasement
s'appelle la rose. Réduite à une simple colonne, avec des bras 'qui lui donnent
l'apparenced'une croix, la ûèche se termine par un bouton surmonté, d'un paraton-

nerre.
La pointe de la Ûèche de la cathédrale de Strasbourg atteint 142 mètres, ou

431 pieds de Paris, au-dessus du pavé de la place. La flèche de la cathédrale de

Cologne s'élève à 166 mètres, ~t celle de la cathédrale de Rouen à 148 mètres. A

Strasbourg, le bouton qui supporte la pointedu paratonnerre mesure encore 48 cen-
timètres de diamètre. Avant l'application du paratonnerre, posé depuis 1838, la





Sèches eu souvent-a souffrir du' feu du ciel, sa pointe élevée attirant la foudre.

Lors du'bombardementexécuté par.l'armée allemande, 'sous les ordres du général
de Werder, le 18 septembre18'?0, la croix a été frappée par un obus des assiégeants.

Hs visaient juste, cesartilleurs badois quiont incendié à la fois l'ancienne biblio-

thèque de la ville, le musée des'beaux-arts et l'église du Temple-Neuf. Aussi bien,

au retour de cette, campagne si cruelle pour l'Alsace, l'université de Fribourg a

décerné au général de Werder.un diplôme de docteur en philosophie,pour honorer
ses~hauts faits pendant la guerre. Quant à la restauration de la Sèche, si chère à la

population de Strasbourg, elle a été faite immédiatement après le bombardement

par les soins de M. Klotz, alors architecte de l'Œuvre Notre-Dame, dans l'inter-
valle du 3 octobre au 21 janvier suivant. Si la croix n'est pas tombée sous l'effet

ilu~coup de canon qui l'a atteinte,c'est grâce à ses crampons de fer et aux conduc-
teurs du paratonnerre, qui l'ont retenue, suspendue en l'air, au-dessus de la pyra-
inide octogone arquée ~formant la càlotte de la lanterne, brisée par le choc du pro-
jectiîebadois.

PIasieurs'centainesdes statuesornant.Ia cathédrale, tombèrent sous le marteau
des iconoclastes fanatiques de la Révolution; mais elles ont été. rétablies, la plu-

part, dans le courant du siècle actuel, après la restitution du ci-devant a Temple de

!a Rajs.on au culte catholique. Admironsla profusion de sculptures répandues.sur

Ja façade deTédtfice, depuis la base jusqu'à la plate-forme et à la tour, comme le
{développement ou l'interprétation d'un: grand poème épique religieux,dont le motif

est la rédemptiondu genre humain. Tous'les trois portails sont construits de la
même manière, avec la seule différence que les dimensions du portail principal,' au
Tnilieu, dépa'ssent celles des portails latéraux, à ses côtés. Son trumeauporte la

statue de la Vierge Marie, patronne de la cathédrale, avec l'enfant.Jésus sur les

bras. Depart et d'autre de la porte, quatorze grandes statues représentent les pro-
phètes et les patriarches de l'AncienTestament, tournés vers le Rédempteur,porté

par sa divine nière. Deux gables recouvrent l'entrée, l'un dans l'autre.Le premier,
plus obtus, se termine en gradins portant des lions, symbole de la force, à droite et

!à. gauche d'un.roi assis sous un dais, considéré par les fidèles comme Salomon, au
itemps passé de sa sagesse. Le second, plus aigu, atteint la' base de la rosace, por-
.tant douze figures jouant de divers instruments de musique et adossées contre des

faiguilles. Dans l'angle supérieur apparaît la face du Père éternel, sous forme d'une

itéte radiée. Au-dess~s.dupremièr gaMe~hVierge mère se'trouve représentée une
seconde fois. Les cinq voussures de l'intrados montrent l'histoire du monde depuis

là Création jusqu'à l'Évangile. Le tympan est consacré exclusivementaux scènes

de la vie du Christ. Les bas-reliefs, les statuetteset les statues des portails latéraux



complètent l'idée exprimée dans la composition du portail du milieu. Dans le por-

tail de droite, les grandes figures représentent la parabole des Viergea sageset des

Vierges folles; la lutte et le triomphe des Vertus chrétiennes, sous la forme de

jeunes reines couronnées, terrassant les Péchés capitaux, occupent les côtés du por-

tail de gauche. Toute cette statuaire, d'un style sévère, maintenant noire par l'ac-

tion des siècles, produit un puissant effet artistique.

Examinées en détail, les voussures du grand portail présentent les sujets sui-

vants Dans la première voussure, dix-huit scènes de la Création selon le récit

biblique Dieu le Père, l'Esprit vivifiant entouré de rayons, la Lumière, séparée des

ténèbres, la Terre qui apparaît au-dessus des eaux, l'Apparition des astres, des

plantes, des oiseaux, des reptiles, des quadrupèdeset de l'homme, Dieu conduisant

le premier couple humain au Paradis, la Consommationdu fruit défendu, Adam et
Èvé chassés par l'ange, nos Premiers parents condamnés au travail, la Naissance

de Caïn etd'Abel, le Meurtre d'Abel après son sacrifice, Caïn fugitif et errant après

son crime. Dans la seconde voussure vous voyez l'Arche de Noé, la Construction

de la tour de Babel, le Sacrifice d'Abraham, le Songe de Jacob, Joseph et: ses

frères, Moïse, l'Adoration du serpent parles enfants d'Israël, les Miracles .de Moïse,

la Baleine deJonas, Samson terrassant le lion, la Fondation du temple de Jéru-
salem, le Tabernacle. Quatorze scènes de martyres apparaissent ensuite dans la
troisième voussure; dans la quatrième, quatre évangélistes et huit apôtres, avec
leurs attributs; dans la einquième, les miracles et les paraboles de l'Évangile. Le

tympan, divisé en quatre bandes horizontales, raconte la vie publiqueet.la passion
de Jésus l'Entrée à Jérusalem, la Sainte Cène, le Sauveur arrêté parmi.ses disci-

ples, sa Présentation au peuple et la Flagellation, le Chemin de la croix, le Cruci-
fiement, la Mise au tombeau, la Descente aux enfers, Jésus apparaissant* à-ses dis-

ciples, saint Thomas touchant le flanc ouvert de Son maitfe, rAscension; C'~s~Ie

Christ, attaché à la croix, qui attir.e surtout les regards au centre de: cette.imposante

composition,où le vieilAdam reçoit le sang coulantdes~}aiesdu divin Rédempteur.

Impressionneret émouvoir les fidèle~ par les images~xposées & leurs regards

sur le frontispice du sanctuaire, eo un,temps,ctù~l~U~pâ~~ux yeuxvivement

pour toucher le cœur, cette préoccupationse-mantfoste.danstoute sa force ;dans:Iea

sculptures du portail principal de la cathédrale de Strasbourg. Aux c~tésdu Sau-

veur crucifié, toujours au centre du tympan, l'artiste a ciselé deux figures singu-
lièrement expressives, devant personnifier l'Église et la Synagogue, la religion
nouvelle en face de la religion .du passé. Ce sont deux femmes, l'une faible et
défaillante, les yeux couverts d'un bandeau, laissant échapper de sa main droite

un étendard brisé, tandis que l'autre, rayonnante de beauté, soutient une croix



triomphale et reçoit dans une coupe les flots de sang sortis du côté du Rédempteur.

La Synagogue, dont le règne est fini, présenteencore les tables de la loi; elle reste
dépositaire des Saintes Écritures qui la condamnent, frappée d'aveuglementpour

lent aux pieds sous l'image d'autant d'êtres immondes. Sur le portail latéral dé

droite, la parabole des Vierges sages et des Vierges folles, sculptée sous la 'ter-

rible scène du Jugementl dernier, apprend aux croyants avec quel soin ils doivent
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s'être détournée de la vraie lumière. Ses

yeux sont couverts comme d'un bandeau,

que l'Esprit des ténèbres, qui, sous la
forme d'un petit dragonricanant de joie,

repose sur la tête de sa victime, dont il

enlace le front du long repli de sa croupe

tortueuse. Au contraire, l'Église, fiancée

mystique de l'Homme-Dieu,confiante en
la parole divine, ravie dans l'extase des
promesses éternelles, trouve le gage du

salut dans le sacrifice suprême, garantie

de la vie à venir., par l'union indissoluble
avec Jésus, méconnu de son peuple.
Tout le cortège des saints, l'union de.
l'Église avec son fondateur, cette légion

des confesseurs, des martyrs, des vier-

ges, héros du sacrifice et du renonce-
ment, qui se déploie comme une cou-

ronne radieuse autour de la croix, sur
la troisiètùe et la quatrième voussure
du portail, a pour but évident de recom-
mander la vigilance aux fidèles et d'ex-

citer leur courage dans la lutte contre
le mal.

Cette lutte, nous venons de le voir, est
symbolisée dans les sculptures du por-
tail latéral de gauchepar le combat et le

triomphe des 'Vertus chrétiennes. Dix

jeunes reines, au front ceint d'une cou-

ronne, au doux et fier regard, terrassent
d'un coup de lance les Vices, qu'elles fou-



conserver le précieux dépôt de la grâce. Le ciseau a parfaitementrendu « d'un côte

le bonheur des vierges fidèles, qui s'avancent vers l'Époux en tenant leurs lampes

allumées, de l'autre la joie infernale du tentateur, les illusions et les tardifs repen-
tirs de l'âme tombée dans ses pièges ».

Dans le dernier groupe, sur la gauche,

le démon se présente sous les traits d'un

jeunegentilhomme,couronné de fleurs et

vêtu d'un élégant costume. C'est Méphis-

tophélès ou Don Juan, le vice souriant,

avec ses charmes séducteurset ses dehorss
gracieux, mais interprété à la façon du

moyen âge. De hideuxreptiles, symboles

des ravages du péché,rampent sur le dos

'du jeune élégant et dévorent ses chairs,

pendant qu'il offre à unedesviergesfolles

une cassette précieuse. Avec un rire où

perce la convoitise, cette insensée consi-

dère le bijou reçudes mains de son séduc-

teur, charmé, lui, de voir ses avances.
accueillies selon ses désirs. La vierge,

elle, a laissétomberla lampe à ses pieds

sa ceinture dénouée, son attitude, tout dit

qu'elle a déposé toute réserve et qu'elle

s'abandonne à la perdition. Pourtant ses

compagnes semblent vouloir échapper

encore à l'influence directe de Sâtan. La
première qui suit se penche triste et pen-

sive, comme si le remords se glissait dans

son âme. La dernière dans la rangée

vers la porte paraît accablée sous le poids

de sa faute et manifeste dans ses traits
défaits un effrayantdésespoir. Ces statues
des vierges folles et des vierges sages,
celles dudiable humanisé et d'un. person-
nage égaré de l'autre côté du portail, reposent sur douze petits.piédestauxcubiques
dont les deux faces en saillie portent les douze signes du zodiaque et des figures en
bas-relief représentant les travaux des mois correspondants.



Les sculpturesdes tympans et des voussures des brois portails, telles que nous
tes voyons aujourd'hui, remplacentles statues et les bas-reliefs abattus par lés ico-

noclastes de la. Révolution; de même la scène du Jugement dernier représentée

dans des proportions plus grandes sur la
façade du troisièmeétage au-dessus de la

rosace que sur le tympan de la porte

latérale de droite. Autour des deux baies

de ce compartiment et de leurs gables

planent des anges sonnant de ta trom-
pette, au-dessusdesdémons qui attendent

m
les damnés. Tout en haut, le Christ

apparaît comme juge suprême, tenant a

la main Je glaive de la justice, au lieu de

se montrer sur la croix en rédempteur,

comme dans Je bas. Les Jahcéoles qui

rampent au bas de la galerie, à la sépa-
ration des étages, sont ornés d'une quan-
tité d'animaux réels et, d'êtres fantasti-

ques, symboles du vice, tournant leurs

regards vers la terre comme s'ils étaient
précipités dans les abîmes de la damnation

éternelle.-Ala hauteur de la galeriehori-

zontale qui coupe Je premier étage, au-
dessus du;grand portail, les grands con-
treforts de la façade en retraite portent,
dans des niches couronnées de pinacles,
les statues équestrès de Clovis, de Dago-

bert 11, de Rodolphe de Habsburg et de

Louis XIV, les souverains bienfaiteurs

de la cathédrale. Cette dernière statue
de Louis XIV a été ajoutée en 1828,

tandis que les. trois premières sont des

restaurations de sculpturesdu xiu" siècle,

détruites en frimaire de l'an II, pendant
les mauvais jours de la Révolution. Lors de la restauration des sculptures da
ta cathédrale,, au commencement du siècle actuel, on a cherché à conserver ou~

à imiter, dans.la mesure possible, le style primitif des statues détruites.



Plus sobre et plus sevëre, ia. décoration des tympans du douMe porta:! à plein

cintre du transept méridional nous. offre un des joyaux de' la plastique du moyen

âge. Ce joyau, c'est la scène de la Dormitionou la Mort de la Vierge,œuvre magni-

fique à tous les titres, tout à fait remar-
quable pour le groupemént des figures,

pour l'exécution des draperies, autant

que par le souffle' magistral qui anime

l'ensemble plein d'un sentiment profond

et poétique. Vous voyez les apôtres

entourer le lit mortuaire de la mère de

Dieu, avec le Christ au milieu d'eux,

Magdeleine à genoux sur le devant. La

physionomie des apôtres exprime une
vive douleur et .un abattementextrême.

Jésus élève la main droite pour bénir le

groupe et tient dans la main gauche

l'Ame de la mourante, figurée sous la

forme d'un petit enfant vêtu d'une robe

longue. Quelle belle tête que celle de la

femme, considérée, en dépit de la légende

catholique, comme Magdeleine, d'une

finesse et d'une pureté de galbe classi-

ques 1 A côté, les sculptures du tympan

do la porte de droite donnent la conti-

nuation de cette scène dans la scène du

Couronnement, où le Christ, roi du

ciel, pose la couronne sur le front de sa
divine mère, entouré d'anges qui balan-

cent des encensoirs. Immédiatement au-
dessus du linteau des deux portes, deux

bas-reliefs de moindre dimension repré-

sentent l'ensevelissementde Marieet son
Assomption dans les cieux. Pendant que
la Vierge s'élève sans vêtement,de petits L'ANCIEN TESTAMENT.

anges lui mettent la robe,delàsplendeuréternelle, suivant l'expressiondo l'iconogra-

phiedu moyen âge. Les portes décorées de ces sculpturesprécieusessont en retraité,

pourvues de tores supportés par des colonnes avec chapiteaux & crochets. Entre les



deux, une colonne, placée à la rencontre des arêtes, supporte la statue assise d'un

monarque couronné, portant Je glaive, tandis que les deux autres montants sont

flanqués de statues de femmes en pied, également sur deux colonnes. Tour à tour.
la statue du roi a été prise pour la figure de Salomon, de Charlemagneet de l'em-

pereur Charles IV. Au-dessus du souverain temporel est la figure du Christ, aux
traits sévères, avec le globe dans une main, do l'autre exécutant ses jugements.

Les statues de femmes représentent le Christianisme et le Judaïsme, l'Église

chrétienneet la Synagogue, comme sur tant d'autres portails de .cathédrales de la

France et de l'Allemagne. Amaigrie et la tête baissée, la statue du .Judaïsme se
détourne de Jésus, un bandeau sur les yeux, le bâton pastoral brisé dans la main

droite, la main_gauche sans force, laissant retomber les tables de la Loi, sa cou-

ronne gisant à terre. En face, l'image du Christianismese dresse avec une stature
puissante, dans une fière attitude, la couronne sur le front, tenant en mains la

croix et le calice, attributs de l'Église, dépositaire de la vérité et de la grâce. Sous

les baldaquinsdes deux statues du Christianisme et du Judaïsme, les inscriptions

allemandes,appliquées après coup, prêtent à l'Église ces paroles Par le sang du
Christ je ~'MM~e <~e toi, sur lesquelles la Loi ancienne répondait Le mdme sang
M'cMM~e.

Au second étage, la façade du transept méridional est percée de deux dou-

bles baies à ogives surbaissées, entre' lesquelles se trouve le cadran de l'horloge,

séparé du troisième étage par une galerie. Le troisième étage est'formé par le

rehaussement de deux grandes ogives aveugles, dans lesquelles sont inscrites

deux rosaces romanes, avec de belles verrières. Une statue de la Vierge, posée

en 1493, s'élève entre les rosaces et la corniche, exposée une fois de plus aux

yeux du spectateur. Sur la façade nord, le tympan du portail unique appliqué au
transept portait en bas-reliefl'Adorationdes Mages, le Retour des Mages dans leur

patrie et le Roi David jouant de la harpe autant de sculpturesenlevées par suite

du décret du 4 frimaire an II, mais dont les pierres de l'édiSce portent encore
les traces~ Au-dessus du tympan, dans le cintre, se trouve cette inscription, en
grands caractères et en vers léonins, signalée par Louis Schneegans, en un.e seule

ligne

3MNP!'T))mE'MtS'))<E'FE))T')DA't)(mA'SMEM

HK'Tm'))W!'MûH))T'OOMA'BMTM'E)!)T
t<'m'MMMT)S'MMStV6'PmBATM'mNTtS

M'MtM'BMA'SPES'TXME'BEftTA'HDES'

Cette inscriptionet les anciennes sculptures remontent, avec les constructions
qui les portent, à la fin du xu" siècle, comme la décorationplastique du pilier des



Anges à l'intérieur. Le portail roman primitif est d'ailleurs masqué par un avant-

porche, construit en 1494, par maître Jacques de Landshut, au déclin de Fart

gothique. Surchargé d'ornements, l'avant-porche manque de cette simplicité et de

cette pureté de goût, caractéristique des autres parties de la cathédrale. Dans son
ensemble, la façade septentrionale, abstraction faite des lignes bizarrement con-
tournées'du portail extérieur, que décore le Martyre, de saint Laurent sculpté par
.Ohmacht, présente sur tout son développementune ordonnance-sévère.La sobriété

de ses ornements semble indiquer l'intention, chez l'architecte du xi!" siècle, de

montrer l'infériorité du nord. Chez les symbolistes catholiques et dans la liturgie

traditionnelle, le septentrion, ainsi que le couchant, répond au côté des ténèbres et

de la mort spirituelle, où se trouve égaré le monde païen, tandis que le côté du

midi est consacré au peuple choisi.

Aux imaginations éprises de mysticismeet que le monde fantastique attire, les
sculptures de la frise, des corniches autour des tours offrent un vaste champ

d'étude. Que d'interprétations adonner de ces créationsinnombrables,indéfiniment

variées,' de nos vieux statuaires) Si les gens d'Église commandaientaux sculpteurs

comme aux verriers l'ordonnace mystiquedes sujets religieux, la verve intarissable

de ces artistes anonymes puisait des motifs de caricatures dans l'actualité des

moeurs et dans les événements contemporains. Sous leur ciseau, ces carica~res,

comme incarnées dans la pierre, nous ont transmis une critique mordante des faits

du moyen âge, éclatant au milieu des compositions destinées à exprimer les

croyances naïves du temps et à exciter la piété des fidèles par des symboles par-
lants. A la cathédrale de Strasbourg, la haine contre les juifs, marquée en actes

féroces dans les Annales de la cité, a particulièrement une large part dans ces
impressions sculpturales. En montant à la plate-forme, nous avons déjà remarqué
le bas-reliefsignificatif qui est censé représenter le Supplice du Mauvais Riche. Le

peuple voit dans cette scène la manière dont les usuriers doivent être traités dans

l'autre monde.

La corniche du côté nord nous présente, à la suite de ces scènes humoristiques,

une série d'allégories religieuses destinées à figurer l'oeuvre de la rédemption au

moyen des animaux symboliques. C'est le procédé appliqué déjà, quelques milliers

d'années auparavant, par les prêtres de l'ancienne Égypte, sur les monuments
de leur culte élevéa tout le long de la vallée du Nil. Après avoir essayé de déchif-

frer, en ~société des professeurs Maspero 'et, Erman, les rébus théologiques-des

temples de Karnak et d'Abydos, nous avons, aujourd'hui la bonne fortune de nous

faire expliquer le sens des sculptures de !a cathédrale de Strasbourg par le
chanoine Straub. Président de notre Société des monuments historiques de



FAIsace, dont vous verrez les riches collections dans lu maison KammerzeU,toutà
côté de la grande façade, M, Straub a fait paraître, en 1.886 déjà/uneédition de son
étude sur le .S~m~MK:ëde la cathédrale de Strasbourg. Suivant les explications de

notre savant archéologue, la série des sujets religieux de ta frise septentrionale

commence, en partant de l'est, par un groupe de deux hommes, le premier presque

nu, qui abattent chacun un lion :.ce sont David et Samson, précurseurs du

'Christ. Un grand lion, qui s'approche ensuite du camp, avec trois petits, doit

présenter une allusion& la Résurrection. Plus loin, la succession de ces bas-reliefs

nous présente l'incarnation du Christ figurée par une licorne percée par un chas-

seur et se.réfugiant dans le sein d'une vierge le chasseur, c'est le vieil Adam,

l'humanité péch'eresse, qui fait mourir son sauveur. Dans les scènes suivantes,

Jonas sort du ventre de la baleine; Moïse montre aux Juifs lé serpent dans !e
désert, annonce de la rédemption le pélican s'ouvrant la poitrine dans un nid, le
phénix au milieu des flammes, tous deux symboles du Christ. Viennent ensuite le

sacnSce d'Isaac; l'aigle qui apprend à ses petits à regarder le soleil, allégorie des

anges portant nos 'âmes à Dieu; un chasseur qui tue un sanglier, image de la lutte
de l'homme contre le démon, figuré ainsi sur un chapiteau de l'église Saint-Hilaire

à Melle et dans la NunziateIIa à Messine.

Plus de deux mille figures composent la décoration lapidaire des différentes
parties de la cathédrale,répanduesavec une profusion sans pareille sur les façades,
les tours, les corniches, lescontreforts et les arcs-boutants. Plus nous allongeons

les listes de cette énumération, plus nous découvrons de nouveaux sujets à enre-
gistrerdans le cours de nos investigations poursuivies depuis lé parvis jusqu'aux
combles. Tout un monde se révèle à nos regards étonnés et l'imagination demeure
confondue à l'aspect de cette richesse d'ornementation vraiment merveilieuse.

'A mesure que l'on avance par les escaliers sans fin, par les galeries suspendues, on

se rend mieux compte des: détails de l'immense construction. A force,de considérer
tous ces détails, au dehors et à l'intérieur de l'édifice, on se familiarise avec le
plan d'ensemble. Deux galeries, avec balustrades, l'une au-dessus des grandes
baies de la grande nef,' l'autre au bas de la toiture des collatéraux, conduisent & la
croisée. La croisée est surmontée d'une tour octogone, percée sur chaque face
d'une double baie à plein cintre avec colonnettes. Des clochetons octogones, à
pinacles, s'élèvent aussi aux quatre coins du transept. Ils présentent, par leur
forme élancée, un agréable contraste avec l'aspect plus lourd de la massive tour
du milieu. Deux autres tourelles, sans colonnettes, terminées par un cône ea
pierre, ornent l'extrémité de l'abside.

En circulant sur Ja galeriesupérieure, avec un appareil de photographie', pour





fixer les motifs particulièrement intéressants de la décoration, arrêtons-nous

à l'angle du transept. Depuis ce point, surtout vers le soir, l'oeil embrasse une
perspective d'une grandeur saisissante. Vous avez devant vous les six contreforts,

qui se dressent avec leurs élégants pinacles, le long de la façade du collatéral, en
étendant leurs arcs-boutants, pareils à des bras élevés pour soutenir la grande

nef. En arrière de ces gables, les tours colossales, qui forment la façade ouest,
s'élèventpercées, à l'étage au-dessus de la plate-forme, de hautes baies à travers
lesquelles se dessinent dans le lointain la silhouette de l'église Saint-Thomas et le

faite bleuâtre des Vosges, éclairées par le soleil couchant. Les masses noires

et austères du monument, plongées dans une ombre violâtre, présentent un
contraste tranché avec les objets à tons chauds encore exposés à la lumière du jour

à son déclin. Si nous nous détournonsde ce tableau, où la nature et l'art s'unissent

pour produire de, merveilleux effets, nous comptons, entre les contreforts des

arcs-boutants,sept autres fenêtres ogivales sur chaque côté de la nef. Nous consta-

tons que jusqu'à la claire-voie de cette nef les arcs-boutants mesurent neüf mètres
d'envergure. Nous voyons l'écoulement des eaux pluviales de la toiture réglé au

moyen de caniveaux creusés dans des chapiteaux rampants. Ces eaux dégorgent

ensuite par des colonnettes creuses servant de dosserets et aboutissant aux
gargouilles disposées au pied de clochetons sur les contreforts. Toutes ces
gargouilles avec lès acrotères qui surmontent les gables nous remettent en pré-.

sence de la faune fantastique que nous avons déjà appris à 'connaître dans les

allégories des corniches de la façade occidentale. Dragons, unicornes, crocodiles,

boucs; singes, lions, ânes, cerfs, ours, porcs, crachent de leurs gueules béantes les

eaux répandues sur la cathédrale par les pluies et les neiges, quand ils no font pas
faction sur les gouttières, gardés par leurs bergers de pierre depuis des siècles.

Ajoutez à ces figures d'animaux les motifs de sculpture empruntés a notre flore

indigène, la vigne vinifère, la vigne vierge, le lierre, le chêne, le houx, les ronces
l'espèces variées, dont le feuillage ciselé finement s'épanouit en chefs-d'œuvre de

~râee et de délicatesse sur les chapiteauxdes colonnettes du triforium, tout le long

de l'étroite galerie ouvrant au-dessus des nefs mineures à l'intérieur de la

grande nef.

Voici donc cet intérieur de l'édifice, avec ses voûtes hardies, ses entrelacements

de nervures, ses piliers surchargés de colonnes réunies en faisceaux semblables

aux massifs d'arbres d'une forêt profonde. Pour bien sentir la profondeurdes nefs

gothiques, il ne faut pas y plonger le regard par en haut; il faut les voir tout

d'abord depuis le parvis. Du grand portail, sous la première travée, on embrasse

l'intérieur dans toute sa grandeur. Les nefs mineures des collatéraux paraissent



plus longues que Je vaisseau principal, parce qu'elles, ont une moindre élévation.
L'épaisseur des piliers, autour desquels se pressent tant de colonnes, ne laisse pas
paraître les ouvertures des voûtes d'une travée à l'autre. Une illusion d'optique

donne aux bas-côtés l'aspect d'unelongue avenue fermée.- Sous l'effet des verrières,

ou la lumière se tamise, l'illusion augmente encore. Oh peut se croire au fond
d'une forêt de sapins, mystérieuse, solitaire. On entre un cri s'échappe tout bas.-



Voilà lé vrai temple chrétien. Dans son demi-jour, l'âme est portée au recueille-

ment, à la prière. Pourtant la nef du milieu, plus haute et plus large tout à la fois,

laisse apparaître les espaces libres entr'ouverts sur les nefs latérales, avec plus de

clarté aussi, fournie par les hautes baies occupant presque toute la largeur des

murs à l'étage. En raison de ses proportions plus grandes la perspective semble se
raccourcir ici, quoiqu'ellesoit augmentée en réalité de toute la longueur du choeur.

Si le choeur a l'air un peu disproportionné, peut-être par rapport aux dimensions

de cette grande nef, l'élévation des voûtes de la nef principale, suspendues à une
hauteur énorme, reposant à peine sur de minces colonnettes, saisit d'admiration.

Tant d'audace, une hardiesse aussi merveilleuse éclate comme un sublime effort

de l'architecture, qui violente- les conditions ordinaires de la pesanteur et de la

résistancedes matériaux.

Restaurée à plusieurs reprises déjà, la cathédrale, dans son état actuel, se divise

en trois parties dans tous les sens. Pour les symbolistes du moyen àge, cette
disposition devait avoir pour but d'interpréter le mystère de la Trinité, fondement

de la religion chrétienne. En effet, la largeur comprend la grande nef et les deux

bas-côtés; la longueur embrasse la nef, le choeur et le sanctuaire; la hauteur se
partage en travée, galerie et claire-voie. Deux fois trois faisceaux de colonnes

surgissent sur chaque côté, trois roses s'épanouissent dans toutes les baies de la

nef, trois grandes fenêtres éclairent le-sanctuaire de l'abside. Il est vrai que cette

explication ne tient pas compte des deux grands piliers de la première travée, qui

supportent les tours à l'entrée, ni des piliers du transept.

Le plan général affecte la figure d'une croix latine, formée' par la grande nef du

milieu, le transept et l'abside. A côté de la nef principale, haute de 30 mètres

sous les clefs de voûte, sur une largeur de 18 mètres et une longueur de 62, il y a
deux nefs latérales plus basses, mais composées comme elle de sept travées, larges

de 10 mètres. En.avant des trois nefs, également longues, les tours et le vestibule

intermédiaire du front occidental ont trois autres travéès, dont celle du milieu

continuel'arcaturede la grande nef. En arrière du transept, de part et d'autre de

l'abside, deux chapelles consacrées à saint Jean-Baptisteet à saint André, s'ouvrent

sur le prolongement des nefs latérales. Ces chapelles sont situées à quelques

marches plus bas que le dallage de la cathédrale. Par contre, on monte au choeur

par un escalier plus élevé partant de la dernière travée du milieu en avant du

transept sous le chœur; on descend dans une crypte par des escaliers partant des

deux côtés de la croisée. Lès dernières travées des bas-côtés donnent également

accès à deux autres chapelles, établies dans l'angle des collatérauxet du transept,

~ouées, celle du nord à saint Laurent, celle du sud à sainte Catherine. Un-



avant-porche de l'ancienne chapelle Saint-Laurent, sur Je prolongement du
transept septentrional, s'ouvre dans la sacristie.'La longueur totale de l'édiSce,
suivant l'axe de'la grande nef, atteint 110 mètres depuis le seuil du grand portail

ouest jusqu'au fond de l'abside, contre 142 mètres, élévation de la Ûëche au-dessus
du parvis.

Comme ]a crypte, l'abside, la croisée et les deux bras du transept de l'édifice
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supérieur datent d'une époque antérieure à la grande nef gothique du milieu. Cette

nef, avec ses deux bas-côtés, se compose de sept travées, allant en longueur des

piliers du vestibule aux piliers des croisées. Elle dépasse ainsi la longueur du

dôme de Cologne d'une travée, le rapport de la longueur à la largeur des trois nefs

de la cathédrale de Strasbourg .étant comme 6 à 3. Ses piliers sont formés ici do

quatre colonnes engagées, dont deux portent les arcs-doubleaux et deux les

formerets. Entre les colonnes montent trois colonnettes, dans chaque intervalle,

d'où sortent au-dessus des chapiteaux à crochets des nervures en nombre égal,

longeant les arêtes des voûtes en croix et les arcs des formerets. Chaque pilier

constitue ainsi un faisceau de seize colonnettes et colonnes, mesurant environ
huit mètres de circonférence. Un peu au-dessus (le la pointe des ogives ouvertes

sur les collatérauxcourt la galerie du triforium, avec sesélégantes découpures à la

séparation des étages de la grande nef. La base des murs des nefs latérales est
également ornée d'une rangée de petites colonnes réunies par des arcs ogivaux~

simulant le triforium de l'étage supérieur, comme dans les cathédrales de Reims

et de Trèves. On s'accorde assez généralement à placer la construotion du vaisseau
dans l'intervalle des années 1280 à 1278; mais les voûtes de la nef du milieu ont

été renouvelées dans l'intervalle des années 1489 à 1469. Les formes et la
constructiondes parties supérieureset des parties inférieures de cette nef accusent
des différences marquées. Par contre, le ~mur nord du transept, avec ses dispo-

sitions primitives en plein cintre, le portail intérieur de ce transept, dont les

colonnes sont encore sans empattement à la base, ces deux parties manifestent le

style roman et semblent avoir été bâties immédiatementaprès le premier incendie

do la cathédrale, qui a eu lieu en 1130, d'après les ~Mna/es <M'~M<MteMM. Un peu
plus tard, on a élevé les piliers de la croisée, avec la coupole, puis le bras sud du

transept, où la transition de l'art roman à l'art gothique apparaît indubitablement,

soit dans,les dernières années du xn" siècle, soit au commencementdu xm°.

Dans la pensée des édificateurs do la cathédrale,les peintures sur verre devaient

compléter l'enseignement religieux donné aux fidèles par les scplptures. Mieux

conservées que les statues qui décoraient l'extérieur, ces peintures ont échappé, la
plupart, aux destructions répétées depuis la Réforme jusqu'à la révolution fran-

çaise. Lors du bombardementde 1870, plusieurs vitraux anciens ont été complè-

tement détruits et beaucoup d'autres ont subi des dégâts visibles partout, malgré

les soins apportés à leur restauration. Ce qui en reste est encore très remar-
quable. Une grande variété-règne dans les verrières des rosaces et des baies. L'art

y est représenté dans ses productions diverses, depuis le xn" siècle jusqu'à la fin

du xv°, sans compter les œuvres de nos maîtres modernes.



Pourquoi hésiter à le repéter? l'admiration pour ce splendide édifice augmente

plus on s'arrête à le regarder et plus souvent on y vient. Sous l'empire d'un pareil

sentiment, l'effet grandiose de l'ensemble efface les imperfectionsde détail. Autre-

fois le chœurétait séparédu vaisseau par un magnifique jubé, démoli au xvn" siècle,

avec la chapelle de la Vierge y attenante. Avec leurs ravissantes statues, leurs

ciselures délicates, leurs découpureshardies et fines en même temps, cette chapelle

et le jubé ont été désignés comme le chant du cygne d'Erwin. Les anciennes

.peintures murales du chœur et des chapeBes ont disparu avec ces chefs-d'œuvre de

sculpture. Sur le mur du chœur en face de la grande nef, la fresque du Jugement

dernier vient d'être rétablie récemment par le peintre Steinheil; de même les
peintures qui ornent la coupole. Le maître-autel actuel placé au fond de l'abside

date de n68. Les orgues, établies au côté gauche de la nef du milieu, ont été

posées par André Silbermann en nd4 et s'élèvent tout près de la voûte supérieure.

Au cinquième pilier du même côté se trouve la chaire en pierre, érigée en 148S,

d'une richesse excessive et du travail le plus précieux. Véritable bijou de dessin

et de sculpture fleurie, elle est assise sur un pilier octogone, dont chaque face

forme une niche couronnée d'un pinacle, avec les statuettes de la Vierge et desa
évangélistea. Six élégantes colonnettes soutiennent la chaire aux angles, chacune

ornée de deux statuettes de saints et de saintes. Au centre du corps est représente

le Christ en croix, saint Jean et sainte Marie-Madeleine à ses pieds, entourés de

huit apôtres dans des niches à pinacles, tandis que des anges portant les instru-

ments de la passion occupent les colonnettesde séparation des niches. Le nombre

des petites statues qui composent l'ornementation atteint une cinquantaine au
moins. L'abat-voix actuel est de confection moderne. Un baptistère, ciseîé comme

une dentelle de pierre en 1463, par Jodocus Dotzinger, architecte de l'Œuvro

Notre-Dame, complète avec le pilier des Anges les sculptures de Fintérieur. Ce

pilier des Anges, auquel la tradition rattache le nom d'Erwin, s'élève dans le

transept sud, dont il soutient les voûtes, en face de l'horloge astronomique. Il est

entouré de trois rangs de figures d'une exécution délicate, attribuées à la statuaire

Sawina. En bas sont les quatre évangélistes; au-dessus, des anges qui embouchent

la trompette; tout en haut, le Sauveur avec d'autres anges portant les instruments

de la passion. A côté se trouve la statue,de l'évêque Werinharméditant sur le plan

de la cathédrale œuvre moderne due au ciseau de Friederich.



LXXVI

A TRAVERS LES RUES DE STHASBOUR6. QUARTIERS ANCIENS

ET VIEILLES MAISONS.

Après notre station prolongée à la cathédrale, les autres édifices religieux de

Strasbourg nous arrêterontmoins longtemps. Les anciennes églises ont toutes été
construites par les catholiques. Par suite de la Réforme, une partie d'entre elles ont
passé au culte protestant. Sur un total de il! 987 habitants comptés au dernier
recensementde la ville, il y avait 88 406catholiques,83216 protestants, 3 767 Israé-
lites, 363. individus sans confession ou*professant un autre culte. Dans le cours de

notre Cânerie à travers les rues, .nous entrons successivement aux églises Saint-
Pie.rre-Ie-Vieux, dont l'origine remonte au iv° siècle, mais remaniée depuis à diffé-

rentes époques; Saint-Pierre-Ie-Jeune, édifice du si" siècle, également restaurée;
Sainte-Aurélie; Saint-Nicolas.; Saint-Guillaume, où se trouvent les beaux monu-
ments funéraires des deux landgraves d'Alsace, Philippeet Ulrich de Werde, morts

en 1332 et en 1344; Sainte-Madeleine, remarquable pour ses anciennes verrières;
Saint-Louis; Saint-Étienne; Saint-Jean; du Temple-Neuf, brûlé, celui-ci, lors du
bombardementde 1870, et reconstruit depuis avec goût. A l'église Saint-Thomas,

reconstruite, elle aussi, à plusieurs reprises, après avoir été' élevée d'abord sur
l'emplacement d'un établissement romain, la grande attraction est aujourd'hui le

monumentdu maréchal de Saxe.

Faut-il le dire, l'aspect général de Saint-Thomas n'a rien de grandiose ni d'im-

posant pour le visiteur venude la cathédrale.L'architecture de l'église parait même

un peu lourde à Intérieur, dépourvue de décorations comparables à celles de

Notre-Dame. Deux tours s'.élèven~au-desaus de la croisée du choeur et au milieu

dela façade occidentale. Cette façade, ornée d'une rosace au-dessus duportail, pré-

sente deux baies à'plein cintre au premierétage. Construite en pierres de taille,'

d'un grès rouge et jaune, elle se compose de deux halles latérales flanquant les

côtés de la tour carrée, haute de 40 mètres. Jusqu'à la hauteurde la corniche au-
dessusde la rosace, la tour et les halles latérales appartiennent à l'époque de tran-

sition, fin du xu° et commencementdu xin" siècle.

Avant la Réforme, les fenêtres de Saint-Thomas avaient de belles verrières,

dont quelques restes seulementsont conservés. Les monuments funéraires consti-

tuent aujourd'hui le principal ornement de l'intérieur. Parmi ces monuments; le

mausplée du maréchalMaurice de Saxe, érigé en 17S7, sur l'ordre de Louis XV,



attire les regards tout d'abord. C'est une majestueusecomposition due au ciseau de

PtgaUe. Une pyramideen marbre gris forme le fond, avec une inscription commé-

BONUNEKT DU MARECHAL DE SAXE A L'ÊGUSE 9At)!T-THOtIÀ9.

morative. Sur le milieu apparaît la Bgure du maréchal, descendantd'un pas ferme

les marches qui aboutissentà un cercueil ouvert eh bas. La mort, enveloppée d'un
Hncëul, tient lecouvercle devant là figure de la France. Celle-cia'eSbrco d'arrêter



la mort d'une main, tandis que de l'autre elle veut retenir le héros. A la droite

du maréchal, sur des drapeaux brisés, sont couchés les animaux enblèmes

des nations vaincues. Sur la gauche, le génie de la guerre en larmes tient un
flambeau renversé, devant les étendards triomphants de la France. Une figure

d'Hercule, appuyé sur sa massue et la tête dans l'autre main, se penche dans

l'attitude de la douleur de l'autre côté du cercueil. Toute la composition, d'une

exécution délicate, produit un bel effet, quoique ne cadrant pas avec le style

gothique du chceur.

D'autres monuments, conservés à l'église Saint-Thomas en grand nombre, por-
tent, entre autres, les épitaphes de Schœpflin, l'auteur de I'~4&a!<o' !M~'a~; de

l'helléniste Jean Schweighœuser; de l'historien Koch; de l'ancien chroniqueur

Kœnigshoven.Le sarcophage de l'évêque Adeloch, muré dans une niche du choeur,

a côté du mausoléedu maréchal de Saxe, intéresse particulièrement les archéolo-

gues. Il y en a un moulage dans le musée lapidaire de l'Œuvro Notre-Dame, avec

ceux des sculpturesde la cathédrale.La face visible de ce sarcophage est divisée

en sept compartimentsséparés par des colonnes que surmontent des tourelles.Dans

le compartimentdu milieu est assis Jésus-Christ, la main gauche sur un livre qu'il

a sur les genoux, la main droite levée, tournant la tête, entourée d'un nimbe, vers

un évoque. Cet évêque représente probablement Adeloch, qui figure encore dans

le second compartiment, à genoux devant le Sauveur, la crosse dans la main

gauche et ia droite élevée comme pour prêter hommage. Dans le troisième com-
partiment apparaît un ange ailé portant une étole. Le quatrième et le cinquième

compartiment ne présentent que des fleurons. Aux deux. extrémités sont sculptés

un homme et une femme, nus, celle-ci à cheval sur un poisson, celui-là tenant un

serpent dans chaque main. Ces deux dernières figures ont eu peut-être un sens
symbolique, signifiant le principe du mal que l'évêque doit coinbatire.

Assez d'archéologie sacrée cependant Les églises ne doivent pas nous faire

oublier les monuments profanes, ni les modestes maisons bourgeoises, encore
debout, du temps passé. Pour aller de la maison KammerzeII, devant la cathédrale,

à l'église Saint-Thomas, nous avons traversé la place Gutenberg. Cette place est

l'ancien marché aux Herbes. Si aujourd'hui les légumes se vendent ailleurs, des

marchandes de fruits des quatre saisons y étalent leurs articles sous de grands

parapluies, autour de la statue de l'inventeur de l'imprimerie. Œuvre de David

d'Angers, la statue, érigée en 1840 sur cette place, a plus d'expression que. celle

élevée à Mayence en mémoire du même événement. Debout sur son piédestaj,

l'inventeur tient eh main un feuillet imprimé qu'il vient de retirer de la presse,

avec l'inscription significative Et /~< lux. La lumière fut, en effet, plus éclatante



et plus vive, à partir du moment où le gentilhomme mayençais, Jean GehsSeisch,

dit zum G'M<eK&e)' imprima son premier livre. On le sait, .les pièces d'un procès
découvertes aux archives de Strasbourg, établissent l'existence dans cette ville

d'une presse, avec des formes composées de caractères mobiles, employés dans

cette ville dès l'an 1439 pour l'Impression typographique. Des bas-reliefs allégo-

riques ornent les quatre faces du piédestal de Gutenberg.Quand on débouche sur la

place le matin, le soleil éclaire la face de la statue, comme un rayon d'en haut.

C'est d'un effet saisissant.

Quant à l'hôtel du Commerce, où siège la Société d'agriculture, son nom lui

vient de la chambre de commerce,dont il est la propriété maintenant ëf qui y tient
aussi ses séances. Son premier étage est occupé par le cercle des Strasbourgeois

indigènes, qui en ont fait leur casino en remplacement de la Trinlrstubed'autrefois.

C'est l'ancien hôtel de ville, construit par Daniel Speckle, pour compléter les

locaux de la Pfalz, le palatium du moyen âge, siège du magistrat de la cité,

démoli en n8S. Au témoignage des architectes, cet édifice peut être comparé au
vieux château de. Heidelberg. Sa principale façade donne sur la place Gutenberg,

avec un riche et beau portail, dont le fronton était naguère orné de statues. Ses

deux étages ont des fenêtres carrées, réunies trois par trois, avec un élégant enca-
drement de pilastres, tout dans de nobles proportions. I~ne voûte ogivale, à ner-

vures retombant sur des consoles renaissance aux angles, recouvre l'entrée. Lors
du sac de la mairie, le 22 juillet 1789, la décoration extérieure de l'édifice a beau-

coup souffert; mais les mascarons des fenêtres sont aussi remarquables que ceux
de l'hôtel de ville actuel sur la place du Broglie.

Sur la place à côté, le schultheiss rendait la justice au nom de l'évoque pour
réprimer les vols, les fraudes, les rixes. Les prévenus venaient plaider leur cause
devant le peuple et étaient soumis aux épreuves du feu, de l'eau ou du fer. Au

xn" siècle, le tribunal fut transféré au palais épiscopal, où il resta jusqu'à la

construction de la Pfalz, forum de la républiquestrasbourgeoiseen 1331. Pendant

la construction 'de cet édifice, un grand bâtiment carré, très haut, Banque de

tourelles, avec des flèches rondes aux quatre coins, avec des pignons à créneaux

aux deux extrémités, une commission du sénat, le conseil municipal d'alors, fut

chargée de recueillir, pièce par pièce, les lois, coutumes et usages anciens en
vigueur dans la ville, afin de les coordonnerdans un code unique. Ce code, rédigé

et mis en ordre sous la présidencede Raibaud Hüffelin et de Gœtz de Grostein, fut

soumis, en 1322, à la sanction du sénat et des échevins, réunis en assemblée

plénière, pour être ensuitepromulgué comme <S<e«e6McA. Quant à la constitu.tion,

qui avait encore force de loi au momentde la Révolution française, jusqu'en 1789,



elle date de 1482.Pendant cette longue période de plusieurs siècles, la constitution

de Strasbourg excita l'admiration des légistes.

La rue des Grandes-Arcades, avec son passage couvert d'échoppes

et.d'étalages,où les gens de la campagne, en costume alsacien, viennent faire leurs

achats, conduit de la place Gùtenberg à la place Kléber. Allons-nous dans le sens
opposé, vers le pont du Corbeau, nous avons à notre droite, sur les bords, de l'Ill,

le Kàufhàus, ancienne douane, sur la gauche la grande boucherie, transformée en
marché, avec un musée des arts industriels au premier étage. Ce musée renferme

des collections de modèles, déjà richès, à la disposition des artisans et des chefs

d'industrie. I! est ouvert tous les jours de la semaine, à l'exception du lundi son
but est de développer le goût artistique des ouvriers de tous les métiers. Quelques

heures passées dans les salles du musée, sous la conduite du D' Schricker, son
fondateur, nous apprennent beaucoup de choses sur le développement des arts
décoratifs et de l'ameublementdans'les pays des bords du Rhin. Depuis les fenêtres

de la chambre gothique,meubléedans le style de l'époque où florissait l'archi-

tecture ogivale, on a une échappée de vue pittoresque sur la petite rue du
Marocain,donnant sur la cathédrale et la maison KammerzeII. Perspectivequi nous
transporterait en plein moyen âge, n'étaient les fils téléphoniquesaccrochés aux
murs, permettant de suivre une conversationavec des gens assis à leur bureau

dans d'autres quartiers de la ville, sans exciter pour cela le soupçon de sorcellerie.

Des constructions, avec galeries en bois extérieures, se dressent devant nous,
noircies par le temps, enfumées, caduques. Plusieurs s'affaissent sous le poids
de l'âge, au point de se rencontrer presque, penchées l'une vers l'autre. Dans les
couloirs obscurs de ces vieux quartiers, les voisins peuvent, sur certains points, se
tendre la main d'une fenêtre à la fenêtre opposée. L'air et la lumière sont rares
dans les impasses étroites qui pénètrent à l'intérieur des pâtés de maisons. Vous

pouvez vous croire égarés dans l'antiquecité allemande décrite par Goethe

ËrMMmM9'eC<hsc/tM,spt<Ma.Gt'e~t!,
B~eAt'ctH~~at'At, XoM, M&M, JMeee~j
FMscAMttAe, wo die SeAm~M)! hausen,
D&e«MJBf<!<Mt<<MMM~maMeH'.l,

Certainement Strasbourg, dans ses vieux quartiers, a encore, plua qu'aucune
autre ville d'Alsace, l'aspect de la cité vénérable où Faust, le très savant docteur,
cherchait la pierre philosophale avant d'avoir été conduit par le diable chez la

<. Pignons pointus,,ruetlesétroites et tortueuses, marche resserré, choux, navets, oignons, ëtai où
demeurent les mouches pour déguster les gras rôtis.



pauvre Gretchen. Mon guide à moi, qui s'est dérobé, pour me diriger, à ses liasses
d'archives poudreuses, ne nous mènera pas à la perdition. En nous conduisant

à travers le dédale de ruelles, de carrefours, de petites places, qui s'ouvrent entre le

quai des Bateliers et

la caserne d'Aùster-

litz, entre la place

Saint-Thomas, la

Grand'Rue et les

Ponts-Couvertsà la

bifurcation de l'Ill,
M. Seyboth a voulu

nous faire saisir sur
le vif les moeurs et
les occupations de la

population labo-
rieuse, tout en nous

montrant de plus

.près les côtés pitto-

resques de la ville

dont il s'est chargé
de nous expliquer
l'évolution et le dé-

veloppement à tra-

vers les siècles.
Détails d'architec-

ture, souvenirs
historiques, trans-
formations sociales,

changement de
noms, statistique,
rien n'échappe à VtR~LES t)A<SOf)9-DE STRASBOURG.

soncoup d'oeil, tou-

jours prompt'à nous initier à tout ce qui le frappe au passage.Le pont du Corbeau portait autrefois !é nom de Schihdbrucke, « pont du
Supplice x, parce que le bourreau y jetait à l'eau, cousus dans un sac, les femmes
adultères et les coupables de parricide. De l'autre côté de l'IIl, un café restaurant
occupe le local' de l'ancienne auberge du Corbeau, où les princes souverains



descendaient naguère pour prendre gîte. Une entrée couverte y donne accès dans

une cour intérieure. Un escalier tournant monte aux étages supérieurs. près de là

porte. Dans.la cour s'élèvent des bâtiments à charpente enfumée avec de vieilles

fenêtres à boiseries sculptées et une terrasse à tourelle. Il y a des remises à

cloisons en lattes dans le bas; à la hauteur des étages, des galeries en bois. Une

de ces galeries passe au-dessus de la cour comme un pont, jeté d'une maison

à l'autre, couverte d'un toit en tuiles. Partout des plants de vigne vierge filent le

long des murs ou s'accrochent aux galeries, revêtant les boiseries vermoulues

de leur fraîche verdure/Le pignon principal est surmonté d'une girouette; une

grue à poulie s'avance au-dessus des remises, à côté d'une vieille lanterne. A ces

motifs ajoutez les effets produits par le contraste de la lumière d'un soleil éblouis-

sant et des parties obscures à l'intérieur, où des enfants jouent autour de la

margelle d'un puits. On voit depuis la rue, devant la porte, la façade du musée

des arts industriels, AMtM~'eM'er&eM:MM!MM, entre la rivière et le marché aux
Petits-Cochons.En arrière apparaît de nouveau la flèche de la cathédrale, repère

visible partout, quand la vue n'est pas masquée par des constructions. Sur la

gauche passe la rue des Bouchers, allant vers la place de l'Hôpital, tandis que le

tramway de Kehl bifurquedans la direction, de la, porte d'AusterIitz, aujourd'hui

jtfe~r~of. Comme il fait très chaud, des voitures d'arrosage traversent les rues

pour donner un peu de fraîcheur.Entre la porte d'Austerlitz et la porte de l'Hôpital,

les campagnardsvenus au marché placent leurs attelages dans des écuries M)~

garantie, dont les écriteaux se montrent de dinérents côtés. A l'entour, des ateliers

de tonnellerie pour les brasseries de la' ville, et des' magasins à houblon, dont

Strasbourg fait un grand commerce.
Au lieu des numéros qui.marquent aujourd'hui les maisons de chaque rue,

l'une à la suite de l'autre, ces maisons étaient désignées autrefois par des enseignes,

et la plupart avaient leurs armes parlantes sculptées ou peintes sur la façade. A

Strasbourg,comme à Colmar sur la maison Pfister, les fresques extérieures étaient
dues à des artistes distingués. La brasseriedu Géant, dans Ia.Krutehau, en offrait

encore récemment un spécimen remarquable. Ori voit aussi, sur quelques vieux

pignons crénelés, des traces de losanges peints, avec des armoiries sur les faîtes.

Mais ces peintures historiées sont-devenues rares et sont remplacées par des

teintes unies. Plus durable, la sculpturenous a conservé davantage de ces anciens

décors. Une porte dé la rué des Faisans, entre autres, présente dans le linteau,
p

au-dessus de l'entrée, une bonne, figure de l'oiseau qui a donné son nom: à cette

rue. Au coin de la rue du Sanglieret'des Hallebardes nous voyons aussi un vieux

solitaire en bas-relief; une mésange sculptée, dans la i'ue de ce nom.-yis-à-vis



de l'hôtel de la Ville de Paris. Ailleurs, sur une maison de la rué de l'Ai!, une
botte d'ail, traduction graphique du nom de KnoMoch porté par une 'ancienne

famille strasbourgeoise,aujourd'hui disparue, Comme pour la maison du pêcheur

Gérard, devenue l'auberge A C~e &dee, la traduction française a. dénaturé

pas mal de noms propres. Pourtant, si les édiles du régime français ont eu tort de

traduire Kaibsgasse et Salzmanngassepar rue des Veaux et rue de ~om~M-de-.S'
bien des gens ont été mis en bonne humeur par le changement du nom de la "rue

Gay-Lussac, à Mulhouse, en Lustige Lussac Gasse, par suite de l'usage obligatoire

de la langue allemande. Tout bon Alsacien sait que Gay-Lussac est'un savant
français célèbre, de même que les Salzma.hn et les Kalb comptent parmi les

famillespatriciennesde l'ancien Strasbourg. Sur le quai des Bateliers, la brasserie

du Chant des oiseaux, dont la façade montrait un groupe de volatiles ouvrant le bec

pour saluer l'aurore de leurs chants muets, occupe l'emplacement d'une maison

de maître Vogelsang,messire Chant d'oiseauen traduction littérale.

LXXVII

LES QUAIS DE L'ILL ET LE RÉSEAU FLUVIAL.

Les quais de l'Ill ne le cèdent en rien aux vieilles rues de la ville pour le.

pittoresqueet pour le mouvement.Une promenade le long de l'eau prête, à beau-

coup d'observationscurieuseset offre en quantité de jolies perspectives.Strasbourg,

aux premiers temps de son histoire, alors que l'histoire ne s'écrivait pas encore, a
commencé par être une station aquatique, une bourgade de pêcheurs vivant .sur

.leurs canots, au milieu d'un réseau de cours d'eau. Pendant-toute la durée du

moyen âge, la tribu'des pêcheurs est restée une des principales corporations de la

ville. Sous le régime français, l'unique régiment de pontonniers de l'armée y
tenait garnison en permanence. Maintenant, sous nos yeux, les bateaux-lavoirs

amarrés le loûg des quais, à côté de la nottille des bateaux pêcheurs, avec leurs

filets et leurs paniers. à poissons, ressemblent bien à la station aquatique d'autre-

fois, mais où les alertas laveuses caquettent plus vivement que nos députés au
Landesausschusa,réunis en séance dans leur chalet, pareil à une laiterie. Depuis le

pont du porbeau; où nous photographions un de ces tableaux, nous voyons la
riv~fe couler lentement, entre ses quais déployés en ligne droite jusqu'au delà

des bâtiments de Saint-Ëtienne, vers la~pqrte des Pêcheurs. Un soleil, déjà chaud,

ma'lgré:~heure!m~tinale,éclaire;lo.ciel sans nuage, avec une brise légère qui



BA'i'EAUX-LAVOIHSSURL'iU.

de la classe. Sur lé pont même passe un train du tramway métropolitain, entraîné
par sa locomotive bruyante,suivi par un régiment d'infanterie, dont les pas pesants
résonnent sur le pavé.

Au milieu des mille bruits de la place, de tout ce mouvement,la scënerie des
bords de l'IH, dans le cours de la rivière & travers la populeuse cité, a son caractère
propre. Vers l'aval, la perspective nouB montre l'église Saint-GuilIaumë,avec son
clocheton grêle, entre !es rangées de maisons du quai des Bateliers d'un côte, de
l'autre une cheminéed'usine, qui fume, et la façade du Château avec sa terrasse
plantée d'arbres, derrière une grille en fer. Vers l'amont, c'est'ï'ég!ise Saint.

ajoute à la joie de vivre. Regardez les SIes de poissons à écailles blanches happer
les mouches voltigeantajj ras de l'eau. Sous les platanes du Neue Fischmarkt, des

bateliersgoudronnentune barque, deux apprentis épiciers grillent leur .café, tandis

qu'au milieu de la voisine ruelle 'perpendiculaire au quai, un meunier décharge

ses sacs de farine devant une boulangeriè. Plus loin vont et viennent, crient

et tapagent les garçons d'une école primaire, attendant que la cloche sonne l'heure





Nicolas, qui se détache au-dessus des maisons du quai du même nom, dans la

direction du plan des Moulins et du quartier de la Petite-France, im Me~eK F~sn-
A?'e!eA. Le plan des Moulins, entre les anciens Ponts-Couverts et l'hôtel de la

Monnaie, local actuel du ministère des finances, occupe dans le lit de la rivière

une sorte d'île coupée par quatre canaux, servant l'un à la navigation, les autres
à mouvoir les roues de plusieurs moulins à tan et à farine. Des écluses règlent le

passage des bateaux dans le canal de navigation le longdu quai de la Petite-France.

A la pointe d'amont deTMe se trouve le passage des Ponts-Couverts d'autrefois,
aujourd'hui aussi découverts que tous les autres ponts de Strasbourg sur l'II).

Construitsen 1300, pour la défense de la ville, puis démolis en 1774, ils étaient
flanquésde tours carrées massives, faisant partie de l'enceinte. Jusqu'au moment
où a été bâtie la maison d'arrêt derrière le palais de justice, ces tours à créneaux

ont servi de prisons. Une partie de.la rivière et des chenaux qui s'en détachent,

pour faire marcher les moulins; est occupée par des écoles de natation et des

établissementsde bains. A la pointe d'aval, en descendant sur le quai de halage,
depuis ta place Saint-Thomas,on voit, en face du quartier Finkweiler, une fabrique
de vernis et.la fabrique de chocolat de la Compagnie française. L'eau des bains

ne parait pas trop limpide et ne ressemble en rien à l'onde pure de nos torrents
descendus des Vosges. Par-dessus les murs de quelques jardins se penchent des
.massifs de lilas en fleurs et de verts acacias. Un pont en pierre, à double arche,
conduisant à la rue de. la Monnaie, livre passage aux grands bateaux. II porte
aussi un réseau de fils télégraphiques, si nombreux qu'il ressemble à une toile
d'araignée. Depuis les bâtiments de l'ancienne Monnaie, des tourelles eh encorbel-
lement, à double étage, avec jalousies aux fenêtres, donnent sur la rivière. Quand
les eaux sont fortes, elles se précipitent blanches d'écume, par la vanne de
décharge, à côté de l'écluse, avec une forte chute. Derrière les moulins s'élèvent
des maisons et des hangars, avec des galeries à jour. Par-ci par-là, quelques
balcons suspendus.Des tanneurs lavent des peauxde vaches, sur un bateau attaché
devant une petite porte de la maison à galeriequi sert de séchoirpour les briquettes
de tan. Dans le chenal il y a des pieux pour y attacher les bateaux et les peaux
mises en trempe.

Autant les maisons de ce quartier sont en mauvais état, autant elles paraissent
populeuses. Entassés les uns sur les autres, les ménages sont tous nombreux. Ces
braves gens, Strasbourgeoisd'anciennedate, s'occupent de tous les métiers, et les
enfants grouillent devant les portes. Petites maisonnettes,ruelles étroites, où les
étages empiètent les uns sur les autres, où les façades se penchent comme pour se
rejoindreét s'embrasser. D'une fenêtre à la fenêtreopposée, les locataires peuvent



se tendre la main. Par contre, la lumière manque, l'air se charge de miasmes.

Entre le quai de l'Ill et la,Grand'Rue, les communicationss'établissent par des pas-

sages tortueux: Haarg&sschen, Mûnergasschen,Magnetengasschen,Roseng~aschen.

Appeler cette dernière voie la rue aux Roses est une amèrë dérision. L'odeurqu'on

y respire ne rappelle en rien le parfum des fleurs dont elle porte le nom. Partout
le bruit des métiers et un peuple qui traYaiI!e<Sur les volets d'une auberge, dont le

propriétaire vend de ta choucroute et des navets confits à emporter, une peinture
représente ces comestibles sous des couleurs alléchantes.Tournons-nous de là par
la rue de l'Acacia, nous nous retrouvons sur l'Ill, derrière les moulins. Un peu
plusloin en amont senties écluses des fortifications,avec leurplate-formegazonnée
au-dessus de la rivière. Le pont des Moulins, en place des anciens Ponts-Couverts,

est en pierre, à plusieurssections, l'une avec trois arches, les autres composées d'une
arche unique.Sous ces arches passent les grands bateaux, dont deux se présentent
à la file, devant l'ectuse du canal de navigation. Dans la section de la rivière non
canalisée, vous-avez, sur la droite, des magasins attenants à des jardins; sur !&



gauche, de vieilles maisons, des séchoirs de briquettes de taa et des chantiers' de

bois. Les. grandes tours grises, avec de petites lucarnes, debout entre les entrées

des chenaux, à la pointe de l'île des Moulins, se profilent fièrement sur le ciel

bleu.

Tout le parcours du bras de l'III appelé canal des Faux-Remparts, depuis !es
ëclùsesdu mur d'enceinte jusqu'auKais'erplatz, en face du palais impérial, est beau-

coup moins intéressant. Les. Faux-Rempartsétaient formés naguère par un terre-
plein, large de 6 mètres, contenu entre deux murs. Ils allaient depuis l'entrée de la

rivière dans l'enceinte, près de Saint-Jean,jusqu'auprès de la porte des Pêcheurs,
derrière Saint-Ëtienne.A leur extrémité, ils étaient fortifiés par la tourde Stolzenech,

où les deux fossés qui les longeaient intérieurement et extérieurement venaient

déverser leurs eaux dans le bras principal de la rivière. Ces ouvrages de fortifica-

tions, tombés en ruines par places, furent démolis lors de la constructiondes quais

du canal de navigationet du canal des Faux-Remparts. Un coup d'oeil sur la carte
d'Alsace nous montre autour de la place-forte d'aujourd'hui un réseau fluvial assez
compliqué. Le Rhin, contenu dans un lit artificiel, depuis la correctionde son cours,
dans l'intervalle des années 1840 à 1870,.coule à 6 kilomètres des remparts. A une
vingtaine de kilomètres en aval, le grand fleuve reçoit l'III, récepteur des eaux des

Vosges jusqu'au confluent de la Bruche. Une communication existe aussi plus en
amont, entre le fleuve et la rivière, par l'ancien bras du Rhin tordu, à peu près
oblitéré maintenant. Autrefois, l'Ill était la voie- naturelle la plus facile pour aller

de Colmar à Strasbourg, par,eau, quoique la navigation y soit à peu près aban-

donnée de nos jours. Cette rivière no reçoit pas moins de 908 filets d'eau, marquf's

sur la carte topographique à grande échelle: Nous avons déjà dit que l'Alsace lui

doit son nom, le mot allemandElsass signifiant « le pays ou la oontrée de l'HI x..

Partagée en deux*branches à la hauteur d'Erstein, l'Ill envoie une partie de ses

eaux dans le Rhin par la dérivation de la Kram.. Le courant principal, arrivé à Stras-

bourg, se ramifie encore après son entrée à l'intérieur de l'enceinte fortifiée. Ainsi

que nous venons de le voir, le bras gauche, sous le nom de canal des Faux-Rem-

parts, contournè la vieille ville, en décrivant un arc, pour se réunir de nouveau

avec le bras droit, courant principal, au bas du pont Saint-Guillaume.Ce courant
principal.du bras droit, après avoir fourni trois chenaux pour mouvoir les mou-

lina groupés au-dessous des anciens ponts couverts, reprend les eaux des moulins

dans le canal de navigation. Après le confluent du canal des Faux-Remparts, en
avant du pont Royal, devant la place de l'Université, la dérivation de l'Aar forme

lesJIes Hélène et du Wacken, encore à l'Intérieur de l'enceinte. En dehors de cette
enceinte, près de l'écluse de la porte de la Robertsau, la rivière rencontre le canal





de, l'Ill-au-Rhin, tandis que l'émissaire de l'Aar se ramifie encore dans la direction

de Schiltigheim.

Entre l'Ill et le Rhin, plusieurs courants intermédiaires font alternativement

passer les eaux du fleuve dans la rivière et celles de la rivière dans le fleuve, sui-

vant les changements de niveau produitspar le mouvement des crues dans l'un ou
l'autre. Ces cours d'eau intermédiaires sont le Rhin tordu ou Krummerich, le Zie-

gelwasser, le Rheingiessen ou petit canal de l'Ill-au-Rhin, le Franzosencanalenfin,

qu'il est question de combler ou de couvrir. Le Rhin tordu, dont le lit peut être con-
sidéré comme un ancien bras du grand fleuve, avant sa correction, est formé par la
réunion de deux émissaires de la Krafft, ramifiés et réunis plusieurs fois au sud de
Plobsheim. Plusieurs anciens bras du Rhin, plus ou moins oblitérés maintenant,

s'y rattachent aussi, dans le cours de ses sinuosités multiples à travers les terres
basses de ses rives. Ils débouchent dans l'Ill peu avant son entrée en ville, près de

la jonction du canal du Rhône-au-Rhin, à Heiritz. D'un autre côté, le Ziegeiwasser.

se détache du Rhin tordu au sud du Neudorf pour s'écouler dans le petit canal de

l'Ill-au-Rhin, aux environs de la citadelle. Ce petit canal de l'Ill-au-Rhin, Rhein-

giessen en allemand, vient lui-même du petit Rhin à proximité du point où la route
de Kehlfranchit ce bras du fleuve. On le voit s'infléchirà l'ouest suivant une courbe

tournéevers la citadolle,.dontil remplit les fossés, après la jonction duZiegeIwasser.

Arrivé près du château d'eau, il pénètre ensuite sur le territoire de la ville et se
réunit à l'III par un canal voûté, sous la rue de Zurich, au pont Saint-Guillaume,

après avoir lavé un égout collecteurdea nouveaux quartiers.
Rappelons encore, à propos du canal de la Bruche, qu'il a été question de rendre

ce cours d'eau navigable en tout temps dès le xv° siècle. Le projet de canalisation

reçut son exécution en 1682, sous les auspices de Vauban, pour le transport des

pierres de la carrière do Soulz-les-Bains employées à la construction de. la cita-
delle. Commençant au Kronthal, à proximité des carrières en question, ce canal
dérivé de la Bruche ne sert plus beaucoup comme voie de transport. Quant au
canal du Rhône-au-Rhin, il rattache Strasbourg au bassin du Rhône, depuis 1834.

A l'intérieurde la ville, l'Ill.est rendue navigablepour les grands bateaux, de 1838

à 1840. En 1842 la navigation a été ouverte jusqu'auRhin par le canal de l'Ill-au-
Rhin. De son côté, le canal du Rhin-à-Ia-Marnecommuniqueavec le canal de l'111-

au-Rhin sans plus toucher l'enceinte de la place. Une autre voie enfin, établie de

1880 à 1881, le nouveau ~'MK<<MM~sAaM~, après s'être détachée de l'Ill au point où
débouche le canal du Rhône-au-Rhin, traverse les glacis de l'enceinte fortifiée,
baigné les remparts autour'de la porte de Kehl et rejoint le canal de l'Ill-au-Rhin

près de son débouché dans le petit bras du Rhin. Ce canal de jonction, creusé depuis



le dernier remaniement des fortifications,sur une longueur de 4 300 mètres, pro-

cure aux grands bateaux un passage plus facile du canal du Rhône-au-Rhin dans

celui du Rhin-à-la-Marne, en évitant les difficultés de la traversée par l'intérieur de

la ville. Un bassin bien construit a été établi aussi sur son parcours entre la porte
de l'Hôpital et le débouché dans l'Ill du canal d~ Rhône-àu-Rhin. En ce qui concerne
les fossés de l'enceinte fortifiée actuelle,ils ont de 40 à 60 mètres de largeur. Ils se
détachent de l'Ill sur la gauche à 300 mètres au-dessus de la grande écluse des fpr-

tifications pour rentrer dans la rivière, après avoir croisé l'Aar et baigné les rem-
parts du front ouest. L'Ill supérieure alimenteégalement les fossés du front sud sur

sa droite, tandisque le Verbindungskanalsert de défense sur le front est. Sur le front
nord, l'Ill et le canal de l'Ill-au-Rhin achèvent le tour des remparts, au pied des

glacis.

LXXVIII

L'UNIVERSITÉ ET LES INSTITUTIONS SCIENTIFIQUES.

Un des premiers actes du gouvernementallemand,après la conquête de l'Alsace-

Lorraine, a été l'institution d'une Université appelée à réaliser l'assimilation intel-
lectuelle des populations annexées au nouvel empire. L'ordonnance de la chancel-
lerie impériale qui remplaça l'ancienne Académie de Strasbourg, dispersée, par
l'Université actuelle, est datée du H décembre d8H, le jour même où fut signée la
convention additionnelleau traité de paix de Francfort. Dès le printemps de 1872

un corps enseignant composé de 46 professeurs commença les cours, ouverts le
d" mai, à l'occasion du trois cent cinquième anniversaire de l'ouverture de l'Aca
démie, fondée en 1S6'7 par le stettmeister Jean Sturm de Sturmeck.Aujourd'hui
l'Université de Strasbourg compte un ensemble de 62 professeurs ordinaires et
46 professeursextraordinaireset libres, qui tiendront 241 cours et conférences pen-
dant le semestre d'hiver de l'année d888, dans les cinq facultés de cette haute école.
Cours et professeurs se répartissent ainsi entre les cinq facultés théologie, 9 pro-
fesseurs, 26 cours et conférences; droit et sciences politiques, 12 professeurs,
46 cours et conférences; médecine, 36 professeurs, 63 cours et conférences; philo-
sophie, 30 professeurs, 92 cours et conférences; sciences naturelles et mathémati-

ques, 23 professeurs, 84 cours et conférences. A côté des laboratoires et des cli-
niques attribués à chaque branche spéciale des sciences naturelles et des sciences
médicales, les autres branches de l'enseignement ont aussi leurs séminaires parti-.
culiers pour initier les élèves aux exercices pratiques. Une bibliothèque dé



600 ~)00 volumes,installée provisoirementau château,sur la place de la Cathédrale,

et une salle de lecture qui reçoit, au palaiscollégial, 871 revues, journaux et feuilles

périodiques,sont à la disposition des élèves et des maîtres. Au commencementde

l'année courante, l'Universitécomptait 866 élèves immatriculés, dont310 Alsaciens-

Lorrains.'En1872, le nombre des étudiants de l'Université nés en Alsace-Lorraine

était de 69-séulement, la plupart inscrits à la faculté de théologie protestante
c'est bien peu, eu égard aux sacrifices faits pour doter cette institution dans une
large mesure, car la somme d'argent consacrée à l'installation de l'œuvre dépasse

20 millions de.francs, sans compterles établissementsannexes de l'ancienne Aca-

démie du régime français. Outre les revenus des fondationsparticulières, le budget

de l'État pour l'exercice de cette année porte'un crédit de 1 102376 francs pour
l'Université et d63 378 francs pour la bibliothèque, afin de subvenir aux charges

courantes,auxquelles s'ajoute encore une dépense extraordinaire de 279 439 francs.

Le gouvernementet le pays se sont entendus et rivalisent d'efforts pour doter

largement cet établissementd'instruction supérieure. Aucune autre ville d'Europe,

sans en excepter les grandes capitales, ne présente pour le haut enseignement

une installation plus riche ou dont l'organisation soit mieux combinée. Chaque

branche d'étude dispose ici de ses locaux propres et distincts, avec ses labora-

toires, ses collections, ses instrumentsspéciaux. Véritables palais élevés au culte

de la science, les divers bâtiments, les constructions de l'Université comprennent

tout un quartier de la ville, où l'utile et l'agréable sont prodigués avec une libé-

ralité inusitée.. Ceux-là mêmes, parmi les représentants du pays dans les assem-

blées politiques, que la douleur de l'annexion allemande a le plus profondément

atteints, ont voulu servir les intérêts de la science, en élevant ce monument, sans
céder aux considérations étroitesd'un patriotisme mal inspiré ou mesquin: En un

mot, on a voulu faire grand pour favoriser le savoir humain; on y a réussi incon-

testablement.

La façade du palais collégialde l'Université se dresse vis-à-vis du Palais impé-

rial, élevé sur le Kaiserplatz, de l'autre côté de l'III. Belle construction aux lignes

simples, en style de la Renaissance, avec le grès vosgien pour matériaux, cet édi-

fice fait meilleur effet, au point de vue architectonique,que le nouveau palais bâti

en face pour recevoir l'empereur. Son plan d'ensemblea la forme d'un T; dont les

deux branches faisant front mesurent 128 mètres de développement, en arrière
d'un joli square, avec jets d'eau et parterre gazonné. Les bâtiments des différents

instituts de chimie, de physique, de botanique, d'astronomie, suivent au delà, avec
le jardin botanique et l'observatoire, dans la direction de la citadelle, tandis que
les instituts de la faculté de médecine et leurs cliniques se trouvent groupés &



proximité de l'hôpital civil, dans un autre quartier. Au 'palais collégial, les deux

ailes et le bâtiment du milieu s'avancent un peu sur le front et dépassent la hauteur

moyenne. Un grand escalier extérieur, flanqué de eolonnes en candélabres, donne

accès a l'intérieur par le portail central. Tout l'édiBce repose sur un socle en grès

de couleur rouge formant sous-sol à la hauteur de l'escalier. La couleur des

étages est grise et l'appareil des pierres de taille de moindres dimensionsque dans

le socle. Cinq grandes portes en plein cintre occupent toute la largeur de l'escalier
extérieur. A ces portes correspondent à l'étage principal autant de fenêtres, a
plein cintre également, en retraite, avec de sveltes colonnes corinthiennes dans

les intervalles, qui supportent au-dessus de l'élégante frise un haut attique, orné
de cinq Cgures plus grandes que nature. Pallas Athénée, protectrice de la science,

se tient debout, devant son trône, dans une attitude calme et majestueuse, élevant

son flambeau de la main droite; tenant dans la main gauche abaissée une couronne.



Des deux côtés du trône, les personnifications de la philosophie et dès sciences

naturelles paraissent instruire l'une et l'autre un jeune. homme étendu à leurs

pieds. L'un des disciples cherche à souleverle voile du sphinx, sous l'incitation de

la Philosophie, arrivée à l'âge'mûr; la Science, sa sœur plus jeune, explique à

l'autre élève un problème scientifique à l'aide d'un compas. Sous le groupe
l'inscription en caractères latins, non en lettres gothiques Litteris et .Pa<)'M*.

Des niches ménagées dans le mur, au-dessus des grandes fenêtres du bâtiment

central, renferment des bustes en bronze, représentant les cinq facultés au
milieu l'apôtre saint Paul; sur les côtés, à gauche Solon et Aristote, à droite

Hippocrate et Archimède. Deux autres niches au niveau des fenêtres du principal

étage abritent deux statues allégoriques ~4~e?î<M<: ou Strasbourg et la G'efMMHM,

la cité et l'empire. Aux angles de l'édifice sont disposés quatre pavillons portant
au-dessus de l'entablement 36 statues en pied, vouées aux illustrations scientifiques

de l'Allemagne.A l'intérieur le bâtiment central et les deux ailes renferment chacun

une cour. La cour du milieu est une immense halle, prenant la hauteur des deux

étages, de 16 mètres d'élévation, large de 25 mètres, longue de 28, éclairée par un
vitrage formant plafond et d'un effet grandiose. Cette halle fait office de salle des

pas perdus, et les galeries de l'étage supérieur en font le tour, avec leurs balus-

brades. La cérémonie de l'inauguration a été célébrée dans son enceinte le

27 octobre 1884.

Spacieux comme tout le reste, les locaux de l'administration occupent l'aile

sud du rez-de-chaussée, à côté de la salle du sénat et de la salle de musique, car
l'enseignementde la science musicale entre aussi dans le programme de l'Univer-

sité. Dans la salle de réunion du sénat, 'décorée richement, le plafond est particu-

lièrement remarquable. A gauche de l'entrée, dans l'aile nord du rez-de-chaussée,

ou étage inférieur, le parloir des professeurs et la plupart des salles de cours des

diverses facultés se succèdent le long des corridors. Ces salles de cours ont
ensemble 968 sièges. Plus ou moins vastes, suivant les besoins présumés, elles

sont aménagées de manière à recevoir chacune de 27 à 208 auditeurs..Sauf deux,

les séminaires pour les exercices pratiques se trouvent'au premier étage, afin de

jouir du calme nécessaire pour l'étude. Ils sont ouverts soit toute la journée, soit

à certaines heures seulement, sous la surveillanceou la direction. des professeurs,

qui ont tous leur cabinet particulier à côté de la salle réservée aux élèves. Ils rem-
placent les laboratoires de la faculté des sciences naturelles et offrent les collec-

tions, les appareils et une bibliothèque spéciale pour chaque branche de l'ensei-
gnëment. Placés les uns à côté des autres, ils sont facilement accessibles aux
membresdes séminaires voisins. On: y arrive par l'escalier sua, duquel partent



trois corridors fermés par des grilles en fer forgé. En partant du milieu de la,

façade du bâtiment principal, on a successivement les séminaires des langues

romane et anglaise, le séminaire philologique, l'institutd'archéologie, le séminaire

germanique, les séminaires des sciences historiques, de philosophie, de jurispru-
dence et des sciences politiques. Toute la moitié nord du premier est consacrée

aux collections d'objets d'art, à partir de l'aula jusqu'aux locaux du séminaire

des sciences politiques. Au milieu de la façade occidentale est la salle de cours

commune, entourée, d'un côte, de la bibliothèque de l'institut d'archéologie, de

l'autre par les locaux de l'institut pour l'histoire de l'art moderne et du moyen
âge. Une salle particulière a été réservée pour des expositions temporaires. Vien-

nent ensuite la salle d'égyptologie et le musée archéotogique, complété celui-ci

par le musée lapidaire de la Société pour la conservation des monuments histo-
riques, dans les jardins de l'ancienne Académie. Il y a des professeurs spéciaux

pour l'égyptologieet la langue arabe.
Chacun'des instituts spéciaux de chimie, de physique expérimentale, de bota-

nique, de pharmacologie, d'astronomie, qui suivent dans le quartier derrière le



palais collégial, mériterait une visite particulière, ainsi que les cliniques et les

laboratoires de la faculté de médecine; chacun de ces instituts est indépendantet
séparé des autres, pourvu de tous les aménagements propres à sa destination.

Afin de permettre aux professeurs directeurs des instituts spéciaux de Lien suivre
le'travail et les exercices de laboratoire de leurs élèves, on les a. logés dans les

mêmes .bâtiments. Dans les laboratoires, toutes les places disponibles sont occu-
pées. L'institut dé chimie, par exemple, organisé pour recevoir une centaine

d'élèves dans ses deux sections de chimie organique et de chimie minérale, n'a pas

une seule place vacante dans son laboratoire. Pour compléter l'ensemble des éta-

blissements de l'Université, il reste à construire dans le quartier un institut de

zoologie, un institut de géologie et un institut de météorologie. Le Landesausschuss

a déjà voté une motion pour la création d'un institut météorologique,appelé à cen-
traliser les observations faites dans tout le pays et à transmettre aux communes
les avertissements pour la prévision du temps. Quant à l'institut de géologie et de

minéralogie, il se trouve encore installé provisoirement à l'ancienne Académie,

avec le musée d'histoire naturelle et l'office du levé géologique de l'Alsace-Lorraine.

Dans les mêmes locaux nous avons le musée d'archéologie alsacienneet la collec-

tion de tableauxen voie de formation.Lors du bombardement,au mois d'août 18'70,

le musée des beaux-arts, formé à l'Aubette, sur la place Kléber, a été détruit, ainsi

que les collections d'antiquités conservéesà la bibliothèque de la ville. Aussi bien

est-il à désirer que les grandes salles du château, sur la place de la Cathédrale,
soient transformées en un nouveau musée des beaux-arts, quand la bibliothèque

pourra être transférée dans le quartier de l'Université.

Les collections artistiques et scientifiques de Strasbourg ont été formées sous
les auspices d'autant d'associations particulières, par le concours d'amateurs et
d'hommes d'étude. °C'est !a Société pour la conservation des monuments histo-

riques de l'Alsace, dont le chanoine Straub est l'âme et l'ardent promoteur, qui

s'occupe du musée lapidaire et du musée archéologique, disposés celui-ci dans les

salles, celui-là dans les jardins de l'ancienneAcadémie. C'est la Société strasbour-

geoise des amis de l'histoire naturelle qui a fourni les moyens pour.la formation

des collections du musée d'histoire naturelle, où le professeur Schimper, membre

de l'Institut de France, a réuni dans son musée vosgien les spécimens d'animaux,

de plantes, de fossiles, de roches et de minéraux propres à l'Alsace. C'est la
Société des amis des arts qui a amené l'administration municipale à former la
galerie de tableaux, brûlée si malheureusement, où nous avons vu quelques-unes
des plus charmantescompositions de nos maîtres alsaciens contemporains.Formée
Strasbourg, dès 1832, dans le but de propager le goût des beaux-arts et d'encou-



rager les artistes, elle se réunit quelques années plus tard aux amateurs de

Darmstadt, de Mannheim,de Carisruhe'et de Mayence pour organiser tour à tour,
dans ces villes des bords du Rhin, des expositions périodiques de peinture et de

sculpture. En même temps surgit, à côté de cette association rhénane, la Société

pour l'encouragement des artistes alsaciens, qui fit des expositions annuelles

exclusivement consacrées aux productions des artistes de !a province. Heim et
Uhlmanii,Brion, Marchal,

Bernier, Ehrmann, Pabst,

Jundt, Lix et Schützen-

berger, les deux Guérin et
Schuler, Touchemolin,
Friederich et Grass, beau-

coup d'autres que je ne

nommepas, mais dont tout

le monde, autour de nous,
connatt les œuvres char-

mantes, ont produit leurs

statues et leurs tableaux,

dans ces expositions an-
nuelles, après les avoir

montrésau Salon de Paris.
Ainsi les amateursd'Alsace

ont eu occasion d'admirer

ici, sansprendre le chemin

de la capitale, dans les

salles de l'Hôtel de Ville

les ~Mn~aM~ de Louis
HiPKOfMSEUKSCtHttPEK.

Schützenberger, la Foire aux se~aM<M et le Choral de Charles Marcha!, la P~cAe

au saumon et la Chasseau coq de bruyère de Lix, le Repas ~e noces et I'Fn<e~eM:eK<

sur le Rhin de Brion, la f~'seMse de nouilles et la Noce dans -le j~ocAo's&e! de

Pabst, les peintures allégoriquesd'Ehrmann et lé Marché de Sclilestadt exécuté par
Hafner et conservé encore dans une salle de l'Hôtel du. Commerce.

Depuis l'annexion allemande, le zèle pour les chosesde l'art' s'est tant soit peu
refroidi dans nos milieux. Peut-être cependantverrons-nousune autre association
artistique se reconstituer pour réunir peu à peu dans les salles du Château uns
nouvelle galerie des maîtres alsaciens contemporainsavec le concours de la muni-
cipalité de Strasbourg?



Les établissements scientifiques dépendant de l'Université nous amènent à

parler de l'histoire naturelle et du climat de l'Alsace. Au musée vosgien fondé

parole professeur Schimper, un de mes maîtres regrettés/dans une des salles

de ~ancienne Académie, se trouvent réunies des collections assez complètes

des minéraux et des roches, des animaux et des plantes de toutes les espèces

encore vivantes ou à l'état fossile, observées dans le pays. Une commission spé-

ciale a été instituée à Strasbourg, depuis une dizaine d'années déjà, pour exécuter
Je levé géologique, à grande échelle, de l'Alsace-Lorraine, de même que l'étude du

climat et des'mouvementsde l'atmosphère doit être confiée à un institut météoro-
logique, au point de vue des applications pratiques et de la prévision du temps,

pour les avertissements à l'agriculture. Dans l'impossibilité de décrire en détail

toute l'histoire naturelle de la contrée, nous nous bornerons à quelques aperçus.
Lorsque nous nous trouvons sur la plate-forme de la cathédrale, ou qu'un train

rapide nous emportesur le chemin de fer de Strasbourg à Colmar,le sol dé l'Alsace

nous apparaît à première vue partagé en trois zones distinctes par leur conforma-

tion physique et par leur aspect. A -l'ouest s'élève la chaîne des Vosges, semblable

à un rempart naturel disposé entre l'intérieur de la France et le bassin du Rhin.

Une lisière de collines longe le pied des montagnes, marquant la transition des

hautes régions à la plaine. Cette plaine enfin s'étend, unie et basse, le long du

Rhin, sur une longueur de 200 kilomètres, entre Baie et Lauterbourg, dépassant

en superficie l'aire des coteaux et des montagnes prises ensemble. Ces trois zones

se distinguentl'une des autres parla structure géognostique,par le climat et par
la végétation. Rien que par l'aspect des cultures, un œil exercé reconnaît la diffé

rence des conditions physique?entre les trois régions. Dans les montagnes nous
voyons des forêts et des pâturages,une exploitationalpestre en rapport avec l'abais-

sement de la température, des pluies plus abondanteset dès chuteade neiges, qui,

de l'automne au printemps, et même pendant l'été, couvrent les sommets et les

gorges entre 4 000 et 1 400 mètres d'altitude. La région des collines et des coteaux
étendusau pied des Vosges parallèlement au Rhin jouit d'une atmosphère plus
sèche et d'une température moyenne plus douce, assez élevée en été pour faire
prospérer la vigne entre 300 et 400 mètres d'altitude, pénétrant assez loin à l'inté-
rieur des vallées aux expositions méridionales. Sous l'effet des gelées qui sur-
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viennent jusqu'au mois de mai, la vigne ne réussit plus assez, dans la plaine de l'ÎH

et du Rhin, pour être cultivée en grand, quoique la chaleur moyenne de l'année

s'accroisse en se rapprochant du niveau de la mer. A B&îe l'élévation du sol de la

plaine'au-dessus de IfL mer atteint 270 mètres, 200 mètres à Colmar, i~ mètres à

Strasbourg.Les cultures arables et particulièrement la productiondes céréalespré-

dominent dans cette zone. `

Plus variable que dans les contrées maritimes, làTempérature de l'air en Alsace

n'est pas sujette à des variations aussi extrêmes que celles constatées à l'intérieur

des continents. Ainsi en Sibérie, à Yakoutsk, le thermomètre oscille entre 80 degrés

centigrades au-dessous de zéro et 30 degrés au-dessus, alors que, depuis le com-
mencement de ce siècle, la température Strasbourg n'est jamais tombée au-
dessous de 26°, ni montée au-dessus de 36". Abstraction faite de ces extrêmes,

la température varie ici d'une année à l'autre entre 32 et 13'ea .moyenne..Pen-

dant l'hiver le plus rude elle n'est pas allée au-dessous de –26", et elle a encore
atteint + 26° durant les étés les plus froids. Dans nos montagnes, la température

diminue avec l'altitude. Cependant cette diminution n'est pas la même d'un bout

de l'année à l'autre: En automne, alors que les brouillardsglacés des basses terres

couvrent les plaines du Rhin et de l'Ill, la chaîne des Vosges émerge, semblable à

une Ue allongée, au-dessus de cette mer de nuages, et le soleil en échauffe les

flancs exposés au midi, de telle sorte qu'à Hochroth et au lac Blanc les paysans
travaillent en plein air débarrassésde vêtementschauds jusque dans le courant de

novembre.

L'altitude a une influence particulière sur la répartition ;des condensations
atmosphériques, c'est-à-dire de la pluie, des nuages et du givre. Non seulement il

pleut plus abondammentdans la montagne que dans la plaine, mais les quantités
.relatives tombées dans les basses plaines et dans les terres plus élevées varient

suivant les saisons. Dans les Vosges, les condensationsatmosphériques de l'hiver
dépassent celles de l'été, alors que dans les plaines de l'Ill ces dernières dépassent,
au contraire, celles de l'hiver. La quantité de .condensations (pluie et neige)

augmente de la plaine à la montagne, dans le sens de la hauteur. D'autre part, il

tombe plus d'ea~t sur les versants sud et ouest des Vosges que du côté est, ce qui a
été aussi constaté dans la Forêt-Noire. La plus grande hauteur des condensations

de l'hiver relativement aux pluies de l'été provient, pour les pays montagneux, des
neiges, qui, au-dessusde Munster à. la Schlucht, atteignent parfois deux mètres de

hauteur dans l'espace de vingt-quatre heures.
Sur les haûteurs exposées aux vents humides du sud-ouest, le givre est un fac-

teur de condensation assez important, sans .cependant l'être dans nos Vosges au



même point ope sur le Brocken, dans le Harz, où les poteaux télégraphiques se

revêtent de givre jusqu'à atteindre un mètre de diamètre. Ajoutons encore, en ce

qui concerne les masses neigeuses des Vosges, que dans les hauts vallons du

Wormspel, autour du Hohneck, ces masses se solidifient et se conservent parfois

d'un hiver à l'autre, en formant de petits glaciers temporaires. Ce phénomène ne

se manifestenaturellement que dans des années exceptionnelles.

En ce qui touche l'évaporation, les essais exécutés du I" juillet 18M au
30 juin 1846, à propos de l'alimentation du canal de la Marne-au-Rhin, nous

apprennent qu'a la surface de l'eau, à ciel ouvert, l'évaporation fut une année de

436 millimètres, et l'autre de 626 millimètres, proportion également constatée par
le débit de l'I! qui, dans les environs de Strasbourg, fournit 28 à 30 p. 100 des

condensationstotales, de son bftssin.

Le degré d'humidité de l'air est en relation directe avec le changement ou la

direction des vents. En Alsace, c'est le vent du sud-ouest. qui domine. La prédo-

minance des vents se reconnait de prime abord au développement des branches des

pins et des hêtres au sommet des Vosges. Sur les crêtes les plus élevées de nos

.montagnes, tous les arbres, quand ils ne sont pas protégés contre les' vents,

dirigent leur ramure du sud-ouest au nord-est. La proportion des vents du sud, qui

amènent des nuages et de l'humidité, aux vents du nord, qui dégagent le ciel et

rafraîchissent l'air, est, pour les mois d'hiver, comme 178 est à 100, et, pendant

les mois d'été, comme 120 est à 100. D'ailleurs, ici, les courants d'air sont fré-

quemment modifiés dans leur direction. On citerait peu de mois dans l'année

durant lesquels la girouette n'accomplisse pas d'évolution complète autour de son

axe. Nous habitons une région au-dessus de laquelle les courants polaires sont

constammenten conflit avec les courants équatoriaux avec leurs caractères.

Une année succèaeà l'autre, amenant avec elle les mêmes apparitions météoro-

logiques. Les années de fortes chaleurs accompagnées de sécheresse persistante

cèdent la place A des .années plus humides et plus froides, exerçant une influence

prédominantesur la croissanceet la maturité de la végétation. Nos vieux cultiva-

teurs se souviennentencore qu'en 1817 l'été a compté, à partir du 31 mai 90 jours

de pluie, 7 jours de ciel couvert et 18 journées seulement de ciel complètement

dégagé. Durant cette mauvaiseannée, les foins pourrirentsur pied, tandis que la

récolte des céréales, au lieu de se faire en juillet, fut retardée jusque dans le cou-
rant de septembre, que le mois d'août vit se succéder de nombreuses gelées

blanches, et que d'abondantesneiges firent irruption dans la plaine le 2 septembre.

Pendant l'hiver de 1829-1830 le froid Hnt en progressant, à partir du 2 décembre

jusqu'au 9 février. On entendait les arbres se fendre avec un bruit de tonnerre;



les fleuves étaient couverts d'une glace épaisse, et les terres couvertes de neige

restèrent longtemps gelées à trois pieds d'épaisseur. A Mulhouse le thermomètre

descendit jusqu'à.– 28°, à Strasbourg jusqu'à 24°, froid qui depuis ne fut

atteint què le 10 décembre 1819 à Ueberach.

Les observations dont nous disposons donnent, sur les variations du temps en

Alsace, les résultats suivants pour les années ordinaires jours de neige à Stras-

bourg 120 en moyenne, avec variations de 10S au moins, jusqu'à 170 au plus;

jours de pluie à Strasbourg 16 en moyenne; au plus, 36; le moins, 9; jours de'

gelée à Ichtratzheim, près de Strasbourg et dans la plaine de l'Ill 80 eh moyenne;

à Turckheim nous comptons annuellementde 16 à 20 orages, 40 à 80 jours de

brouillards, et ênviron 100 journées de gelée blanche. Le brouillard étant plus

abondant sur les terres basses, on y constate aussi plus de gelées que dans la
région des collines, au pied des Vosges, où vient la vigne. Ichtratzheim, par
exemple, est toujours soumis à de fortes gelées, qui font leur apparition tousles
deux ans au mois de mai, de sorte que la culture de la vigne n'est rien moins que
sûre dans la plaine. En résumé le climat de l'Alsace se caractérise par des étés

chauds et des hivers rigoureux; de brusques changements de température, des
condensationsmoyennes; des pluies d'été prédominantes dans la plaine; un moyen
degré d'humidité de l'air; des vents prédominantsdu sud-ouest et du nord-ouest;
des variations barométriques considérables,de 22 à 25 millimètres en moyenne,.
mensuellement, et de 32 à 35 millimètres entre les extrêmes; 18 à 20 orages par
année; des gelées fréquentes dans laplaine..

Les comparaisons qui ont pu être faites entre les renseignements fournis par
les chroniques du moyen âge sur les variations ~du temps, et nos observations
exactes, semblent établir que les traits caractérisques du climat alsacien sont
restés les mêmes depuis un millier d'années. L'opinion que 'la température du

moyen âge a dû y être plus élevée ne repose pas sur des faits précis.
L'étude de la végétation et de la faune, sauf peut-être pour les classes infé-

rieures, ne conduit plus que rarement à la découverte d'espèces nouvelles. Les
plantes vasculaires'ont été décrites d'une manière très complète dans la Flore
d'Alsace duD~KirschIeger, professeurà l'école de pharmacie de Strasbourg, dont

une édition nouvelle a paru en 1872 sous le titre de Flore M~so-?'A<'naMe ou
Description, des plantes qui existent naturellement dans les Fos~M et dans la vallée
du 7?/M'M, 2 volumes in-12. Sur les plantes cryptogames,nous avons un livre du
D' Quelet les Champignons ~M Jura et des Vosges, publié en 1871 par la Société
d'émulation de Mohtbéliard, en i volume in-8", avec de nombreuses planches,
tandis que l'abbé Boulay a décrit les muscinées dans sa Flore -cryptogamique



de <E's<, 1 volume in-8", Paris, 1872. Le nombre des muscinées reconnues dans la
région des Vosges et du Jura s'élève à 674 espèces,, à savoir les mousses,
4B6 espèces, réparties entre 69 .genres; les sphaignes, 9 espèces, pour un genre
unique; les hépatiques, 109 espèces, pour 35 genres. Pour les champignons il y a
dès maintenant environ 700 espèces bien déterminées. Mousses et champignons

croissentdepuis le toit de nos maisons jusqu'aux derniers sommets des montagnes.
Impossiblede donner ici l'énumération trop longue de toutes les plantes indigènes
conservées dans les herbiers et les collections des musées et de l'institut botanique

à l'Université.

Pour les différentes classes d'animaux qui vivent en Alsace, la statistique
complète de toutes les espèces reste encore à faire. Nous ne pouvons en fixer le

nombre exact. Sur l'autre versant des Vosges, d'après les recherches du professeur
Godron, la faune, de la Lorraine compte près de six mille espèces, dont

8 230 insectes, 164 mollusques, 8 reptiles, 45 poissons, 264 oiseaux et 56 mammi-
fères. Les mammifèresde l'Alsace, conservés dans les musées de Strasbourg et de

Colmar, ou vivant sous nos yeux; appartiennent à 61 espèces, soit la moitié
du nombre des espèces de mammifères terrestres de l'Europe, sur un total de

1400 environ, décrites pour l'ensemble des faunes du monde entier. Lors de notre
visite à la canardièrede Guémar, nous avons constaté que les oiseaux pris en-.
Alsace appartiennent à 241 espèces, dont 60 seulement sont sédentaires dans le

pays en toute saison. La liste des poissons qui vivent dans nos cours d'eau,
comprend 28, noms seulement.

Ne possédant aucune espèce qui lui soit exclusivementpropre, la faune des

mammifères de l'Alsace se confond avec celles de la France et de l'Allemagne.

Ces diverses faunes présentent des différences plus grandes pour les animaux des

classes inférieures, mais les mammifèresleur sont presque'tous communs. Ainsi la
Lorraine a les mêmes mammifères que l'Alsace, avec cette différence que I&

hamster et le scheermaus, assez communs sur notre sol, n'ont pas encore été vus

sur l'autre versant des Vosges. Sur nos 61 espèces de mammifères, 8 sont domes-

tiques, à savoir le bœuf, le cheval et l'àne, le mouton et la chèvre, !e porc, le
chien et le chat. Quant aux espèces sauvages, elles comprennent.13 espèces de.

chauves-souris, 18 espèces de carnassiers, 18 espèces de rongeurs, 3 espèces

de ruminants, 1 espèce de pachyderme.

Les espèces disparues dé notre sol ont été l'objèt d'un livre remarquable.
publié par M. Charles Gérard, en 1811, à Colmar, sous le titre :M<M <~e faune
historique des mammifères sauvages de ~~aee. Ces espèces sont au nombre de,

dix ou douze, aujourd'huidétruites ou absentes, mais dont les textes historiques,



positifs signalent la présence en Alsace- dans .l'intervalledes vingt derniers siècles.
Ce sont le lynx, l'ours, le castor, le cerf et le daim, le cheval sauvage, l'élan, le

bison et l'aurochs, le renne, puis peut-êtrele chamois et le bouquetin. On le voit,

ce sont, dans les différents ordres, les animaux les plus grands, les plus remar-
quables que l'homme a fait disparaître..

Après avoir signalé ces espèces maintenant éteintes, mentionnonsencore, avant

BAMSTBRS DE LA PLAINS D'ALSACE.

de quitter Strasbourg, la station zoolbgique de la cathédrale. Parmi les oiseaux
sédentaires, y demeurent en toute saison la cresserelle, la chouette effraie, !e
moineau domestique, le pigeon commun. Les hôtes'de passage sont les choucas,
l'hirondelle de cheminée; le martinet, le rouge-queue et aussi la cigogne.

La cigogne Manche, C'co~?!<: alba, arrivant en Alsace au mois de mars, pré-
curseur du printemps, niche également sur les arbres et au haut des édifices. J'en
ai vu élever leur couvée sur des arbres, à quelques mètres seulement au-dessus
du sol, dans les prairies des bords de la Sauer. Sur les édifices élevés elles sont
plus en sûreté; elles trouvent aussi, sur le fa!te des toits, la charpenté de leurs



nids préparée par la sollicitude des bourgeois propriétaires. Oiseau vénéré des

Alsaciens, presque au même titre que l'ibis sacré dans l'Égypte ancienne, toute la
population !e protège avec une sollicitude jalouse. Au moyen âge on annonçait

à son de trompe l'arrivée du premier couple de cigognes dans nos villes. Mainte-

nant encore, la croyance populaire lui attribue le don de porter bonheur à ]a

maison où il fait son nid, et de-la protéger contre la foudre. Pour la jeune fille

qui voit l'oiseau aux longues jambes marcher vers elle, c'est un signe de ses
fiançailles prochaines. Aux enfants strasbourgeois, les mëres -de famille racontent

que les cigognes leur apportent de petits frères, assis en croupe sur leur
siège de plumes et les tenant par le cou, à travers les airs. D'où la chanson

enfantine
Stork, Stork, stibber di beinl
Dra mi ufm Rucke heim!1
Kannsch mi nit erdrauje,
Lai mi uf de Wauje;
Kannsch mi nit rzoje,
Loss mi d'heime leje!

< Cigogne, cigogne, raidis ta jambe Porte-moi à la maison sur ton dos! Si tu ne peux me
porter, mets-moi sur la voiture; ne peux-tu me tirer, laisse-moi couché chez moi! a

A Turckheim, nos nourrices nous ont appris variante

Storih, Storik, Langabein)
Dra mi uf'm Sassel heim.
-W6hi,Wohi?

h's Elsass nii

< Cigogne, cigogne, longues-jambesi porte-moi à la maison en fauteuil;
1

Où ça, où çà?
Dans l'Alsace < »

Moins bien disposes que le commun peuple, les chasseurs reprochent aux
cigognes goulues d'avaler les jeunes levrauts comme de simples souris et des

grenouilles de marécage. Pourtant, gare aux malencontreux assez mal inspirés
pour décharger un coup de feu dans le corps de leur concurrent à échasses. La
réprobationpublique flétrit sévèrement ce méfait, si, comme dans certains cantons
suisses au temps passé, pareil acte n'est plus assimilé à un homicide.

A l'époque du passage, on voit des troupes de cigognes blanches s'abattre par
milliers sur les grands chênes de la forêt de Reichstett, près de Strasbourg, pour
passer la. nuit et continuer ensuite Jeur voyage, le long du Rhin, probablement
vers la Hollande. Celles qui restent chez nous viennent par couples choisir les nids
anciens disponibles sur los toits ou les cheminées. Le.droit de première occupation

parait admis dans les mœurs de l'espèce, comme garantie. du domicile. Parfois,



néanmoins, ce droit d'usage donne lieu à des contestations, car on voit aussi

des couples de cigognes se livrer de violents combats pour la possession d'un

mêmenid. e
Pendant toute, !a durée du séjour, pendant l'incubation et l'éducation de !a

jeune famille, les cigognes chassent dans les prairies humides et les lieux maré-

cageux. La. quantité de petites bêtes grenouilles, crapauds, souris, orvets,
couleuvres, que ces échassiers,pourtant si maigres, engloutissent dans leur jabot

est prodigieuse.
Quand l'automne approche, dans le courant du'mois d'août, ils quittent le pays

pour s'assurer leur nourriture dans des contrées plus méridionales pendant les
quartfërsd'hiver.

La cigogne noire, C. indigène dans les marais boisés de l'Europe orien-
tale, paraît accidentellementseulement en Alsace.

M



LXXX

a
''LE LANDESAUSSCHUSS. ADMINISTRATION ET FINANCES DU PAYS..·

Entre le palais de l'Université et le Palais impérial se trouve le modeste local

où s'assemble la délégation d'Alsace-Lorraine. C'est un édifice très simple, en bois

et ea briques, assez semblable à un chalet suisse ou à une laiterie. Longtemps la
détégâtien, qui exerce dans le pays le pouvoir législatif, a refusé de se construire

un palais pour ses réunions,par la raison qu'à une institution précaire un local

précaire doit suffire. Cependant, le !oca!, dont nous donnons ici l'image d'après

une photographie, se trouvant insuffisant pour des sessions de longue durée, le

Landesausschuss ou la délégation vient de décider la construction d'un lieu de

réunion plus convenable, sur le Kaiserplatz.Le bâtiment actuel ne suffit plus aux
besoins les moins exigeants. Plus d'une fois, prétendent les oisifs assis sous les

grands platanes de la promenade des Contadës, des étrangers soumis ad régime

lacté ont été frapper à la porte! du local afin de demanderune tasse de lait pur de

'provenance garantie. Demandez-vous à Wolf, le chef des huissiers, logé à l'étage

au-dessus de la porte, de vous montrer l'in'tériëur, il s'empresse d'accéder à votre
désir. C'est un excellenthomme, complaisantpour tout le monde, dans la mesure
compatible avec sa consigne.

La salle des séances plénières s'ouvre, en face du vestibule, sur un corridor

'transversa!, espèce de saiïe des pas perdus, sur laquelle donnent aussi les bureaux

de service, les salles des commissions, la bibliothèque.'Ptus spacieuse qu'on no

pense du dehors., la salle des séances.pléhières publiques occupe toute la hauteur

du bâtiment. Elle reçoit la lumière par en haut et présente une triple rangée do

bancs en gradins, avec cinquante-sixsièges au total. Cela fait deux sièges de moins

que le nombre des députés. Par raison d'économie, l'architecte a dû ménager la.

place, prévoyant que ie présidentet un secrétaire occuperaient le bureau, sur une
estrade en face des députés, avec les bancs du ministère et des commissaires du'

gouvernement à ses côtés. Devant l'estrade présidentielle se trouve Ja tribune

occupée par le chef de bureau de !'assemb]ée.Les orateurs parlent do leur place,

au lieu de monter à la tribune. A hauteur de l'étage la salle est entourée, sur trois.

faces, de galeriespour le public et pour les représentants de !a: presse. Une loge

particulière est réservée au statthalter impérial. Aux quatre coins s'ouvrent les;

portes donnant accès dans autant de salles de commissions.Ces salles sont dispo-

sées dans des pavillons latéraux, ainsi que les cabinets particuliers du secrétaire



d'État et des sténographesderrière l'estrade. Quandla lumière du jourmanque, le

local est éclairé par la lumière électrique. En somme, l'installation actuelle du

Landesausschussa un caractère provisoire. Longtemps l'assemblée a repoussé les

propositionspour la constructiond'un palais législatif. Les orateurs de l'opposition

demandaientà ajourner cette constructionjusqu'au moment où le Landesauaschuss

aurait toutes les attributions des autres assemblées législatives allemandes, avec

une constitutionpolitique plaçant l'Alsace-Lorrainesur le pied d'égalité avec tous
les États particuliers de l'empire allemand..Les Alsaciens-Lorrains supportant des
charges égales à celles de tous les autres citoyens de l'Allemagne, réclamentnatu-
rellement l'exercice 'de droits égaux, consacrés par leur autonomie politique. Mal-
heureusement les plus optimistes désespèrent aujourd'hui d'obtenir l'autonomie
tant demandée, tout au moins pour la génération présente. Aussi bien, à la séance

,du 24 février 1888, la délégationa décidé, par une majorité des deux tiers de ses
voix, de, construire sinon un palais, du moins un bâtiment où l'assemblée fût
moins à l'étroit que jusqu'àprésont.

Dans sa composition actuelle, le Landesausschuss,autrement dit la délégation



d'Alsace-Lorraine, compte cinquante-huit membres, sur une population de

.1 864 36S habitants présents au dernier recensement, du 1" décembre d88S. A ce
moment remonte la photographie de l'intérieur de la salle, dont la reproduction
.Jonne la physionomie d'une.séance. Le président de l'assemblée, M. Jean Schlum-

berger, siège au bureau avec le baron Charpentier, un des secrétaires. Au banc
des ministresse trouvent M. de Hofmann, secrétaire d'État, chargé du portefeuille
de l'intérieur, avec les trois sous-secrétairesd'État, MM. Ledderhose, de Mayr et
de Puttkamer, ce dernier debout derrière le bureau. Un appel nominal des députés

constate la présence de MM. Apprederis, Fischbach, Fuchs, Gunzert, Heusch-

Dudrap,Heydt, Klein, KIeinkIaus, Nessel, North,Peterolf, Pick, Rack, Ruhlmann,
baron de Schauenburg, Schneegans, Wehrung, baron Zorn de Bulach père et
baron Zorn de Bulach HIs, pour la Basse-Alsace; Bœgert, Beyer, Erhard, Grad,

Hommell, Kempf, Krafft, Mieg-Kcechlin, Ostermeyer, de Peyerimhof, baron de

Reinach, Ritzenthaler, Rudolf, Speckel, Scheuch et Winterer, pour la Haute-

Alsace Conraux, Ducharlet, Dufresne, Germain, Guir, Jaunez, Juste, Massing,

Nennig, Neumann, Pâté, Pierson, Regnier, Raeiss, Risse, Thomas, Vallet, Wins-
bach et Xarde!, pour la Lorraine. Un seul membre ne figure pas à son siège, c'est
M. KœchHn, conseiller d'État, ordinairement très assidu d'ailleurs. Sur les cin-

quante-huit députés dont se compose le Landesausschuss,trente-quatre sont délé-

gués par des conseils généraux des trois départementsde l'Alsace-Lorraine,quatre
choisis par les conseils principaux des villes de Strasbourg, Metz, Colmar et
Mulhouse, vingt élus par un suffrage à deux degrés des cercles ruraux. Pourtant,

comme les conseils municipauxet les conseils généraux sont élus au suffrage uni-

versel, tous les députés au Landesausschusssortent en réalité d'une élection à deux

-degrés. Dans les cercles administratifs, au nombre de vingt-deux,en y comprenant
les cercles urbains de Strasbourg et de Metz, les conseils municipaux désignent

d'abord un délégué électeur par mille habitants et par fraction de mille dans les

communes dont la population reste au-dessous de ce chiffre. Ces électeurs délé-

gués, réunis au chef-lieu sous la présidence du directeur de cercle ou kreisdi-

rektor, procèdent ensuite à l'élection du député, qui doit avoir son domicile légat

dans.le département. Pour tous les membres du Landesausschuss, la durée du

mandat atteint trois ans, sans distinction d'origine, que les députés soient étus

par les conseils municipaux, par les délégués de ces conseils ou par les conseils

généraux.
Pour le Reichstag, où l'Alsace-Lorrainecompte quinze représentants, les élec-

tions se font au suffrage universel direct, non pas à deux degrés, comme pour le

Laudesausschuss.



Primitivement la délégation d'Alsace-Loraine avait seulement voix consul-

tative, et l'assemblée a acquis ses attributions graduellement, en passant par
uneévolution successive. De fréquents débats soulevés au Reichstag, par les

députés protestataires, à propos des affaires du pays. annexé, indisposaient le

gouvernement et prenaient beaucoup de temps au Parlement de l'Empire. -Afin

de réduire ces débats dans la mesure possible, sur la proposition du prince

de Bismarck, un décret impérial du 29 octobre 1874 institua le Landesaus-

schuss, avec la mission de donner son avis sur les projets de loi relatifs à
l'Alsace-Lorraine. Ce Landesausschuss devait examiner les projets du gouver-
nement et le budget particulier du pays, avant leur discussion au Reichstag

pour obtenir la sanction législative et prendre force de loi. Les conseils géné-

raux étaient chargés de désigner les délégués pris dans leur sein pour cette pre-
mière assemblée, au nombre de dix pour chaque département, soit trente en
tout. Une loi du 2 mai 1877 étendit, trois ans plus tard, les attributions de

la délégation primitive en autorisant l'émission de lois particulières à l'Alsace

Lorraine et la promulgation du budget annuel avec l'assentiment du Bun-

desrath, sans les soumettre au Reichstag, quand le Landesausschuss y aurait
adhéré. Néanmoins le gouvernement se réservait d'émettre des, lois propres
1. l'Alsace-Lorraine par la voie législative ordinaire de l'Empire, sans recourir

au Landesausschuss,dans les cas à son gré. Enfin; une autre loi, du 4 juillet i879,

a donné au Landesausschuss sa constitution actuelle en transférantà Strasbourg

le siège du gouvernement jusqu'alorsétabli à Berlin dans une section de la chan"

cellerie de l'Empire.

En même temps que notre délégation obtenait l'initiative parlementaire pour

proposer au gouvernement des projets de loi et des motions émanées de son sein,

le nombre de ses membres était porté de trente à cinquante-huit, avec le mode

d'élection à deux degrés déjà indiqué. Quant au mode de gouvernement appliqué

au pays, la loi organique du 4 juillet 4879 autorisait l'empereur à déléguer tout

ou partie de ses attributions souveraines, pour l'exercice du suprême pouvoir,

à un statthalter ou lieutenant nommé par lui et résidant à Strasbourg. Du même

coup, les prérogatives et les obligations du chancelier de .l'Empire touchant

.1'Alsace-Lorraine,comme Roichsland, passaient également au statthalterimpé-

rial, assisté dans sa tâche par un ministère établi à ses côtés, sous la direction

d'un secrétaire d'État. Auparavant, depuis l'annexion du pays à l'Allemagne,
les affaires de la compétence du ministère étaient traitées dans la. section parti-

culière attachée à I'of6ce de la chancellerie de l'Empire à Berlin. Un président

supérieur, avec des attributions analogues à celles des fonctionnaires du même



rang dans les provinces de la Prusse, se trouvait à la tête de l'administration du

RoichsIandàStrasbourg.
Au point de vue politique,depuis son annexion à l'Allemagne, l'Alsace-Lor-

raine a la, qualité d'un Reichsiand ou pays de l'Empire, gouverné au nom de la

communauté des États de l'union allemande. L'administration des affaires inté-

rieures dans lesquellesl'Empire n'est pas directementintéressé s'effectue sur place,

saufpour la police, qui paraît recevoir des instructions directes de Berlin. Sous le
gouvernementdu maréchal de Manteuffel, les fonctionnaires à tous les degrés de

la hiérarchie subissaient l'influence personnelle du statthalter, une influence qui

paraît moins prononcée sous le régime de son successeur actuel, le prince de

Hohenlohe.

En ce qui concerne l'administration proprement dite, le ministère de l'Alsace-

Lorraine se partage en trois divisions intérieur, puis justice et cultes, enfin

instruction publique, finances, agriculture et domaines. A la tête de chacune

de ces divisions ministérielles se trouve un sous-secrétaire d'État, assisté du

nombre voulu de conseillers, avec le personnel en sous-ordre. Comme divisions

administratives, le pays comprend trois départements et vingt-deux arrondisse-

ments ou cercles. Les départements sont administrés par un préaident, équivalent

des préfets français, assisté d'un conseil de régence, dont les attributions dînèrent

de celles des conseils de préfecture français. Une partie des attributions du préfet
de l'administration française ont ~té transférées aussi aux directeurs de cercle ou
kreisdirektors. Le rôle essentiel du Bèzirksprasident, outre l'administration du

département, comprend la surveillance des directeurs de cercle, dont chacun a
auprès de. lui un assesseur, un inspecteur des écoles, un contrôleur des caisses et

un ingénieur des ponts et chaussées. Les cercles n'ont pas de budget à eux propre,
comme les trois départements, dont le budget continue à ~tre voté par les conseils

généraux, comme sous le régime français, quoique certains chapitres de l'ancien
budget départementalaient passé au budget de l'Etat. Pour les finances, l'adminis-

tration de la trésorerie est centralisée dans une caisse principale, Ja Landeshaupt-
kasse, placée au siège du. ministère, & Strasbourg. Pour l'administration de la
justice, le service a été modifié par la réduction à six du nombre des tribunaux
de première instance pour les trois départements, au lieu d'un dans chaque
arrondissement,-comme sous le régime français, avec une cour d'appel unique,
dont te, siège estColmar. Pour l'administration des cultes; il y a deux évê-
chés, avec sièges a Strasbourg et à Metz, pour le culte catholique; un directoire
de la confession d'Augsbourg, pour le culte protestant; trois grands rabbins
départementaux,pour te culte Israélite..En dehors du ministère, le gouvernement





soumet une partie de ses projets à l'examen préalable d'un conseil d'État pour les
questions de législationet à un conseil supérieur de l'agriculture pour les, affaires

agricoles.

Modérée dans ses allures et très circonspecte, la délégation d'Alsace-Lorraine

s'occupe d'administration plus que de politique. Une expérience prolongéea appris

à ses membres l'inanité de leurs efforts sur le terrain puremëm politique, dans un

pays soumis à un régime dictatorial, où le moindre écart expose un député à être
traduit devant les tribunaux. Les propositions faites à différentes reprises par le
Landesausschusscomme par les députés alsaciens au Reichstag pour obtenir l'au-
tonomie complète du pays et l'abrogation des mesures d'exception sont restées

sans écho. Bien au contraire, les rigueurs de la police se sont aggravées dans les

derniers temps au lieu de s'amender. Toutes les mesures prises pour rendre plus
difftciles, sinon empêcher complètement, les relations de la population annexée

avec la France, témoignent de ces rigueurs. Par suite, le Landesausschusss'est

résigné à concentrerson action législative sur les questionséconomiques et l'ad-

ministrationdes finances. Sous ce rapport, en renonçant aux discussions stériles,

et en soutenant avec une opiniâtreté d'autant plus active les intérêts matériels,
l'assemblée a réussi tout au moins à faire de bonnes finances. Au lieu des

emprunts demandés par le gouvernement dans les premiers temps de l'annexion,

pour- couvrir .des dépensesexagérées en frais d'administration, nous sommes

parvenus non seulement à établir l'équilibre dans le budget particulier du pays,
mais à obtenir des excédents de recettes notables, tout en consacrant des crédits

importants aux travaux publics et aux améliorationsagricoles.

Le budget ordinaire pour l'exercice de l'année courante (1"' avril 4888 au
31 mars 1889) présente un excédent de recettes de 2888346 marcs, employés,

d après un budget extraordinaire,pour des travaux d'utilité publique et pour la

formation d'un amortissement extraordinaire de la dette du pays. Cette dette,

provenant en grande partie du rachat des offices ministériels, des charges de
notaires et autres, pour lesquels le gouvernement a accordé une somme de,

2070B620 marcs en obligations à 4 p. 100, plus 6118 893 marcs en rentes 3p. 100

émises pour des subventions de chemins de fer, s'est élevée à 26 824~13 marcs en
tout. En 1886 le Landoaausschuss décidé la conversion des obligations en rentes
de. 3 p. 100 amortissablesen cent années la conversiona été effectuée et l'amor-
tissement suit son cours régulier. Au budget de l'année éourante, la chargepour
les rentes payées ou pour l'intérêf/ae la dette s'élèveà 811 779 marcs. Les sommes
indiquéesen recette et en dépense pour payements ou compte avec l'Empire repré-
sentent d'un côté la part de l'Alsace-Lorraineaux produits de douane et de certains



impôts indirects perçus au compte de l'Empire, et d'un autre côté~.la part du pays

aux contributions matriculaires établies pour balancer l'excédent des dépenses de

l'Empire sur ses recettes légales. J'ai donné les explicationssur l'établissement de

ces comptes dans un chapitre spécial sur les finances de l'Empire, page 365 de mon

livre le Peuple alleniand, ses forces, ses ?'pssoM)'ces. En somme, la charge des Impôts

payés & l'État pour les besoins particuliers du pays ne dépasse pas actuellement

la somme de 43 793 638 marcs, soit 28,80 marcs ou 36 francs par tête d'habitant;

sur une population civile de 1 821748 habitants. Ajoutons-nous la part propor-
tionnelle aux contributions prélevées directement pour l'Empire, la charge totale

atteint 42,70 marcs ou 83,40 francs par tête, beaucoup moins que la charge

moyenne actuelle des contribuables français. Sans l'intervention du Landesaus-

schuss, cette charge serait certainement plus lourde. Pourtant faut-il aussi
rendre au gouvernement d'Alsace-Lorraine cette justice d'accueillir favorable-

ment les propositionspour l'extension des voies de communication, le dévelop-

pement des chemins de fer, la correction des rivières, l'aménagement des eaux
et les améliorations agricoles. C'est ce que nous avons constaté maintes fois

d'une extrémité à l'autre du pays.

LXXXI

LA POPDLATJON ET LE TERRITOIRE.

Il y a une relation directe et constante entre la prospérité d'une contrée et la
densité de sa population. Plus la population est nombreuse, plus le travail devient
intense, plus la prospérité augmente. Lors du dernier recensementofficiel fait sous

le régime français, en 1866, les deux départementsde l'Alsace comptaientensemble
1119288 habitants, dont 830288 pour le Haut-Rhin et 588 970 pour'le Bas-Rhin,
répartis entre 1 031 communes et sur une superficie territoriale de 8 648 kilomètres
carrés. Cela équivaut à 129 individus par kilomètre carré, proportion supérieure
de beaucoup à la population spécifique moyenne de la France et de l'Allemagne
la France comptait alors 70 habitants et l'Allemagne 72 en moyennepour la même
surface. Depuis, la populationde l'Alsace est restée stâtionnaire ou a même.un peu..
diminué, malgré l'excédentdes naissancessur les décès. Par suite de l'annexion à
l'Allemagne,un fort mouvementd'émigrations'estproduit, comme les changements
de nationalité en entraînent toujours. Un pays envahi, par l'étranger souffre tou-

jours, quand il a été désolé par la guerre. Ainsi, lors de la conquête françaiseau



xvn" siècle, après la guerre de Trente Ans, la population de l'Alsace avait diminué
d'untiers.

Les documents contemporains ne donnent pas le chiffre exact de la population
de l'Alsace au moment de sa réunion à la France. Ce que nous savons, c'est que,
depuis la fin du xvu" siècle, le nombre des habitantsde la province a augmentéd'une
manière rapide et continue. Évalué aSOOOÛO individus en 1700, il s'est élevé à

711 000 en 1794, a 1 119 258 en 1866, à 1043178 en 1871, lors du premier recen-
sement fait par l'administration allemande et à 1 OS9 279. au dénombrement du

1" décembre 1888.
Ces chiffres se rapportent à la population civile, les militaires non compris.

Dans l'intervalle des recensements-de1794 à 1871, des changements notables se
sont produits d'ailleurs dans l'étendue du territoire. Rappelons la séparation du

canton de Schirmecket des communes du Ban-de-Ia-Roche détachés du Bas-Rhin

en 1793 pour être rattachés, sur leur demande, au département des Vosges. Lors
des traités de 1818, les cantons de Dahn, de Landau et de Bergzabern'furent en-
levés à leur tour au profit de la Bavière. Aujourd'hui Schirmecket la partie supé-
rieure de la vallée de la Bruche, d'une superficie de 28 341 hectares, avec une popu-
lation de 21738 habitants en 1871, font de nouveau partie du département de la
Basse-Alsace, tandis que la Haute-Alsace a perdu le territoire de Belfort, avec une
population de 60 705. habitants et une superficie de 607 kilomètrescarrés. D'après
les limites fixées par le traité de Francfort, l'Alsace a aujourd'hui une superficie de

8287,28 kilomètrescarrés, dont 4778,68 pour le département de la Basse-Alsace

et 3 808, 59 pour le département de la Haute-Alsace. En comptant aussi les mili-
taires; la population spécifique s'est élevée au dernier recensement à 132 individus

par kilomètre carré dans la Haute-Alsace, à 128 dans la Basse-Alsace, et à 79 seule-

ment dans le département de la Lorraine.

A première vue, on constate, par l'examen des chiffres du recensement du
1" décembre 1886, une augmentationsensible de la population des cercles urbains,
correspondantà une diminution plus considérable des cercles ruraux. C'est ce que

nous avons fait remarquer maintes fois pendant nos courses à travers le pays. Non
seulement les villes s'accroissent au détriment des campagnes, mais la population

civile tend a diminuer sous l'effet d'un mouvement d'émigration continu depuis

l'annexion. Les relevés officiels indiquent un excédent de 170368 naissances

sur les décès, pendant la période de 1871 à 1888, en regard d'un nombre de

166 117 d'émigrations en sus de l'immigration assez forte des au~c~ pays d'Alle-

magne en Alsace-Lorraine. Des familles entières de cultivateurs sont parties les

unes pour la France, d'autres pour l'Algérie ou l'Amérique.Au moment où je.



COSTUME!) ALSACIENS.

transcris ces observations, les journaux d'outre-Rhin affirment que les circon-



stances sont très favorables aujourd'hui pour acheter des terres à bas prix dans le

Reichsland et favoriser la germanisationen y attirant des colons allemands. Sans

l'oibigationau service militaire imposée immédiatementaprès l'annexion, le mou-
vement d'émigrationaurait été moins intense. Le nombre des déclarationsd'option

pour la nationalité françaises'est éievé à 838 517, soit-plus du tiers de la population

présente au moment de lasignature du traité de Francfort, avant le 2 octobre 1872.

Tous les optants ne sont pas partis, il est vrai la plupart des déclarations d'op-

tion ont été annulées parce que leurs, auteurssont restésau pays ou n'ont pas trans-
féré leur domicile réel en France.

L'émigration enlève surtout la population mâle. De l'aveu du bureau de statis-

tique de Strasbourg, la diminutionde notre population provientbeaucoup dttdépart
des jeunes gens émigrés pour échapper au service militaire. De là une dispropor-
tion eroissante entre les individus de l'un et de l'autre sexe. Pour la période de

1871 à 1874, les rapports officiels comptent pour les trois départementsde J'AIsace-

Lorraine 111152 jeunes gens appelés à la conscription. Or, sur ce nombre, 27 937

seulement étaient présents dans leurs foyers au moment de l'établissement des

listes les conseils de revision n'ont trouvé, pendant ces quatre années, que
10 OU sujets immédiatementpropres au service. Les hommes valides manquaient

à l'appel. Parmi ceux qui étaient restés au pays, la plupart étaient atteints d'infir-

mités ou d'une faible constitution,aussi peu aptes à porter les armes qu'à former

une famille vigoureuse.

Touchantla répartition de la population entre les différents âges,. les déclara-

tions recueillies au recensementde 1888 démontrent encore le préjudice causé au

pays par une plus forte émigrationdes hommes valides, tout en prenant en consi-

dération le fait que les sujets alsaciens-lorrains font la plupart leur service mili-

taire dans d'autres États de l'empire allemand. Ainsi les quatre derniers recense-
ments indiquentpour la populationcivile les nombres d'hommes suivants présents

en Alsace-Lorraine

!M. 1M5. 1880. t885.

Nësdel861&<868. 82838 76979 70336 60001
i866àl860. 76791 65878 48666 63278
1851 à 18B5. 56 023 29718 69 MO 37967
1846 à 18SO. 60 606 6i 233 49 997 46 627

On voit que le dénombrementde 1876 indique le départ de beaucoup de jeunes

gens nés de 1861 à 1866. Ils ont quitté le pays pour se dérober au service militaire

en Allemagne, et leur défaut a encore influencé les recensementsde 1880 et de 188S.

Cet effet de l'émigration et du service militaire devient particulièrement sensible

!M. 1M5. 1880. t885.

Nësdel861&<868. 82838 76979 70336 60001
i866àl860. 76791 65878 48666 63278
1851 à 1886. S6023 29718 69640 379S7
1846àl8SO. MB06 61233 49997 46627



quand on compare la proportion d'hommes présents en Alsace-Lorraine le i" dé-

cembre 1888 par rapport à 400 femmes, considérés par classes de cinq en cinq.

années. Si l'ont tient compte des garnisons et des militaires originaires des autres
États allemands, la classe de vingt et un à vingt-cinq ans présente 134 hommes

pour 100 femmes. Si l'on établit les proportions pour la populationcivile seule, on
voit l'effet de l'émigration vo-
lontaire se produire dès l'âge

de quinze ans et persister

jusque vers la quarantième

année. Les groupes de quinze

à quarante ans présentent un
nombre d'hommes beaucoup

trop faible pour représenter

un état normal.

Malgré l'excédent des nais-

sances sur les décès, !e nombre

des individus nés en Alsace-

Lorraine diminue depuis l'an-

nexion d'un recensement à

l'autre. Au lieu de 1 39d 933

sujets nés dans le pays recensé

en 1880, le recensement de

188S en indique seulement
13*!9 683,soit 12 280en moins,

d'où un mélange croissant

d'éléments étrangers, prove-
nant des autres parties de

rAHemttgne, par suite des

changements politiques. Par
rapport à l'état civil de la population, le recensementde 1888 indique 901 606 iodi.
vidus non mariés, 609801 mariés, 108628 veufs et 1 710 sépares. À âge égal, la
proportion,des femmes mariées dépasse celle des hommes, parce que l'homme se
marie plus tard. Par contre, il y a plus de veuves que de veufs.

Voici les principales données touchant- le mouvement de la population pour la
période de 1881 à 1886

Une année dans l'autre, il y a en moyenne 7 mariages pour 1 000 habitants,
avec 32 à 33 naissances pour 1000 individus vivants et 25 décès environ. Le



nombre d'enfants par mariage s'élève à 6, beaucoup plus que la moyenne de la

France.

Relativement à'la valeur productive, la statistique constate une infériorité

regrettable de l'Alsace-Lorrainepar rapport à la France. Explicable sous l'effet de

l'émigration immédiate après l'annexion allemande, cette infériorité persiste et
paraît même s'accentuer davantage. Tandis qu'en France la proportion des indi-

vidus au-dessous de vingt ans, âge de faible productivité industrielle, atteint seu-
lement 35 p. 100 de la population, l'Alsace en compte 40 p. 400 pour la période

de 1871 à 1880.. Mais encore depuis 1880 le bureau de statistique de Strasbourg

constate la persistance de cette infériorité.
C'est la Lorraine qui est le départementle plus mal partagé pour la natalité et

la proportiondes sujets productifs, par suite de l'émigration plus forte de la popu-
lation virile.

Un recensement spécial fait le 5 juin 1882 pour déterminer le mode

d'occupation des personnes valides, en état de travailler, indique sur un total de

1S39S80 sujets recensés 726657 personnes occupées, 28187 domestiques et
784766 personnes sans occupation déterminée, entretenues par le chef de famille.

Les personnes occupées, dont le total s'élève à 726637, ont .été classées et se
répartissent comme suit agriculture et branches accessoires, 308 075; industries,
mines et bâtiments, 246829; commerce et transports, S218S; journaliers avec
occupation.variable,8838; services publics, État et communes, 68086; sans pro-
fession déterminée, 48 987.

Pour la profession de foi religieuse, catholiques,protestants, israélites et autres,
le dernier recensementde 1888 a donné, en nombres absolus et en proportion rela-
tive, le relevé que voici pour les dinérents cultes catholiques, 1191 974; protes-
tants, 288 895; autres chrétiens, 3 769 israélites,36 672 divers, 438.

Si nous demandons maintenant quelle est l'origine de la populationde l'Alsace-
Lorraine, quels sont les éléments ethniques dont elle dérive, quels caractères la
distinguent, nous reconnaissonsla présence de deux races plus ou moins mélan-
gées et modiSées par des croisementsassez fréquents. Avant la conquête de César,
le pays était occupé par des Gaulois, des Kymris et des Germains. Les tribus,
kymries ou les Médiomatricesdemeuraienten Lorraine et s'étendaientdans le nord
de l'Alsace par-dessus. les Vosges. Dans le sud se trouvaient les peuplades gau-
loises, les Rauraques, clients des Séquanais, répandus sur une grande partie du
département du Haut-Rhin, jusqu'au Jura, en Suisse. Venues de la rive droite du

Rhin; peu avant l'occupation romaine, les tribus do race germanique, les Tri-
boques, les Némètes, les Vanglones, s'étaient établies dans le milieu de la pro





vince, sur les deux rives du fleuve. César refoula les Germains de l'autre côté du

Rhin après la défaite d'Arioviste, au témoignage des historiens de l'époque; Mais

ils reparurent en Alsace, pendant la guerre civile, alors que César et Pompée se

disputaient en Orient la domination de Rome. Malgré la défaite des Alemanns,

près d'Argentorat, par les légions de Julien, une nouvelle irruption des Vandales,

des Suèves, des Alains anéantit avec la civilisation gallo-romaine une grande

partie de l'ancienne population de la contrée. A la suite de ces barbares apparurent,
de'nouveau, les Alemanns, tous issus ou alliés de la grandé famille germanique,

dIBérant plus par les divisions politiques que par les traits physiques ou les carac-

tères corporels. Soumis par les Francs, les Alemanns demeurèrent en Alsace avec
les restes des habitants d'autrefois autour de Strasbourg. Les peuplades du nord

et du sud se distinguaient aussi par des différences de dialecte, qui se manifestent

encore de nos jours.
Plus ou moins mélangée, la. populationde l'Alsace accuse une infusion de sang

romain et de sang gaulois. On y remarque le contraste des bruns et des blonds,

des hommesà tête courte et large et des hommes à tête plus longue et plus étroite,

sensible dans beaucoup de cantons des bords du Rhin et de la Moselle. Dans

l'ensemble, les habitants de la plaine et de certaines vallées manifestent une pré-

dominance de caractèresgermaniques. Le type allemand s'affirme dans les traits

physiques et dans le langage.

Si les traits' physiques des Alsaciens se rapprochent plus des caractères cor-
porels des Allemands d'outre-Rhin que de leurs voisins du versant lorrain des

Vosges, des différences notables apparaissent d'un canton à l'autre. Dans les

grandes villes, à Strasbourg et à Mulhouse, la fréquence des croisements avec des

éléments étrangers entraîne plus de modifications que dans les cantons ruraux. En

général, sur les bords de l'III et du Rhin, l'habitant de la campagne présente une
taille supérieure à la moyenne, une tête volumineuse, une large charpente. Il est

membré fortement, et ses cheveux sont d'un châtain clair, plus souvent que d'un
châtain foncé, rarement noirs. Dans les cantons de Selz et de Soulz-sous-Forét,

entre la Moder et la Lauter, le teint, la barbe, les. cheveux sont plus bruns que
chez les habitants des cantons situés entre la Moder et l'Ill. Les hommes y ont

une taille plus grande Qt plus svelte, les femmes des traits plus distingués.Peut-

être la tribu ou la peuplade établie dans cette région possédait-elle des traits
particuliers, qui se sont transmis jusqu'à présent. Peut-être aussi. l'élévation de

Ja taille dans beaucoup de communes de la contrée provient-elle d'une sorte de

sélection, déterminée par un prince des Deux-Ponts, seigneur du pays avant
d789 et qui composait ses troupes d'hommes de grande taille recrutés dans les



localités environnantes et mariés dans ses domaines après expiration du service

militaire.

Au point de vue de l'aptitude militaire sous le régime français, sur un nombre

moyen de 26 000 à 27 000 conscrits portés chaque année sur, les listes de recru-
tement, l'Alsace a présenté de d860 à d8'70 un contingent annuel d'environ

19 000 hommes propres au
service. La proportion des

exemptions pour infirmités et

insuffisance de taille s'élève à

27 p. 100 dans les deux dépar-

tements du Rhin, tandis que la

moyenne générale de laFrance

entière a atteint 37 p. 100.

Portée à 1 682 millimètres

pour l'ensemble du contingent

en France, en 1870, la taille

moyenne des hommesde vingt

ans était de d 688 millimètres

dans le Haut-Rhinet de 1 664

millimètres dans le Bas-Rhin.

Ces deux départementsavaient

alors 80 000 hommes sous les

armes, enrôlés en grande par-
tie dans la cavalerie de ligne et
dans l'artillerie. Parmi les gé-

néraux qui ont commandé les

armées françaises de la Répu-

blique et de Napoléon I"
beaucoup sont nés en Alsace

Kléber, Kellermann, Lefebvre, Rapp, Scherer, de Schauenburg. L'empereur
Napoléon, à qui un courtisan exprimait le regret d'entendre ses soldats alsaciens
parler allemand, répondit « Laissez à ces braves gens leur dialecte natal ils

sabrent toujours en Français. »

C'est de propos délibéré, avec une opiniâtreté systématique, que le gouver-
nement allemand procède aujourd'hui à la germanisationdu pays. Dans les écoles
primaires, l'enseignementdu français est interdit pour des motifs prétendus péda-
gogiques. Depuis des années le Landesausschuss,et les assemblées délibérantes de



l'Alsace-Lorraine sont tenus d'employer la langue allemande dans leurs débats.

La police poursuit avec acharnement les enseignes françaises des commerçants et
les étiquettes des marchandises imprimées en français. L'administration des che-

mins de fer met à l'amende ses employés qui expédient des colis et des paquets

avec des inscriptionsen français. Les instituteurs sortis des écoles normales depuis

l'annexion et chargés du service des archives dans les mairies de campagne ne
sont plus en état de classer les anciensdocuments français. Dans beaucoup de cas
les mesures prises pour extirper le souvenir de la France dans le pays annexé
frisent le ridicule ou sont tout à fait puériles. Certes le gouvernementfrançais n'a

pas poursuivi l'œuvre inverse avec une égale énergie, quoique Richard Bœckh

l'ait accusé de léser la morale et la civilisation en faisant du français la langue
officielle de Strasbourg. Si, malgré son origine germanique, la population de

l'Alsace a montré tant d'attachement pour la France, c'est à cause de la politique
plus généreuse du gouvernementfrançais à son égard sous tous les régimes. Aussi

longtemps que l'empire allemand et ses hommes d'État ne sauront pas traiter les

Alsaciens-Lorrainssur le pied d'égalité avec tous les autres citoyens allemands, la

germanisation no fera pas de progrès. Dans tous les cas, les vexations mesquines

dont nous sommes accablés aujourd'hui, sous prétexte de mesures de police, ne
favorisent en aucune manière la politique d'assimilation!

LXXXII

FOIE GRAS, BIERE, CHOUCROUTE !NDUSTtUËS'AUMENTA!RES.

Pâtés de foie gras, bière de Strasbourg, choucroute, quine connatt ces produits

spéciaux des industries alimentaires de notre métropole alsacienne? Les moeurs
hospitalières de la population, les coutumes locales obligent absolument les visi-

teurs de marque à goûter ces articles d'exportation au dehors et de grande con-
sommationà l'intérieur. Dans ces études sur l'Alsace, nous ne pouvons garder le

silence sur les procédés de la brasserie, pas plus que sur la confection des pâtés de

foie d'oie et la fabricationde la choucroute. Trop de gens vivent de ces produits et

aucune autre branche de travail ne donne un gain plus important. Si nous pouvons

en croire les statistiquesdressées par la chambre de commerce, Strasbourg et ses
environs fabriquentannuellementpour d8 millions de francs de bière, avec 2 mil-

lions de kilogrammesde choucroute, mis en vente par une quinzaine d'établisse-

ments, tandis que la valeur des pâtés de foie gras livrés par les fabricants de la



ville atteint tout au moins 600 000 francs, fournis par plus de cent mille oies éle-

vées dans les campagnes de la Basse-Alsace. Ces sommes ne représentent pas la

fh~PARATIONDESNOUtHES.

valeur totale de la production pour les articles en question, mais seulement la part
du commerce.

La choucroute, pour commencer par le comestible le plus commun, se prépare
et se mange dans tous les ménages, d'une extrémité à l'autre de l'Alsace, tout



comme les nouilles préparées par nos ménagères. C'est tout simplement du chou

pommé à tête ronde, confit au sel, pour être conservé pendant l'hiver. Beaucoup

de familles conserventmême d'une année à l'autre la choucroutefaite en automne.
Son nom dérive de l'allemand~<:Me?'AfaM<, qui signifie chou salé. Cultivé dans tout
le pays, le chou pommé réussit le mieux dans les'sols légèrement tourbeux, riches

en humus. Pour préparer la choucroute on préfère les têtes à feuilles serrées et

fines, sans grosses côtes. Après la récolte, du mois de septembre au mois de

novembre, on commence par enlever les feuilles vertes extérieures; on extrait la

tige et on découpe la tête sur un appareil particulier, muni de lames tranchantes et

d'un chariot, qui reçoit le légume et le présente au tranchant des lames, dans un
mouveinent de va-et-vient. Le produit, découpé en filaments, assez pareils à du

vermicelle, ou aux nouilles de pâte, est mis dans une tonne, avec quelques poi-

gnées de sel, un peu de genièvre et de cumin. Comprimé fortement, après avoir

été foulé, le légume découpé entre en fermentation, pendant quinze jours ou trois
semaines. Cette fermentation fait passer son nom du masculin au féminin, dans la

langue française du moins, le chou pommé étant devenu de la choucroute. Pour
l'exportation en France, depuis l'application d'un droit d'entrée élevé sur les con-
serves, tandi-s que le chou naturel peut entrer en franchise, les fabriques de Stras-

bourg ont établi des succursales de l'autre côté de la frontière, près des stations de

Petit-Croix et U'Avricourt. On fabrique à peu près de la même façon des conserves
de navets, suri ntaua ou saure ~&°K. Navets confits et choucroute sont, dans

l'Alsace entière, le plat ordinaire du dimanche, accompagné de saucisses, de lard

ou de porc fumé ou frais. Brillat-Savarin, maître ès arts en matière épulaire, range
la choucroute et le lard fumé de Strasbourg au nombre de ses dix-neuf éprouvettes

gastronomiques, avec le foie gras.' Une éprouvette gastronomique, au sens de

l'auteur de la Physiologie dM ~o~<, est « un mets d'une saveur tellement indispu-

table, que son apparition doit émouvoir, chez un homme bien organisé, toates

les puissances dégustatives ». En ce qui concerne la choucroute, tandis que le

commun peuple fait cuire le légume à l'eau simplement, les gens aisés effectuent

la cuisson dans le vin, voire du champagnede bonne marque pour les gastronomes

raffinés.

Ces rafSnés recommandent aussi de réchauffer la choucroute dans les croûtes

de pâtés de foie d'oie encore imprégnéesde leurs sucs. Le pâté de foie d'oie a été

inventé à Strasbourg, par des artistes culinaires français, ne vous en déplaise. Je

me suis permis de constater que les fines bouches de Berlin, friandes de délica-

tesses, ne dédaignent pas d'y mordre, encore maintenant, où tout ce qui sent la

France devient sujet a prohibition. Comme toutes.les choses de haut prix, la pré-



paration des pâtés de foie gras n'est pas arrivée d'un coup à son degré de perfec-

tion actuel. Elle a subi des améliorations successives, à travers des vicissitudes

diverses. Suivant une tradition accréditée, l'honneur de la première invention

revient au cuisinier du maréchal de Contades, commandant militaire de la pro-

vince d'Alsace au siècle dernier. Ce cuisinier s'appelait Close et avait acquis dans

la haute société de l'époque la réputation d'un opérateur habile. Natif de Nor.

mandie, il devina par une intuition de génie ce que le foie d'oie gras pouvait

devenir, avec le secours des combinaisonsclassiques de la cuisine française. Sous

sa main habile, ce mets a été élevé à la dignité d'un plat princier, apprécié également

par les simples bourgeois, grâce aux progrès de la démocratie égalitaire. Close

commença par affermir la substance du foie, en la concentrant. Il l'entoura d'une

douillette de veau haché, recouverte ensuite d'une fine cuirasse de pâte dorée. Au

corps ainsi créé, les parfums excitants de la truue de Périgord ont encore donnée

une âme. Longtemps cette invention resta un secret de la cuisine du maréchal de

Contades. En 4788 cependant, le commandant militaire de l'Alsace ayant quitté

le pays, son cuisinier resta à Strasbourg. Les pâtés de foie gras, qui avaient fait

les délices de la table du maréchal, arrivèrent à la portée de tout le monde. Close

fit fortune en en vendant durant des années, dans sa boutique, établie rue de la
Mésange. Un autre pâtissier français, nommé Doyen, venu à Strasbourg par suite

de la chute de l'ancien régime, amena l'ceuvre de Close à sa dernière perfection.

Aujourd'hui les pâtés de foie gras strasbourgeoisfont librement le tour du monde,

sans concurrence sérieuse que celle des pâtés colmariens.

Depuis que le pâté de foie gras est devenu un article d'exportation considérable,

les engraisseurs de profession engraissent des oies par centaines à la fois. Beau-

coup de villages du Kochersberg, les localités de la plaine autour de Strasbourg et

de Colmar, pratiquent cette industrie en grand. Ils achètent les oies maigres chez

les éleveurs, pour les revendre après engraissement. C'est le M:cs< ou la foire de

Hochfelden qui marque l'ouverture de la saison, dans les premiers jours d'octobre.

L'installation pour procéder à l'opération est bien simple. Des cages en lattes, a

douze ou quinze compartiments chacune,.reçoivent les oies à engraisser. Ces cages
sont placées, au nombre d'une dizaine, superposées à deux étages, dans une

grange ou sous un hangar fermé, à l'abri du froid et sans lumière. Les comparti-

ments sont assez petits pour que la bête ne se retourne pas, car le mouvement
contrarie la formation de la graisse. Sous le sol du local il y a un égout ou une
fosse voûtée remplie d'eau, curée deux fois pendant la saison, pour recevoir les

déjections. Une fois mises en loge, les pensionnaires sont sorties trois fois par
jour. On les prend délicatemententre les jambes, sur un siège, pour les bourrer do



grains de maïs. La ration par tête est calculée de manière à faire avaler par
chaque sujet la contenance d'un boisseau de 20 litres en trois semaines. Trois
semaines, voilà le délai moyen nécessaire pour amener l'oie grasse à point. Que

l'oiseau ait de l'appétit ou non, il lui faut prendre toute sa ration quotidienne.Au
bout'de trois semaines, si le sujet est bon assimilateur, s'il digère bien, son
régime alimentaire détermine une hypertrophie du foie. En récompense et pour
ne pas mourir de maladie, on lui tord le eou et on le plume. Le but de son exis-

tence est atteint. L'oie peut être livrée à la consommation. Manger pour être
mangée, voilà sa destinée sur terre.

Comme la matière première des pâtés et de la choucroute, l'orge et le houblon,
employés à la fabrication de la bière pure de succédanés, sont des produits

de l'agriculture alsacienne. Les belles houblonnières commencent des deux

côtés du Landgraben, limite de la Haute et de la Basse-Alsace, pour se déve-

lopper surtout dans la plaine du Rhin entre Schlestadt et Wissembourg.
A Muttersholz déjà, nous avons rencontré de grands séchoirs; mais le principal
marché du pays se tient dans la halle au houblon de Haguenau. Pourtant c'est
Strasbourg, avec les localités environnantes, Schiltigheim ou Schillig, Koenigs-

hofen, Kronenburg, qui a les brasseries les plus importantes et jouit du plus grand

renom pour* ses bières d'exportation. Bien des fois, jusqu'ici, nous avons ren-
contré aussi le houblon comme plante sauvage, liane des climats tempérés, enlaçant
de ses spires les haies et les buissons au bord des chemins, grimpant au haut des
arbres dans les forêts. Le houblon cultivé accroche et enroule ses tiges soit à de
grandes perches, beaucoup plus hautes que les échalas des vignes, soit à des fils de

fer tendus en.ligne, sur des rangées de supports. Les houblonnières donnent au
paysage un aspect caractéristique dans les localités où les plantations prennent un
grand développement, comme autour de la fb~<S<KM<e de Haguenau,dans le canton
de Bichwiller et autour de Lauterbourg. Beaucoup de communes du département
du Bas-Rhin' ont fait fortune avec cette culture, depuis son

introduction,
au com-'

mencementdu siècle, malgré les énormes variations des prix.

Entrons-nousdans une brasserie de Schiltigheim,aux portes de Strasbourg, où
le député de la circonscriptionau Reichstag, M. Mühleisen, nous fait les honneurs

de son établissement, nous jetons un rapide coup d'ceil sur les procédés appliqués.

Pour la bière commune, le brasseur commence par saccharifier la fécule contenue
dans l'orge, en la faisant ramollir et gonfler dans l'eau. Au sortir de l'eau, l'orge
s'étend en. couches égales, d'un demi-mètre d'épaisseur, sur le sol de grandes
chambres maintenues à une température constante de 14 à 16 degrés. C'est là
l'opération du maltage, faite dans les conditions les plus favorables au printemps





ou en automne. Le germe a-t-il atteint la longueur du grain, au bout de huit à dix

jours, on arrête la germination. On fait subir à l'orge devenue malt un léger grillage

sur la toureille, à une température de 50 degrés centigrades. Après quarante-huit

heures de grillage, les germes se séparent du grain avec un.tarare. Sur 100 parties

d'orge brute on obtient 78 parties de malt. Le malt, réduit en farine, au moyen de

meules ou de cylindres, est ensuite trempé dans une cuve à double fond, où arrive

un courant d'eau chaude. La farine se gonfle et son amidon se transforme en sucre.
Ce~suere passé dans l'eau, qui le dissout ainsi que la dextrine et les autres dérivés

solubles du grain. Après une heure et demie ou deux heures de repos, l'infusion

obtenue est soutirée et conduite dans un réservoir élevé, au moyen d'une pompe, en
passant par une cuve intermédiaire. Le réservoir supérieur est disposé de manière à
alimenter aisément les chaudières de cuite. Un brassin composé de 38 hectolitres
de malt fournit 200 kilogrammes de matière sucrée ou mucilagineuse, donnant
environ 68 hectolitres de bière ordinaire et une quantité plus ou moins grande de

petite bière plus faible. Les bières d'exportation,vendues à Paris, sont plus fortes;
mais leur rendement est moindrepour une égale quantité de malt. Comme Je moût
de bière éprouve promptement une fermentation acide, puisqu'il renferme encore
beaucoup de dextrine à saccharifier et d'albumine à isoler, on le fait cuire avec

une addition de houblon, qui lui cède son essence aromatique amère, propre à pro-
longer la conservation de la boisson. La coction dure deux à quatre heures,
selon la qualité recherchée. Puis le liquide soutiré est conduit dans des bacs de

repos, grandes caisses métalliques, où les cônes de houblon se déposent au fond,

pendant que le moût filtre à travers un clayonnage qui partage les bacs en deux

compartiments. Après une ou deux heures de repos, le produit se décante dans
d'autres bacs, appelés M:cAMseM~, où il se refroidit à 18 degrés centigrades,

température la plus favorable pour la fermentation. En été il faut beaucoup de

glace pour obtenir cette température. Une addition de levure est aussi nécessaire

pour activer la fermentation en tonneau dans des cuves profondes. Creusées à
l'intérieurdescollines de lehm qui s'étendent aufour de Schiltigheim et de Kœnigs-

hofen, ces caves ont une température constante. Quand la bière cesse de pro-
duire de la levure et de l'écume, elle subtt un collage. Trois jours après, elle est
potable, propre à la consommation.



LXXXIII

TOURNÉE A TRAVERS LE KOOHERSBERG MOEURS ALSACIENNES.

La brasserie tire ses orges de premierchoix du Kochersborg, éanton essentiel-

lement agricole, appelé le grenier de l'Alsace à cause de sa fertilité. Compris

dans le quadrilatère formé par Strasbourg, Brumath, Wasselonno, Hochfelden, ce
territoire dépasse en réalité les limites du canton de Truchtersheim, son chef.lieu

administratif. Trois bonnes routes le traversent maintenant ou le contournentpour
aller de Strasbourg à Saverne, tandis qu'un petit chemin de fer, pareil à celui de

La Poutroye à Kaysersberg,relie le ohef-Iieu de Truchtersheim au marché de Stras-

bourg. Mais les habitants âgés de certaines communes se souviennentencore de

Fépoque peu éloignée où ils allaient à l'église le dimanche, montés sur des

échasses, par le mauvais temps, pour ne pas enfoncerjusqu'au mollet dans les che-

mins sans chaussée. C'est que le limon argileux, lehm ou lœss, excellent comme
sol de culture, se détrempe vite par la pluie et sèche beaucoup plus lentement.

Aujourd'hui le bon entretien des voies de communication rend la circulation

moins difficile. Le pays des deux côtés de la Zorn, qui côtoie le Kochersberg en

débouchantde Saverne, est formé d'ondulations, entrecoupé de collines et de val-

lons, à pentes douces. Quelques ruisseaux, bordés de saules et d'aunes, de mai-

gres filets d'eau, coulent lentement dans un lit glaiseux. Sans contrastes accentués

fortement, le paysage parait un peu monotone. Pourtant la campagne ne manque

pas de charme-, par ses couleurs, du printemps au commencementde l'automne. Au
mois de mai, les champs de colza à fleur jaune, de pavots lilas, de lin à floraison

bleu de ciel, de fèves blanches embaumant l'air, ces'plantations variées flattent le
regard agréablement; de même les champs de blé, l'orge et le froment, ondulant

sous la brise comme' une vaste mer aux épis dorés au moment de la moisson. En
hiver seulement, quand la neige recouvre de son linceul froid la campagne
dépouillée,quand la fumée des cheminées indique seule la présence de l'homme
dans les villages mornes, le passant éprouve l'impression d'une inexprimable
mélancolie.

Point de site grandiose, point de monument remarquable, point, de ville popu-
leuse dans tout ce district. Son attrait se trouve dans ses cultures, fort bien soignées

et favorisées par une terre naturellement féconde. Aussi la population est-elle ici
beaucoup plus dense que sur le territoire de la Hart, quoique cette population reste
exclusivementagricole. Presque toute l'étendue de son territoire est cpnquiso par
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la charrue, et il n'y a plus de jachère. Sur une superficie totale de 13 49S hectares,
le canton a 11 301 hectares de terres arables, 891 hectares de vignes, 801 hectares.
de prairies naturelles, 34 hectares de pâturages, seulement 18 hectares de bois et
33 hectares de terres vagues, le reste en chemins, en eaux et en terrains bâtis.

C'est le plus riche pays de culture de la province d'Alsace, celui dont le sol est le

mieux exploité. Tous les villages de la région ont été signalés pour leur prospérité,

lors de la dernière enquête agricole faite sous le régime français. Quelques-uns

prospèrent encore maintenant, malgré la crise dont l'agriculture souffre depuis

l'annexion allemande.·
Pour bien apprécier l'agriculture du Kochersberg, il faut y venir dans les pre-

miers jours de juillet, avant la moisson,quand la campagne porte sa parure de fête.

Au lieu de commencernotre tournée par la voie plus courte du chemin de fer de

Truchtersheim, nous avons pris par Hochfelden et Brumath. Brumath, déjà men-
tionné par,Pto!émée, est aujourd'hui un chef-lieu de canton, peuplé de 5 626 habi-

tants, la plupart cultivateurs.

De Brumathà Hochfelden, le chemin de fer, la route de Strasbourg à Paris et le

canal de la Marne-au-Rhin suivent le cours de la Zorn, petite rivière des basses

Vosges. La rivière prend sa source sur le versant ouest du Schneeberg, et décrit
un arc du sud au nord avant de déboucherpar le seuil de Saverne,dans la direction

du Rhin vers l'est. Ses rives sont formées de prairies, inondées en temps de crue.
Des coteaux,élevés de 20 à 40 mètres au-dessus des prairies et de la rivière, portent,

çà et là, un revêtement de vignes à l'exposition du midi. Hochfelden est un gros
bourg, avec 469 maisons et 680 ménages, bâti sur le penchant d'une colline. La

Zorn coule au bas, à quelque distance. Tout au haut de la colline s'élève l'église,

dont le clocher apparaît de loin, à côté du château de Schauenburg, où nous avons
passé la nuit. Des tuileries, des fours à chaux hydraulique, une tannerie et une
brasserie constituent l'industrie locale. Outre les céréales et les graines oléagi-

neuses, qui donnent de bons rendements, les propriétaires du sol cultiventun peu
do houblon et quelques vignes. Ils élèvent aussi des chevaux d'un certain renom,
grâce aux encouragements de M. de Schauenburg, maire de la commune,président

de la société hippique d'Alsace, membre du conseil supérieur de l'agriculture

et délégué à la diète provinciale. Promoteur infatigable de toutes les améliora-

tions dont l'agriculture de la région est susceptible, notre ami le baron Max de

Schauenburg a bien voulu nous conduire à travers le Kochersberg, afin de nous
permettre de mieux voir les exploitations rurales de la contrée. Impossible de

faire notre tournée dans des conditions plus favorables ni avec plus de profit pour

nos études. Quelque chose seulement me contrariait à la descente du chemin de



fer. C'était la'baisse du baromètre, correspondantà un changementde vent,.revenu
ausud-ouest.

Se préoccuper du temps du lendemain est une peine inutile au château de

Hochfelden. Vient-il à pleuvoir, nous sommes en trop bonne société pour ne pas
attendre sans impatience Je retour du soleil. L'enquête que nous avons entreprise,

en vue de fixer le rapport entre le revenu net et le produit brut de l'agriculture de

l'Alsace, n'en sera que plus complète. En glanant dans les dossiers de culture de

notre hôte une quantité de notes; destinées à être utilisées au moment opportun,
j'ai mis la main sur la Ganzneue elsassische ?'ojM~fapA!e, imprimée à Ratisbonneen
1708 par Franz Ruprecht d'Ichtersheim, dont la famille a longtempspossédé en fief
héréditaire le château et la seigneurie de Hochfelden. L'auteur de cette topographie
de l'Alsace a écrit son livre « afin de faire voir au saint-empireromain d'un coup
d'œil ce qu'il a perdu maintenant depuis assez longtemps par l'abandon de la noble

Alsace à une puissance étrangère et ce qu'il pourrait regagner glorieusement par
un dernier effort à tenter ». Plus de trente ans après le traité de Nimègue, ~e sei-

gneur d'Ichtersheimrecommandait ainsi à l'Allemagnede reprendre par la force la
province perdue. Émigré avec. ses fils, pendant la Révolution, le dernier des
Ichtersheim est mort en 1806, chez le général Balthazard de Schauenburg, qui
racheta son domaine de Hochfelden vendu comme propriété nationale à un mar-
chand d'immeubles. Le général de Schauenburg était le grand-père de notre hôte.
Il a commandé en chef une armée française, pendant les guerres de la première
république; il s'est honoré aussi par le refus d'arrêter dans un guet-apens le duc
d'Enghien, à Ettenheim, sur une invitation de Bonaparte, premier consul. Ce refus
l'empêcha d'obtenir le bâton de maréchal, malgré ses faits d'armes et son dévoue-
ment au pays. Son fils Maximilien-Joseph,arrivé égalementau grade de général, a
écrit un traité estimé De l'emploi de la caoa~'e guerre. C'est le créateur du

corps des chasseurs d'Afrique, signalé par tant d'actions d'éclatpendant les campa-
gnes pour la conquête de l'Algérie.

Le soleil étant revenu, nous sortons en voiture de grand matin. Fouette, cocher)
Au trot rapide, l'attelage du château file de l'autre côté de la Zorn, laissant
Hochfelden déployé sur le penchant de ses collines. Tour à tour le chemin monte et
descend, jamais trop haut, ni bien bas. Des carrières de pierre calcaire pour la
fabrication de la chaux hydraulique se montrent de côté et d'autre, en profondeur
sous le lehm. Quelques vignes sur les coteaux, aux bonnes expositions; des prés
dans les bas-fonds, où serpente une rigole. Des champs de blé mûr, de pommea de
terre en fleurs, de pavots épanouis, de chanvre touffu se succèdent sans interrup-
tion, sans laisser un coin de terre à découvert.Vient un village, les noyers massifs.



et les vergers chargés de fruits lui font une guirlande de verdure, avec le clocher de
l'église au centre. Quoique rare, le bois ne manque pas absolument. De petits bos-

quets couronnent les pointements rocheux, sans jamais s'étendre bien loin. Nous

voyons successivement Hochfrankenkeim, Gougenheim, Gingsheim, Durningen,'
Avenheim, Neugartheim, Willgottheim, où nous dînons, puis, après dîner, Wel-
lenheim, Rohr, Dunzenheim, Sâssolsheim, Schaffhausen, nous arrêtant partout où

un fait intéressant est à recueillir. Ces jolis villages sont tous rapprochés les uns
des autres, à courte distance. Montez-vousau sommet des collines les plus élevées,

.vous apercevez tout au moins une demi-douzaine de clochers pointer au milieu d'un
nid de verdure sur le tour de l'horizon, quand même les points culminants n'attei-
gnent pas 100 mètres dé hauteur verticale au-dessus du niveau des fonds: Si rap-
prochées et si nombreuses,les localités ne peuvent pas être très étendues. Le cantori

de Hochfelden compte 30 communes pour une superficie de 13 839 hectares et une
population de 16 2S~ habitants; lé canton de Truchtersheim,33, pour une superficie

de 13495 hectares et 13944 habitants. En moyenne, il y a donc 462 habitants par
commune. Dans le canton de Truchtersheim, aucune localité n'a mille habitants,

pas même le chef-lieu.

Entre les trois villages d'Avenheim, de Neugartheim et de Willgottheim s'élève

le sommet du Kochersberg,la montagnedont le nom s'est étendu à la contrée envi-

ronnante. Appeler montagne la colline qui portait l'ancien château occupé par les

évêques de Strasbourg, ne conviènt pas précisément en face des Vosges, comme
expression exacte. Le sommet en question atteint seulement la cote de 300 mètres
au-dessus de la mer assez haut pour servir de station télégraphiqueentre le chà-

teau de Hohbarr et la plate-forme de la cathédrale de Strasbourg, avant l'application

des fils électriques~ Un joli vignoble revêt le coteau sur trois de ses faces, en
manièrede fer à cheval, laissant la cime inculte. Cette cime est encore entourée de

fossés mais les murs du château ont été rasés et leurs matériaux employés à la

constructionde la route de Saverne. Non loin des fossés, on a trouvé dos monnaies

romaines, ainsi que des tombeaux renfermant de petites urnes ou dés fioles de

verre', sur les prolongementsdes hauteurs, dans la direction duKronthal. Comme

le château de Hohbarr, au-dessus de Saverne, le Kochersbergappartenait à l'éyêché

de Strasbourg.
'Witigottheim,où nous avons dîné en descendant du Kochersberg,est le plus gros

village du canton, avec 878 habitants. La population de toute la région est une race
vigoureuse, exclusivement agricole. De tout temps, sous tous les régimes, les admi-

nistrateurs de la province ont été fiers de montrer aux souverains de passage à

Strasbourg ces vigoureux campagnardsde pur sang alsacien, dans leur pittoresque



costume. Et, de fait, les hommes, bons cavaliers, dont beaucoup'sont morts lors

de la fameuse charge des cuirassiers .de Morsbronn, font excellente figure dans les

cortèges de fête, à côté des grands chars enguirlandés, où sont assises les jeunes

filles, que traînent des chevaux ornés de bouquets et de rubans flottants. On voit

figurer ces chars, parés de verdure, dans tous les concours agricoles de la Basse-

Alsace, escortés par les jeunes

gens à. cheval. C'est un attra-

yant spectacle, comme aussi

le costume caractéristique des

femmes. Pourquoi la jeunesse

ne met-elle pas plus de soin à

conserver ce costume tradi-

tionnel, plein de cachet, de

préférence aux modes vul-

gaires empruntéesaux grandes

villes? Nos artistes alsaciens

ont bien raison de regretter
l'abandon de l'ancienne ma-
nièrede.sevêtir par leshommes
encore plus queparles femmes.

Aux champs, les paysans
âgés sont coiffés du chapeau

de paille. et portent la veste

courte en toile, très rarement
l'ancienne culotte en place du

pantalon moderne. Le diman-

che, pour aller à l'église, quel-

ques vieillards ont encore sur JEUHB FILLE DU EOCHBR9BEHO.

la tête le large feutre noir à
bord retroussé, formant pointe; la capote noire en serge, doublée de toile blanche
et ornée de grands boutons en corne, le gilet en drap écarlate à boutons de
métat jaune, la culotte noire et des bas blancs, descendant en forme de guêtres

sur les souliers, leur donnent un air de fête respectable. Chez- les jeunes gens,
par contre, la casquette et le feutre gris ont remplacé le chapeau; la veste tient
lieu de la capote, les bottes de bas blancs. Pour les femmes et les filles, le
costume, quoique portant le même cachet dans tout le Kochersberg, diffère
de commune commune par des nuances de couleur et des changements de



coupe, reconnaissables seulement pour un œil exercé. Néanmoins, dit déjà

l'auteur de Strasbourg t'~MS< comme l'uniforme distingue l'arme dans laquelle

sert un militaire, de larges jupes plissées révèlent le culte auquel appartiennent

nos paysannes. « Les jupes/des femmes et des filles catholiques sont généra-
lement plus longues, en serge orangée ou rouge de diverses nuances, bordées au
bas d'une autre couleur; les larges rubans de soie qu'elles portent à leur bonnet

sont aussi de nuances vives et tranchantes. Les filles et les femmes luthériennes,

par contre, portent des jupes plus courtes de serge verte, à taille plus raccourcie,

et dans beaucoup de communes plus rapprochées des Vosges, la couleur verte est
remplacée par le bleu, et toujours avec un liséré de couleur tranchante au bas.

Elles sont coiffées de bonnets noirs brodés d'or, à larges rubans flottants de soie

noire. Leur corsage est en étoffe coton et soie, brochée de fleurs brillantes, avec

un devant brodé de paillettes et de bariolaged'or de diverses nuances; en hiver, un
mouchoirde soie, lié en flot par derrière, leur garantitle cou et la'gorge. Des bas,

de larges manches de chemises et des tabliers d'une blancheur éclatante complè-

tent le costume obligé du dimanche, à quelque culte qu'elles appartiennent, et les

étoffes noires remplacent celles à couleurs vives pour le deuil. Elles tiennent tant
à la propreté, de leurs chaussures quand elles sont en toilette, qu'en, allant à l'église
par la mauvaisemaison, beaucoup d'entre elles se servent bravement d'échasses

pour parcourir les rues boueuses de leurs villages.

Grâce à un meilleur entretien des routes, l'usage des échasses dans les villages

du Kochersberg est passé aujourd'hui à l'état de souvenir historique. Pourtant,

nous sommes complètement d'accord sur ce point avec Frédéric Piton, quand il

dit de nos jolies paysannes « Si elles savaientcombien ce costume oara'ctéristique

va bien à leurs blondes chevelures, à leurs mines fraîches et riantes, au teint halé
de leurs bras robustes, elles se garderaient bien d'imiter les modes des citadines

et de se travestir en serrant la taille du corset, en se chargeant d'une véritable
boutique de rubans et de dentelles, et en échangeant la soie et le mérinos contre
leur serge lustrée, x Un bon original valant toujours mieux qu'une copie mal
réussie, un costume rationnel étant supérieur a un travestissement, les campa-
gnards de cette partie de l'Alsace réagiront peut-être contre les entraînementsde la

mode pour conserver les derniers restes des anciens usages, transmis par les tra-
ditions de famille. Ces usages d'autrefois persistent bien encore pour les fêtes et
les réjouissances, les plus tenaces des coutumes, popularisées au loin par les
tableaux de Brion, de Jundt et de Pabst, de Lix et de Marchai. Telles que nous les
trouvons encore, les moeurs et les scènes rurales du Kochersberg ont inspiré nos
peintres alsaciens contemporains pour leurs plus ravissantes compositions. C'est





ici qu'ils ont cherché les motifs des scènes fixées sur leurs toiles les plus admirées,

découvrant dans le monde et la vie des champs une mine inépuisable à exploiter.

Voyez, en effet, pendant la moisson, ces voitures chargées de gerbes, traînées par
des chevaux vigoureux, entourées de jeunes filles et de garçons au visage bruni

par le soleil de juillet Veyez le rouissage des chanvres, où le cultivateur charge

de grosses pierres cette plante textile à l'ombre des rideaux de saules et d'aunes1

Voyez ces charmants effets de nuit, où. folâtrent les enfants autour de la flamme

paillante, qui consume les tiges desséchées des pommes de terre) Voyez ces

groupes de femmes poudreuses, assises sous le noyer ou le tilleul séculaire du

lieu, pour teiller le lin, en chantant en choeur, avec un parfait accord, les vieilles

chansons transmises d'une génération à l'autre 1 Assistez pendant l'hiver, dans le

poêle rempli d'enfants, grands et.petits, d'une famille de cultivateurs, à la visite de

saint Nicolas ou de la Dame de Noël, venus pour apporter leurs cadeaux aux
fillettes et garçonnets qui ont été bien sages, tandis que Hans Trapp, le croquemi-

taine alsacien, châtie les désobéissants avec force coups de verge 1 Assistez aussi

aux danses joyeusesdu Mesti, à la fête patronale de l'endroit, ou bien encore aux
cérémoniesou aux réjouissancesdes mariages1 Dans toutes ces scènes vous trou-

verez des types et des sujets d'inspiration dignes du crayon ou de la palette de

l'artiste le plus exigeantpour le choix de ses modèles.

Quelle bruyante gaieté règne à une noce de paysans riches! Les réjouissances

prennent huit jours entiers, « où veaux, bœufs, volailles et nombre de fûts de vin

sont sacrifiés pour satisfaire ces estomacs violents ce sont des banquets monstres,
dignes des temps fabuleux. Déjà au commencementde la semaine, les garçons

de noce, parés de grands bouquets de romarin enrubannés, enjambent les plus

beaux chevaux de leurs écuries, bien sellés et harnachés et ornés de même de

rubans, et vont de village en village inviter'les cousins, où partout les attendent
le repas d'usage et le cruchon rempli de vin blanc. Si le fiancé cherche la jeune
mariée dans une autre commune, il y arrive avec les voitures, accompagné de ses
camarades à cheval; elles sont chargées de ses meubles,. de son linge, de ses pro-
visions, et la voiture principale, sur laquelle sont assises la fiancée, les filles
d'honneur et ses amies, est toujours décorée de guirlandes et de verdure, et une
quenouille gigantesque du plus beau chanvre et lin, parée de rubans et de fleurs,

forme le plus grand mât de cette barque de verdure roulante; un rouet; artiste-
ment tourné et incrusté, l'accompagne toujours. Arrivés à la maison nuptiale,
cette quenouille est fixée comme drapeau devant une fenêtre du premier étage.
Déjà, avant l'entrée du village, ordinairement sur la limite de la banlieue, les
jeunes gens à cheval attendent le convoi; des hourras, des coups de fusil et de



pistolet saluent sa venue, et la cavalcade fait son entrée solennelle aux acclama-.

tions générales, jusqu'à ce que la grande cour de la ferme les reçoive, et que com-

mence le oortëge pédestre à l'église, accompagné de même de détonations d'armes

à feu. Après la cérémonie nuptiale, festins et danses commencentet durent deux

ou trois jours et nuits, pendant lesquels tout le village est en émoi. x Quand les

LA DAtfBE DU COQ (G)<K~<(!n<).

jeunes mariés appartiennent à de grandes familles, ,mettant leur orgueil à célébrer

les noces avec toute la pompe possible, les invités se comptent souvent .par cen-
taines.

Parmi les réjouissances de la contrée signalons encore les danses du Mestig ou
Mesti. Le Mesti, c'est au Kochersbergla fête patronale du village, la kermesse,

appelée Kilbe dans le Haut-Rhin, autour de Colmar. Un festin copieux a lieu vers
midi, avec les contributions prélevées sur la basse-cour et l'étable, arrosé par les

meilleurs vins de la cave, le riesling de Kuttolsheim et du neugartheim rouge.
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Après l'office de vêpres, les garçons de fête, MM~M'M/ie, ceux qui ont préparé la

place de la danse, font le tour du village, précédés de la musique. Ils marchent en
manches de chemise, un tablier blanc attaché à la taille et la tête coiffée d'un
bonnet de coton, portant dans les mains des plats d'étain et des cannettes du

même métal bien reluisantes. Tout d'abord, dans certaines communes,on porte au
maire un pain d'épiée d'honneur. Puis le cortège va de cour en cour, partout
buvant et faisant de la musique. Garçons et filles suivent bras dessus, bras dessous,
parés de leurs plus beaux atours, accompagnés à la place de danse par la troupe
joyeuse des enfants.

Dans la danse du coq ou 6'M//er<NM~, un poteau ou une poutre de la salle, qui

est souvent une vaste grange, porte un coq majestueux, orné de rubans de toutes
couleurs. A côté du volatile est suspendue une chandelle ou une bougie allumée,
traversée horizontalementpar une ficelle, au bout de laquelle tient une boule de

plomb. Aussitôt le signal de la danse donné par les musiciens, on allume la chan-
delle. Danseurs et danseuses se dispersenten rond. Le premier couple reçoit un
bouquetde fleurs, qu'il conserve aussi longtempsqu'il peut continuer à dansersans
arrêt. Les danseurs s'arrêtent-ils pour reprendre baleine, ils sont tenus de passer
le bouquet au couple suivant', Ainsi de suite, un couple après l'autre tourne en éle-

vant ses fleurs. Quand la flamme de la chandelle atteint le fil, celui-ci prend feu,

laissant tomber à terre la boule de plomb. Le danseur qui tient le bouquet à ce
moment gagne le coq, aux applaudissementsde la compagnie. Sa bonne chance
l'oblige à faire servirà la société, après la danse, le coq rôti, arrosé de force rasades
de bon vin. De même, après la danse du mouton, le rôti de l'enjeu se mange en
joyeuse compagnie aux frais du gagnant. Honneur que plus d'un compère accueille

avec le cri désappointé du juif de Hebel:lMMM'MA/!a&'s~eMo?Me/

Avant l'avènementdes chemins de fer, dont l'influence tend à uniformiser
les mœurs, la population du Kochersberg a maintenu avec opiniâtreté ses an-
ciens usages, transmis comme un héritage sacré d'une génération à l'autre. Cet

attachement aux traditions a eu aussi pour eSet de conserver parmi ces braves

campagnards des pratiques superstitieusesencore bien vivantes dans beaucoup de

familles.

Vigoureuse et robuste comme elle l'est, la population de ce canton conserve
une certaine rudesse. Longtempsla grossièreté des habitants du Kochersberga été
proverbialedans la Basse-Alsace, comme dans le Haut-Rhin celle du Sundgau. Ce

sont de braves gens d'ailleurs, sujets loyaux et Qdèles; le paysan travaille, ses fils.

donnent de bons soldats à l'armée le curé et le pasteur moralisent la jeunesse, le

ma!tre d'école l'instruit; comme contribuable, chacun acquitte honnêtement ses



impôts.Au point de vue économique, la prospérité des cultivateursa plutôt diminué

dans les derniers temps, quoique les familles économes et laborieuses conservent

leur aisance. Des causes multiples contribuent,naturellement à cet état de choses.

Les enquêtes officielles aiïèguent entre autres un goût de bien-être disproportionné

avec les ressources, la baisse des produits agricoles correspondant à un accroisse-

ment des frais d'exploitation, l'insuffisance relative des fourrages, l'abandon des

cultures industrielles, les progrès du morcellement de la terre. Ces causes cepen-
dant ne sont pas particulièresà cette région, dont la situation est meilleure que
celle de beaucoup d'autres cantons. Une partie considérable des terres appartenant

à des établissementsde mainmorte, nombre de fermiersriches détenaient ces terres
moyennantdes baux emphytéotiques,qui faisaientd'eux les soigneurs de la charrue.

A mesure que s'éteignent ces baux, transmis jusqu'à présent d'une génération à
l'autre, les propriétaires, tels que l'hospice de Strasbourg et le chapitre de Saint-

Thomas, trouvent plus avantageux de stimuler ta concurrence des locataires'en
louant des parcelles moins grandes. Par suite les grandes fermes de cent à deux

cents arpents diminuent en nombre. Une coutume rurale propre à cette contrée,
c'est l'usage du minorat, en opposition avec l'institution du majorat, encore en
vigueur dans la noblesse, sur l'autre rive du Rhin. Après avoir établi et marié les

aînés de ses enfants, le père de famille, devenu vieux, cède le domaine héréditaire

au plus jeune, en se réservant quelques rentes en nature, le droit d'habitation et un
domaine pour la mère.

LXXXIV

CHEMIN DE FER STRATÉGIQUE DE SAVERNE A SCHLESTADT.

Un chemin de fer stratégique, passant au pied des Vosges, relie Saverne à
Schlestadt, sans toucher Strasbourg.Construitedans un intérêtmilitaire, cette voie
ferrée n'en profite pas moins aux localitéséchelonnées sur son parcours. Sa
longueur est de 6S kilomètres; elle raccourcit de 40 kilomètres le trajet par Stras-
bourg. Son ouverture date du 1" septembre ~7. Comme toutes les'lignes du
réseau de l'Alsacé-Lorraine construites sous le régime allemand, co chemin de fer
se distingue par ses larges perrons et ses stations pareilles à des maisons fortifiées.
En temps de guerre, ces stations avec leurs tourelles peuvent servir de poste
d'observation. Les perrons larges facilitent les mouvements rapides, maintenant
que l'art militaire exige ~a prompte concentration de grandes masses. Il n'y a
encore qu'une voie simple; mais les dispositions sont prises-pour l'établissement



d'une seconde voie. Construction solide d'ailleurs, parfait aménagement et beau-

coup de caractère dans l'architecture des bâtiments, tous spacieux. Partis de bonne

heure, nous avons vu beaucoup de choses durant notre première étape, dont le

terme est à Molsheim, avec arrêt à Dambach, à Epfig, à Barr, à Obernai et à

Rosheim. Voici mes notes inscrites, sur les tablettes du jour, en commençant par
Dambach et Scherwiller.

Scherwiller, à une heure de Schlestadt, est un gros village, célèbre par la

défaite essuyée le 25 mai 1828 par les paysans insurgés et taillés eu pièces par une
armée du duc de Lorraine. Le canal de l'Aubach, dérivation du Giessen, arrose la

localité, que'dominent sur la'hauteur les châteaux d'Ortenberg et de Ramstein.

Autrefois le château d'Ortenberg était chef-lieu d'une seigneuriecomprenantvingt-

deux~ villages, mentionné déjà vers l'an 1000. II se compose d'un donjon bien con-
servé, très haut, entouré de murs épais, percé de meurtrières, avec poterne, suivie

d'un double passage sur le front avant d'ouvrir au centre de la place. A une heure

de chemin, le long des vignes, vient la petite ville de Dambach, avec les restes d'un

ancien mur d'enceinte percé de trois portes dans des tours hautes, avec une église

neuve, de style roman, tout en. pierre de taille. Dans les rues, quelques maisons

à caractère du xvi° siècle, l'une avec galerie en bois sculpté, noirci par le temps,
d'autres avec l'étage supérieur en saillie, ou agrémentées de tourelles en encorbel-

lement. Sur le vieil hôtel de ville on dit de nouveau Rathhaus des armoiries

anciennes; tout près, sur la place, une fontaine de la Renaissance donnant un
'mince filet d'eau. Le vignoble environnantfournit tant de vin, que les buveurs de

la localité négligent l'eau de Ïa fontaine. La grosse tour à la sortie de la ville a

encore sa porte massive en bois précédée d'un pont en pierre au lieu du pont-levis

d'autrefois, tandis que les fossés sont plantés de vignes*~de vergers. De tous côtés

les vignes entourent la ville, sans monter pourtant à une grande hauteur sur les

versants de la. montagne boisée. Ce vignoble donne aux habitantsune large aisance,

à en juger par l'aspect extérieur des maisons, des rues bien tenues et propres.
C'est l'évoque de Strasbourg Berthold II qui a fait construire le mur d'enceinte

de Dambach, pour réunir les. deux villages d'Altenweileret d'Oherkirch, dont la

petite ville a été formée. Les coteaux environnants sont dominés par le château de

Bernstein, d'abord domaine des comtes d'Egisheim,puis des évoques de Strasbourg.

La chapelle de Saint-Sébastien, située au milieu des vignes, au-dessus de la ville,

occupe l'emplacement d'un ancien couvent de guillemites C'est un lieu de pèleri-

nage fréquenté. Il y a un magnifique autel en bois sculpté du xvn" siècle, très chargé
d'ornements, encadré decolonnes torses et renfermant dans une niche la Sainte-

Famtllo, au-dessua de laquelle plane le Père éternel. L'ossuaire à côté renferme,



suivant la tradition, les crânes des paysans tués à Scherwiller. Un ossuaire sem-
blable se trouve dans la chapelle Sainte-Marguerite,à. Epfig, six kilomètres plus.

loin. La chapelle d'EpSgostune construction romane_d(ixt° siècle, au milieu d'un~

ancien cimetière. Elle a la forme d'une croix latine, avec choeur distinct, nef
voûtée en berceau, transept à baies ogivales, porche roman. Sur le devant de !a.

façade, arcades à colonnettes, prolongées à droite jusqu'au bras du transept en



manière de cloître extérieur. Une inscription au-dessus de l'ossuaire dit aux pas-
sants :H~ du &:<< M'Hc! M)!'f gewesen (Ce que tu es, nous l'avons etét). La tour

romane, au-dessus de la croisée, voûtée en croix, repose sur quatre piliers massifs.

Epfig se trouve déjà mentionné, sous le nom d'Héphéka, en 763, puis en ld23

sous celui d'Epfiche. Les évêques de Strasbourg, seigneurs de la localité, y avaient

un château, dont il reste une ,tour et des caves vitrées.Le bourg' s'élève sur des

collines do lehm, au milieu de vergers plantés d'arbres fruitiers et de grands noyersà~couronne touHue. Depuis la terrasse du donjon épiscopal, vue étendue sur !o

pays environnant, le rocher de Sainte-Odile et le Msennelstein, les'ruines du chà-

teau d'Andlau, de Spesburget de Landsberg, au-dessus de la ville de Barr. Barr,

sur le ruisseau de I& Kirneck,est situé à 30 kilomètresde Schlestadtau milieu d'un

magnifique vignoble. Sa population,au nombrede 8 646 habitants au dernier recen-
sement, vit de !a culture des vignes et de diverses industries tannerie, teinturerie,

fabricationde chaussons de laine et de bonnets. La tannerie occupe à elle seule une
quinzaine d'établissements, produisant des cuirs de veau cirés pour chaussure,

d'une valeur annuelle de 3 à 4 millions de francs, exportés en quantité considé-

rable. A côté des tanneries, nous voyons de petits ouvriers,un garçon et une fillette

occupés à faire, avec l'écorce de chêne qui a servi à la fabrication, de petites bri-

quettes piétinées, puis séchées & l'air. Ce sont les ~oMsss<?'ejop/e)'s,bien assidus à

leur tâche. Devant l'hôtel de ville se tient un marché,.animé aux jours de foire, le

premier samedi du mois de mai, et le samedi après la Saint-Martin. Une foire à

Barr serait incomplète sans les chanteurs de complaintes exhibant une mor~/i~,

c'est-à-direune toile en forme de bannière,sur laquelle sont représentées les scènes

d'un meurtre ou d'un drame &, faire frémir. l'a foule pressée autour de ce tableau

écoute avec un intérêt palpitant le récit de ce drame ou de ce meurtre, que le chan-

teur explique en montrant de sa baguette, les' différentes péripéties figurées sur la

toile. Pour un sou, vous pourrez acheter ce récit imprimé en vers sur une feuille

de papier.
L'hôtel de ville de Barr, construit au xvn° siècle, est bâti sur les fondations,du

Wespermansburg, appelé aussi Kleppernburg.Plus de trace visible de ce château

au-dessus du sol, ni de,l'ancien mur d'enceinte,enfoncé en 1444, comme tes forti-

fications de Dambach, par les troupes de Louis XI, roi de France; encore dauphin

alors.
Dans !a vallée de la Kirneck, un peu an-dessus de Barr, se trouve la station

d'eaux du Buh~ entouréede jolies promenadessous bois. On va à Sainte-Odile par

la montagne du Moenkalb, le château de Landsberg et le Mœnnelstein, ou bien

encore par HeHigenstein et les ruines de Truttenhausen. Quant au chemin de fer,





il se dirige droit sur Obernai et Rosheim, deux petites villes intéressantes, peuplées

la première de 4 SU habitants, la seconde de 3481. Toutes deux sont chefs-lieux

je canton, comme Barr. Toutes deux ont des monuments dignes d'attention. A

Obernai, patrie de Mgr Freppel, l'éloquentévoqued'Angers, nous prenons la photo-

graphie d'un beau puits de la Renaissance,' à côté de l'ancien hôte! de ville et non

LBMAHOf~DEBAKM.

loin de la nouvelle église ogivale. A Rosheim l'ancienne église romane attire les
archéologues, autant que l'église abbatiale de Marmoutier, où nous nous arrêtons

avant d'arriver à Savernepar Molsheim. A l'arrivée du train à Molsheim, le maire
de la.villé, notre collègue au Landesausschuss, nous attend à la gare. Force nous
,est d'accepter son hospitalité, pour un tour dans la vallée de la Bruche, après avoir.

vu la ville. L'hospitalitéalsaciennen'admet point de refus se soumettresans façon

'est ici le procédé le plus court. Puis Molsheim vaut bien un petit séjour, au même

litre qu'Obernai et Rosheim. Même aspect pour l'ensemble, même physionomie



générale. Fossés avec mur d'enceinte en partie démoli; grosse porte avec grille en
fer, reliée à la gare du chemin de fer par une avenue de tilleuls; beffroi à cloche-

tons.pour sonner le couvre-feu; ancien hôtel de ville monumental; église gothique

PUITS DE LA RENAISSANCE A OBEBNAt.

du xvr' siècle. L'ancien hôtel de ville, aujourd'hui siège du tribunal cantonal, est

un édiSce du xvi° sîëole, en style de la Renaissance, avec balcons sur les côtés et
double escalier extérieur, surmonte d'une tourelle. Un couvent de chartreux do la

M



même époque est maintenant changé en hôpital, orné d'un portail sculpté donnant

vers les jardins.

Dans la ville, habitée naguère par beaucoup de familles nobles, quelques
maisons gothiques avec boiseries sculptées. Molsheim est aujourd'hui le chef-lieu

d'un cercle, quoique sa population ne dépasse pas 3081 habitants, moins nom-

breuse en 1886 qu'en 1860. II y a une fabrique de grosse quincaillerie,qui exploite

aussi plusieurs succursales à Greswiller, à Urmatt, à Dinsheim et au KtingenthaL

Un établissementsemblable remplace à Mutzig la manufacture d'armes, exploitée

par le gouvernementsous le régime français. Mutzig et Molsheim ont été cédés en
1308auxévéquesde Strasbourgpar l'empereur Henri VII, en échange de Mulhouse

et d'une moitié de Wasselonne.

Point d'arrêt à Wasselonne, ni à Soulz-les-Bains, ni à Marlenheim; ni à Kir-
chheim. Le temps dont nous disposons ne nous permet pas non plus 'de faire
maintenant l'excursion de Wangenburg, dans la jolie vallée de, la Mossig, ni même
de nous arrêter aux carrières du Kronthal et de Soulz. Ces carrières, ouvertes
dans !jB grès bigarré, ont fourni les pierres de taille pour la construction de la
cathédrale et des fortifications de Strasbourg. Aucune roche de nos montagnesne
se travaille aussi facilement, et ne conserve mieux les délicatesses de !a sculpture
pendant des siècles, comme le montrent les statues et la chaire de la cathédrale.

Avant d'atteindre Saverne, la voie ferrée, appuyée sur de puissants remblais,

passe, en face de Marmoutier, sur un viaduc au-dessus du chemin du Dambsthal,

qui débouche par une gorge étroite sur la route de Strasbourg à Paris. Marmoutier

compte une population de 1 961 habitants, en train de diminuer depuis l'annexion--

allemande, comme la plupart de nos communes rurales. L'église de l'ancienne
abbaye, dont la tpadition fait remonter l'origine vers la fin du vi° siècle, s'élève sur
une jolie place au milieu du bourg. Des maisons de bonne apparence et de con-
struction solide forment une avenue à partir de la façade de l'église. Au premier

aspect, cette façade rappelle celle de Saint-Léger à Gebwiller et Je porche de la
collégia)e de Lautenbach. C'est la même architecture, de style roman, imposante

dans sa sévérité. On pénètre a l'intérieur par un porche à triple arcade, corres-
pondant à la largeur de la grande nef. Sur les côtés du porche s'élèvent deux

tours, servant de cages d'escaliers,dominées en arrière de la façade par une troi-

sième tour, plus haute et plus massive. Les arcades du porche reposent sur de

belles colonnes monolithes à chapiteaux coniques couverts de fines arabesques,
l'arcade du milieu plus large et plus haute. Des corniches en saillie sur des arca-
tures cintrées marquent la séparation des étages, comme au chœur de Pfaffenheim.

Les côtés de la nef principale sont également marqués par des pilastres plats,



montant depuis le bas jusqu'à ia naissance du troisième étage des tours de devant.

D'autres pilastres semblables, à intervalles symétriques, au nombre de quatre,
ornent aussi la façade du second étage de !a nef, dont le fronton se dresseentre les

tours. Le troisième étage de ces tours, avec quatre fausses arcades en plein cintre,

qui reposent sur des colonnettes, est surmonté de deux frontons pareils, au-dessus

desquels les tours deviennent octogones, légèrement en retraite au quatrième
étage, où les angles sont de nouveauornés de pilastres.L'étage inférieur mesure une
hauteur double du second; it présente seulement deux petites fenêtres, étroites

comme des "meurtrières, sur la face de chaque tour. Le second étage, entre te
fronton et le porche, est percé d'une baie en plein cintre au. milieu et de deux
niches sur les côtés, renfermant des statues. Il n'y. a de grandes' baies qu'à
l'étage supérieur de la grosse tour du milieu. Ces fenêtres, géminées, à plein
cintre, s'ouvrent deux. par deux sur chaque face, surmontées on outre, sous



le couronnement, de trois ouvertures rondes. Le clocher carré du milieu et les
deux tours de devant se terminent par des flèches courtes en bois, suivant la forme

en usage avant le xn° siècle. Détail à remarquer, des pierres encastrées dans la
façade, comme à l'égliSe de Rosheim, portent des figures d'animaux symboliques,
sphinx, griffons, d'une taille un peu rude, provenant peut-être d'un~ construction
plus ancienne.

Pénétrons-nousà l'intérieur, par le portail sous la grosse tour, nous voyons
celle-ci s'appuyer sur deux forts piliers et reposer latéralement sur une couple
d'arcatures retombant sur des colonnes monolithes. Le portail est soutenu par des
colonnes torses, en avant d'un triple vaisseau à cinq travées. Pourvus de huit

colonnes engagées, les piliers montrent encore les moulures du style de transition
et les nefs latérales sont moins larges de moitié et plus basses que la nef principale
du milieu.' Tandis que les piliers de la croisée, avec demi-colonnes et angles

arrondis, empattements aux bases et chapiteaux à tailloir rectangulaire richement
développés, appartiennentencore à l'école romane, les tailloirs obliques et les socles

plats des piliers suivants annoncent l'art gothique. De même le style des fenêtres,
hautes, à trois compartiments, du transept sud, indique l'époque de transition, au
milieu du xm' siècle. Les fenêtres des collatéraux ne paraissentpas être non plus

.de beaucoup postérieures si le tracé est déjà. gothique, leur cintreest à peine brisé.

En examinant attentivementles détails de la construction,vous remarquez sur les

piliers du transept méridional, comme sur le second pilier nord de la grande nef,

les points d'attache d'anciennes arcades. Peut-être ces points d'attache provien-

nent-ils des arcades d'un cloître démoli, lors de la restauration gothique. Nous

constatons que les nervuresdes voûtes en croix de la nef principale sortent de cha-

piteaux ornés de feuillages, découpés de manière à simuler des visages humains.

Dans les bas-côtés, la retombée des voûtes s'appuie sur des culs-de-lampe ou des

consoles ornementés avec exubérance, figurant soit des hommes et des femmes

dans des positions grotesques, soit des animaux imaginair d;une conformation

bizarre. La nef du milieu a de chaque côté quatre grandes fenêtres ogivales à quatre

compartiments. Les deux bras du transept ne sont pas éclairés.par des baies symé-

triques. Le bras sud a trois fenêtres, géminées, de hauteur inégale, avec une fenêtre

sur le côté, le bras nord présente une seule baie, plus grande, à trois comparti-

ments, avec une rose et deux fenêtres latérales à ogives. Dans le chœur, de même

hauteur que la grande nef, mais plus large, à trois travées et à trois pans au
chevet, appuyé sur huit contreforts extérieurs, huit grandes baies ogivales gémi-

nées, avec une rosace au fond, derrière le maître-autel. En somme, l'église reçoit

beaucoup de lumière, sans être éclairée par la façade principale.



Si le chœur actuel date du dernier siècle, comme l'atteste une inscriptiontaillée
dans le mur extérieur, la façade et les tours remontent au xn" siècle, ainsi que le
carré ouest de la grande nef couvert par des voûtes sans nervures. Par contre, le
vaisseau et le transept rappellent l'art ogival à son apogée au xni" siècle. En
1874 M. de Mœtler, président supérieur de l'Alsace-Lorraine, qui a beaucoupfait

pour la conservation de nos monuments historiques, a fait restaurer la façade,
devenue caduque. Schweigheeuser incline à voir dans cette façade, qui « porte dans

son ensemble ainsi que dans ses détails les caractères les plus indubitables d'une
très haute antiquité x, un reste de l'édifice du x° siècle. La tradition locale se pro-
nonce bien pour cette hypothèse; mais nous ne pouvons plus reconnaître dans
les diverses parties de l'église de Marmoutierces constructions anciennes.

LXXXV

SAVERNE ET SES ENVIRONS. LA MONTÉE DE .FRANCE

Quand on regarde Saverne depuis le coteau planté de vignes où se trouve le,

gazomètre, on voit le chemin de fer de Schlestadt se raccorder avec la grande

ligne de Strasbourg à Paris et la ligne secondaire de Haguenau, avant d'entrer en

gare. La Zorn se glisse furtivement au bas du coteau, de l'autre côté du chemin
de Monswiller, le long de la voie ferrée. Le canal de la Marne-au-Rhin, après avoir

croisé à l'intérieur de la ville la route de Paris, suit son cours à droite du chemin

de fer, marqué par des lignes de grands peupliers, tandis que cette route se partage

en deux branches, allant de'Strasbourg l'une par Hochfelden et Dettwillor, l'autre
par Marmoutier et Wasselonne. A l'intérieurde la gare règne un mouvementper-
pétuel de trains allant et venant à tout moment, dans quatre directions différentes,

reliés entre eux à l'entrée du défilé de la,Zorn. Des tilleuls et des platanes, à cou-

ronne massive, forment autour de la gare un épais rideau de verdure, derrière

lequel se déroulent les maisons de la ville, non sans laisser voir au-dessus des

grands arbres le château des princes-évêquesd'autrefois. Plus haut encore, en face

des ruines du Greifenstein, la montagne de Hohbarr montre, assis sur un piédestal

de rochers gigantesques, son vieux donjon, appelé dans,l'histoire l'ÛS~e l'Alsace.

Ensemble ravissant, tableau plein do gr&ce, de vie et de fraîcheur, souriant au
soleil, sous le ciel bleu, par cette maLinée de printemps.

Audacieux comme l'esprit moderne, son créateur superbe,~Ie chemin de fer

traverse d'un bond les montagnes dressées comme 'un obstacle pour séparer



l'Alsace de la France. L'ancienne route de la montée, tenue de gravir la hauteur
timidement, lentement, avec de nombreux lacets et des retours sur elle-même,

pareils à des hésitations, présente le contraste des temps anciens. Saverne, assise

au carrefour de la route et de la voie ferrée, dans un site aimable; conviant au
repos, offre sa bonne hospitalité aux passagers pressés d'aujourd'hui, comme elle
n'a cessé de la donner aux passants plus patients d'autrefois. Depuis de longs
siècles, la vieille ville, témoin de tant d'événements qui ont surpris le monde,

remplit honnêtement le rôle d'auberge que lui ont assigné sa destination et son
nom primitifs. Quiconque,y vient est sûr de trouver auprès d'elle un accueil gra-
cieux, avec toutes les satisfactions possibles, suivant son tempérament ou ses
goûts. Bon gîte pour le voyageur, jolies promenades pour le touriste, air pur et
réconfortant pour les santés débites ou les constitutions besogneuses de repos,
motifs d'inspiration indéSniment variés pour l'artiste et le poète amoureux des
beautés de la nature, sujets d'étudeet grands souvenirs pour le penseur appliqué à
rechercherdans les souvenirs et les monuments historiques, avec la raison d'être

des choses, le secret de la destinée.

Involontairement l'imagination entraine aux spéculations abstraites un esprit
enclin à se laisser aller aux pensées éveillées sur ce pointd'attente ou d'arrêt d'une
grande route des peuples. Grande route tracée par la nature aux. migrations des
peuples, la montée de Saverne l'a été au même titre que la trouée de Belfort. Les
invasionsde l'Allemagneen France, comme les sortiesde la France du côté de l'Alle-

magne, s'effectuent par ces deux voies. Si la trouée de Belfortoffre un passage com-
plètementouvert entre les montagnesdu Jura et des Vosges, les Vosges diminuentdo
hauteur et se rétrécissent en un seuil étroit à la montée de Saverne.Dans le passé,
les passages d'un- pays à l'autre étaient déterminés uniquement par les facilités
naturelles. C'est à cause des facilités offertes ici par la chaîne du MOM Vosagus des
Latins, le Vogesen G'e& ou le Wasgen- Wald germanique, que'la voie romaine
d'eK<ofs<Mm àD!)o~M?'MM:, autrement dit la route de Strasbourg, Metz, passe
où nous sommes en ce moment, sur l'emplacement des 7~'es 'T~ftMB antiques,
notre Saverno. QueUe différence cependant, entre les passages des deux époques, à
dix-huit siècles d'intervalle, entre la voie romaine d'alors et le chemin de fer
d'aujourd'hui Voyez, depuis la. plate-forme du Hohbarr, comme ce char de rou-
lier attelé de quatre robustes chevaux gravit lentement, lourdement, péniblement,
les lacets de la route d'autrefois accrochés aux flancs de la montagne! Au con-
traire,, le train express entraîné par la locomotive file avec légèreté sur ses
rails, à travers six tunnels successifs ouverts dans ,le roc, sans changement de
niveau appréciable, sans effort apparent. La route et le chemin de fer ont une





seule chose commune à l'une et à l'autre les beautés du paysage sur leur

parcours. w-
La grande route de Saverne a conservé, malgré les impiétementsdu chemin do

fer, son ancien privilège de principale rue de la ville. Les maisons bourgeoises,

anciennes et modernes, se suivent le long de cette rue, à partir de la gare, laissant

à quelque distance les châteaux des princes-évôques et les églises. En face de la

gare se présente l'hôtel 'du 2?<8M/WoM*, où nous descendrions, si le propriétaire
des usines du Zornhof, M. Goldenberg, n'était venu dès l'arrivée du train de
Schlestadt nous imposer son hospitalité affectueuse. De tous côtés, des ruelles et des

impasses aboutissent perpendiculairement à !a rue principale. Celle-ci touche, au
milieu de la ville, la place du nouveau château, devenu une caserne. A côté de la
place, mais à un niveau plus bas, passe le canal de Ja Marne-au-Rhin, arrivant de

la vallée par plusieurs écluses pareilles -à des marches d'escalier. Ce canal s'élargit
devant ]a façade du château tournée vers la plaine, en un vaste bassin, véritable

port où stationnent les grands bateaux chargés de houille, de bois divers, de

pierres de taille. Dans l'ancien mur d'enceinte de la ville, des portes dont H-était

percé, des tours dont il était flanqué, il reste seulement quelques tronçons relati.
vement modernes.

Un solide pont en pierres de taille, avec une seule arche, conduit la grande rue
par-dessus le canal après avoir traversé la Zorn et le chenal des moulins. La place

du marché devant le château est plantée d'arbres et forme terrasse au-dessus de

l'eau, avec une fontaine, surmontée d'une licorne, qui en occupe un des angles.
Au milieu s'élève un obélisque grêle, sorte de colonne géographique,pareille à une
aiguille; ses quatre pans, correspondant aux quatre points cardinaux, sont
couverts des noms des principales villes du monde, avec leur distance de Saverne

en milles allemands. Une forte grille en fer sépare la place de la cour du château
dont la façade principale donne sur l'esplanade au-dessus du port. Continuant à
remonter la rue, on remarque à~droite et à gauche de l'hôtel de ville deux vieilles

maisons à pans de bois, leur charpente en saillie, couvertesl'une et l'autre de gra-
cieuses ciselures. Celle de gauche a une tourelle octogone à trois étages, en sur-
plomb l'un sur l'autre, s'élargissant jusqu'aufaite; celle de droites'avanceen encor-
bellement, supportée pour trois consoles de pierres, sculptées artistement. Un pilier
cylindrique supporte une tourelle triangulaire à pans de bois comme la façade.

Des statuettes en ronde bosse, des têtes de cerfs en relief, des ornements variés

décorent les boiseries, tandis que les fenêtres sont composées de petites vitres

rondes. Plusieurs autres maisons, toutes dans le stylé de la renaissance allemande,

sont pourvues de tourelles en encorbellement, notamment l'Ad~ du .BœM/-A~M'



où vous voyez aussi une statuette de saint Jean dans une niche à l'angle de la
façade.

Une tour carrée, massive, à cinq étages, à toit en'pavillon, donne accès dans

VIBILLBS HAtSONS DE SAVERNE.

l'église paroissiale. Ornée d'un triple cordon de billettes, avec l'arcaturecintrée
appliquée sur la. muraille pleine, commune à la plupart des édifices alsaciens du

xn" siècle, cette tour rappelle particulièrement la façade de l'église de Marmoutier.



Elle est couronnée par cette galerie sombre et mystérieuse de petites arcades

géminées, à voussures profondes retombant sur une colonnette trapue, au tailloir

proéminent, au chapiteau décoré d'entrelacs, que nous avons déjà observée sur
bien d'autres monuments de la même époque. L'église actuelle, à double nef et a
cinq travées, remplace un édifice plus ancien, contemporainde la tour romane. Ses

meneauxflamboyants, ses voûtes à nervures réticuléesindiquent une reconstruction

du xv° siècle, confirmée d'ailleurà par les dates de 1441 et de 1497 entaillées sur
lès murs des nefs et sur la chaire. Le choeur, à trois travées et à chevet octogonal,

parait remonter au xtv" siècle, par conséquentantérieur aux deux nefs. Des restes
d'anciennes verrières, remarquables par l'expression et le dessin des figures,

par l'éclat des couleurs et l'exécution technique, remplissent une partie des

fenêtres.
L'ancien château épiscopal ou château supérieur, appelé Oberhof, élevé derrière

le chœurde l'église paroissiale,a été construit vers la fin du xv° siècle par l'évoque
Albert de Bavière. C'est un édiSce sans caractère, d'architecture gothique, avec un
escalier tournant, en communicationavec le château d'en bas par un étroit couloir.
La tourelle du château et la chapelle y attenant sont converties depuis 18S8 en

un musée d'antiquités des environs de Saverne particulièrementintéressant.

Le château d'en bas, véritable palais, commencé par l'évéque Egon de Fürs-
tenberg et achevé par le prince Gaston-Armand de Rohan, a été reconstruit par le
cardinal Louis de Rohan, à la suite d'un incendie, survenu en 1'780, qui y causa
de grands dégâts. Sa façade principale est tournée vers le levant, 'du coté du parc,
au-dessus du port, établi le long du mur d'enclos pour le service de la navigation

sur le canal de la Marne-au-Rhin. Elle mesure 141 mètres de longueur et est
ornée de pilastres cannelés, avec un avant-corps au milieu, formé par huit colonnes
saillantes, d'ordre corinthien. Au rez-de-chaussée, les entre-colonnements sont
garnis d'arcades à.archivoltes, ornés d'oves et de perles, ainsi que leurs impostes.
Les fenêtres de l'étage au-dessus sont à plates-bandes, avec appuis à consoles,
chambranles et entablements à moulures, richement décorés de feuillages, de
perles, d'ovos. Entre le rez-de-chaussée et l'étage règne une jolie corniche, avec
des panneaux couverts de bas-reliefs au-dessus des arcades, dans les entre-colon-
nements. Ces bas-reliefs représentent les attributs de l'agriculture et des arts
industriels. Au-dessus de la corniche supérieure, court un acrotère, avec galerie a
balustres. Sur les frontons du pavillon en saillie, aux deux extrémités, sont sculp-
tées les armes du cardinal de Rohan en haut-relief. Vers l'ouest se trouvait l'esca-
lier d'honneur, précédé d'un grand vestibule, avec plafond supporté par des
colonnes d'ordre dorique, qui ont été enlevées pour être .placées, comme pierres



milliaires, aux angles des routes départementales. La distribution intérieure du

château est à l'avenant de la décoration extérieure.

Entre le canal de la Marne-au-Rhin et la route de Strasbourg, au milieu d'un

parc ombreux, formé par de grands arbres de -la Faisanderie, s'élève la villa Gol-

denberg, en face des usines du Zornhof. Les usines du Zornhof, enclos de Sorn-

hoven autrefois, composentun groupe de sept grands ateliers, servant à la fabri-

cation de grosse quincaillerie, ustensiles et outils. Une cité ouvrière s'élève à côté,

composée d'une quarantaine de maisons, quelques-unes assez spacieuses pour loger

deux ménages à la fois, mais toutes sépatées les unes des autres, avec des pièces

de terre plus ou mois étendues. Ces maisons dépendent de la fabrique; elles ont*t

été construitesde manière à permettre aux locataires de cultiver des jardins et des

champs. Certains ménages entretiennent jusqu'à deux vaches. Femmes et enfants

soignent les cultures, péndant que le père travaille à l'usine. Chefs d'industrie de

première force, les Goldenberg, aussibien notre ami et collègue du Reichstag que

son digne père, ont constammentencouragé autour d'eux le travail'agricole. Cela



avec autant de soins qu'ils en ont mis à perfectionner leurs procédés de fabri-

cation et à améliorer la condition de leurs ouvriers. Parmi leurs services d'utilité

générale, il faut signaler l'invention d'un système de ventilation appliqué aux ate-

liers de polissage des lames d'acier, ainsi que d'un procédé pour éviter les ruptures

des meules servant à ce polissage, perfectionnementsrécompensés par un prix

Montyon à l'Académie des sciences.

Après notre visite aux fabriques de Beaucourt et aux ateliers mécaniques de

Mulhouse, !a description des procédés mis en œuvre aux usines de la maison Gol-

denberg, pour la fabrication des outils et des ustensiles de toute espèce, prêterait

à des comparaisons d'un intérêt évident. La diversité des articles produits et des

procédés mis en œuvre dans les ateliers du Zornhof excite notre curiosité à un
haut degré. Que ne pouvons-nous.nous arrêter plus longtemps à voir par quelles
opérations ingénieuses les barres d'acier et les pièces de bois brut entassées sous
les hangars se transforment en lames de scies, en faux, en limes, en rabots, en
ciseaux, en planes, en tilles, en pinces, en emporte-pièce, en bédanes, en gouges,
en râpes, en couteaux, en marteaux, en pelles, en bêches, en binettes, en pioches,

en houes, en fourches, outils pour toutes les professions, instruments de tous les
modèles, coupant, perçant, percutant. Sous l'action des laminoirs et du marteau-
pilon, aidés de la chaleur, l'acier le plus dur s'étire, se plie et se modèle comme
une pâte molle, pour reprendre par la trempe et le polissage les qualités voulues

de résistance, de souplesse et de brillant.

Sans le soleil éclatant et le ciel bleu qui nous invitent à monter au Hohbarr,

nous serions restés devant les forges et les meules à polir, afin de nous rendre
compte du détail de la merveilleuseindustrie en action sous nos yeux. Voici pour-
tant l'attelage déjà maison qui nous attend les chevaux, impatients .de partir,
piaffent dans la cour. En moins d'une heure nous gagnons, par un chemin ravis-
sant, le rocher où s'élève la forteresse féodale des princes~évêques de Strasbourg,
appelée I'CF:7 de l'Alsace dans un plaidoyer au concile de Constance. C'est une
station d'observation parfaitement placée pour surveiller à la fois la ville de
Saverne, la montée vers la France et la vallée de la Sarre. Une charte de l'éveque
Rodolphe, qui gouverna de l'an 1163 jusqu'en 1179, est le plus ancien document
historique où le château de Hohbarr se trouve mentionné. Dès lors'ce château
appartenait à l'évéchë, avant que la ville devînt sa propriété complète, en 1223,

par suite de l'échange de ses serfs de Rosheim contre les hommes de Saverne
appartenant à l'Empire. L'échange en question fut conclu entre l'empereur Fré-
déric II et l'évoque Berthold. Auxm" et auxiv' siècle, les évêques de Strasbourg
habitèrent souvent le Hohbarr, où un avoué castrai résida plus tard en leur



nom. L'évoque Jean de Manderscheidt qui rendit au château de Hohbarr son
importance comme, forteresse institua aussi une société de buveurs. C'est la
confrérie de la Co~e, fondée le 47 mai 4S36, avec !o concours de Henri

de Bobenhausen,grand maître de l'ordre Teutonique, du duc'de Saxe, des comtes

de Salm et de Nellenburg, du baron Philippe de Fieckenstein, de Jean-Guillaume

de Landsperg'. La confrérie en question acquit un renom bruyant dans !a société

polie d'alors. Pour être proclamé membre de cette alliance des francs-buveurs du

Hohbarr, il fallait vider d'un seul trait une corne d'aurochs contenant deux pintes

ttUINESDELCTZELBOURa.

de vin fort d'Alsace ou du Rhin. Tout candidat incapable de soutenir l'épreuve
statutaire était repoussé comme indigne d'entrer dans l'académie poculative.La.

corne à boire, dont Jean de Manderscheidt fit don à son institution, provenait do

l'héritage de ses pères. Conservée dans les caves du château au temps de Gran-

didier, l'historien de l'églisede Strasbourg, elle a disparu depuis mais l'aubergiste

actuel du Hohbarr nous en a vendu une photographie plus ou moins authentique.
Cette corne était ornée de trois cercles en cuivre doré, chacun avec sa légende. En
haut. TK~'a ~eMto<s cornu dedit, da deuspraeseMspresidium AiMO arci, <MoyMe/'<<M'e

co~M !M!'Ms eue~e; au milieu ~~Mt. destitutum, reliqui minutum, maneat <!&: <M<<!

custodia; en bas ~VoM )MtMO)' est virtus quam quaerere ~<:?'<<: tueri. De tous côtés,
les membres des plus nobles familles des bords du Rhin et de l'Alsace sollicitaient
la faveur d'être affiliés à la confrérie.



Les ruines du château couronnent une crête de la falaise des basses Vosges,
élevée au-dessus de !a plaine, au débouché de la Zorn. En débouchantà Saverne,
la rivière se trouve à 148 mètres d'altitude, l'altitude de Hohbarr atteignant
488 mètres, un peu plus que te point culminant de !a montée, avant Phaisbourg,

sur le versant opposé. Un fort mur d'enceinte réunit trois rochers, à escarpement
vertical, qui portaient le donjon et une partie des logements. Construit en pierres
de taille de grand appareil à assises régulières, comme les couches de grès et de

poudingues de la montagne, ce mur est percé d'une grande porte. La porte donne

accès dans une première .cour intérieure, où une autre porte, en plein cintre, ouvre
sur une seconde cour. Derrière,cette seconde porte, dont l'arc se soutient à peine,

on voit Ja façade d'une petite chapelle romane adossée contre le rocher le plus

avancé. La chapelle a été restaurée récemment, l'étage au-dessus de la porte rem-
placé par un fronton, avec une toiture neuve. A certains jours, !c curé de Saverne

° vient y célébrer la messe. Sauf le mur d'enceinte, du côté de l'avenue, qui conduit
à la porte d'entrée, les autres parties du château sont très délabrées. On monte au

moyen d'échelles,-dresséescontre les escarpements, aux constructions soudées au
roc, à une vingtaine de mètres au-dessus du seuil d'entrée. De même un pont en.
bois franchit, en place de l'ancien pont-levis disparu, le précipice, qui sépare du

massif principal le rocher de l'extrémité sud, appelé la Borne.

Un peu plus au sud, la montagne du Hohbarr porte sur deux mamelons, à un
quart de lieue l'un de l'autre, les ruines des deux châteaux dé Geroldseck. Ces

châteaux étaient la résidence des avoués de l'abbaye de Marmoutier. II n'en reste

que des tours élevées, visibles de loin, avec quelques pans de murs masqués par
les arbres des forêts environnantes. Le grand Geroldseck était fortifié par une
double enceinte; sa tpur carrée, en pierre de grand appareil, a des murs de huit

pieds d'épaisseur, ce qui ne l'a pas empêchée d'être fendue par un coup de foudre.

Un souterrain, avec voûtes reposant sur des piliers carrés, existe encore à cOté de

la tour. Une partie des étages inférieurs du petit Geroldsock est entaillée dans le

rocher, comme aussi les châteaux d'Ochsenstein.Les seigneurs de Geroldseck des

Vosges sont mentionnés pour !a première fois, dans l'histoire du pays, à propos
des donations faites en 1127 par Pierre de Lutzelbourg au monastère de Samt-

Jean-des-Choux. En 1486 le grand château a été ruiné par l'électeur palatin Phi-

lippe, alors avoué de l'Alsace, pour la répression des brigandagescommis sur les

routes. Il n'a plus été habité depuis. Les châteaux d'Ochsenstein occupent la mon'
tagne en face de Reinhardsmunster, entre le LœSeithaI et le Kaltenthal, deux

vallons dont les eaux s'écoulent dans la Zorn par le ruisseau de Bserenbseche!.

Les châteaux d'Ochsensteinatteignent 884 mètres d'altitude. Il y en a trois, comme



bs châteaux d'Egisheim; ainsi que le Hohbarr.its couronnent des rochers en

apparence inaccessibles. Ces rochers se dressent tout droits,pareils à des murailles,

mais d'une seule pièce, où la maçonnerie .se soude à la pierre en place. Leur'

élévation dépasse 20 mètres au-dessus de la base A mi hauteur sont percées des

portes, suivies d'escaliers taillés dans le roc. Impossible d'atteindre l'entrée sans
le secours de grandes échelles. Le château de l'ouest, qui est le plus grand, parait



aussi avoir été le plus fort. Des restes de constructions encore considérables l'en-
tourent et le couronnent. Sur le second rocher il n'y a plus qu'une tour, avec
quelques pans de mur. Depuis la plate-forme, au haut du château principal, la vue
s'étend sur les plaines d'Alsace et de Lorraine. On aperçoit la chapelle de Saint-
Léon sur sa pyramide rocheuse au-dessus des forêts de Dabo. Ces forêts ressem-
blent à une vaste mer occupant toute la largeur des Vosges. Les Vosges se res-
serrent au nord, vers la montée de Saverne, où les plaines des deux versants
semblentvouloir se rejoindre. Dans le lointain brumeux, le piton du fort de Lich-

tenberg et la masse du Liebfrauenberg s'estompent vaguement. Autour du troi-
sième château, la futaie de sapins s'élève assez haut pour masquer la perspective,

au sommet du rocher.

Au Saut du prince Charles, au-dessus de la villa About et à côté de la route de

Paris, une dalle de grès, au bas d'un escarpement, porte des entailles assez sem-
blables aux quatre fers d'un cheval. Comme la friabilité du grès efface peu à peu

ces marques, des mains pieuses ont soin de les rafraîchir de temps en temps. Le

rocher forme une grotte au niveau du chemin. On y remarque une excavation ren-
fermant un petit bassin, destiné à recueillir l'eau qui suinte des parois. Trois

marches d'escalier y conduisent, entaillées dans le roc. De grands arbres donnent

au site de l'ombrage et de la fraîcheur. Une tradition populaire veut qu'un prince

de Lorraine ayant nom Charles, chevauchant seul sur la montée de Saverne,

tombât 'près do là. dans une embuscade dressée par des cavaliers ennemis. Pour-

suivi par ces cavaliers, le. prince s'enfuit et arriva au bord du rocher qui surplombe

le vallon au point où sont les empreintes. Plutôt que de se rendre, il s'élança avec
son .cheval dans le précipice. Telle fut la violence du saut, que le cheval imprima

la marque de ses quatre fers dans le roc, où nous voyons encore cette marque. Ni

le cheval ni le prince ne se trouvèrent mal de ce saut périlleux. Du moins ils

purent arriver jusque devant l'hôtel de ville. Là le noble coursier s'affaissa, tandis

que son maître reçut les félicitations-du magistrat de la. ville. Ainsi dit la tradition

populaire, sans rien nous apprendre de positif sur l'événement. Dom Calmet, dans

son Histoire de la Lorraine, tome XI, page ~63, prétend que la légende du Saut

du prince Charles signifie simplement qu'un duc de Lorraine rendit praticable le

passage de la montée a et brisa les rochers pour rejoindre les chemins ». En offet,

Charles II, duc de Lorraine, est descendu en Alsace par la montagne de Saverno,

en 1407, à la tête de 6000 chevaux et de ~000 hommes de pied. Comme la route

d'alors était raboteuse, coupée de fissures et hérissée d'obstaclespresque insurmon-

tables au transport de l'artillerie et des équipages, il fallut faire sauter les rochers

pour aplanir les difficultés aux lourds caissons et aux pesants canons en bronze.



Si !e seuil de Saverne a toujours été le chemin le plus court pour traverser les

Vosges, il a bien fallu aider la nature pour rendre praticable aux voitures cette

montée un peu raide. Une inscription placée sur une tablette de grès, à.côté du

Saut du prince Charles, rappelle la construction du chemin, nommé alte 6'<e:~e

par la population des environs, en 4823 par l'évoque Guillaume de Honsteih, pour
l'avancement du bien public

Cette ancienne route s'élevait en rampes inégales, ardues et brusques, suivant
la ligne !a plus courte, sans souci des raideurs de la pente,pour débouchersur lé

plateau, à 210 mètres au-dessus du niveau de Saverne. Elle suivait l'arête culmi-

nante du plateau, à travers un bois de chênes et de hêtres, pour gagner l'étroite

et profonde gorge du Holderloch, où elle se bifurquait en deux branches, l'une
descendant dans le Graufthal, l'autre dirigée sur Phalsbourg, autrefois Einartz-
hausen. Il en reste encore un tronçon, taillé dans le roc, mais qui sert seulement

aux piétons et à des transports de bois. Après la reddition de Strasbourg, le gou-
vernement français reconnut la nécessité d'établir une voie de communication
plus facile entre l'Alsace et Paris. Une première ordonnance, do 1632, décida
l'élargissement de la route existant alors, en attendant ia constructiond'une route
stratégique nouvelle, tracée de manière à gagner la route militaire de la Lorraine

en rampant sur la montagne. Ce projet fut exécuté dans la première moitié du.

xvHi" siècle, au grand avantage du commerce entre les deux versants des Vosges.

La nouvelle route mesurait une largeur de 9 mètres entre les rigoles, 10 mètres
entre les caniveaux. Sa longueur depuis l'entrée de Saverne jusqu'au sommet de

la cote est de 2 618 mètres, beaucoup plus que l'ancien chemin. Assise sur un
amphithéâtre de mamelons, qui se rattachent, en s'étageant par gradins, au faite
de la chaîne, elle suit l'arête du contrefort jusqu'à l'embranchement du chemin de

la Petite-Pierre, pour joindre les montagnes entre les vallées de la Zorn et.de !a
Zinzel.
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LXXXVI

LE GRAUFTHAL, LA PETITE-PIERREET HCHTENBERG

Au point de bifurcation de la route de Phalsbourg avec le chemin de la Petite-

Pierre s'élève une colonne, à l'altitude de 404 mètres. Nous descendons là, par la

gorge du Holderloch, dans le Graufthal, où demeurent de vrais troglodytes, dans

des cavernes arrangées de manière à être habitées, comme au temps passé de nos

ancêtres de l'âge de pierre. Pas assez sauvage pour m'installer dans une caverne,

au milieu d'un pays civilisé, lors d'une première visite aux troglodytes susdits, j'ai
demandé gîte à l'aubergede l'Oberhof.Beaucoup de visiteurs fréquentent la. localité

pendant la belle "saison, venant de tous côtés, à pied et en voiture, par les bois et

les montagnes, grâce aux belles routes forestières qui sillonnent en tous sens la

jolie vallée de la Zinzel. Or, cettefois, au mois de juillet 1881, toutes les chambres

de l'auberge Mattbis étaientprises, de môme que j'avais trouvé occupés tous les loge-

ments des stations d'été du IIohwald et Wangenbourg. Plus de place) a été la

réponse faite à ma requête pour une installation d'une semaine seulement en vue
d'études de géologie. Plus de place c'est bien vite dit; dit plus vite que ne changent
les dispositions d'un homme qui a pris un parti. Devais-je donc partir, comme
tous les autres renvoyés avant moi, afin de chercher un abri ailleurs?Non, du tout.
étant à l'Oberhof, j'y restai. La pension Matthis a un voisin, aubergiste aussi

celui-là, mais qui ne loge pas. Parce que ce brave homme ne loge'pas d'habitude,

je lui demandai de serrer davantage ses nombreux enfants ainsi il pouvait dis-
poser en ma faveur d'un coin de chambre, juste grand comme une case de pigeon-
nier. C'est là que j'ai pris quartier lors de mon premier séjour au Graufthal. Là
aussi j'ai noté mes observationssur la vallée de la Zinzel en particulier et sur l'oro-
graphie des basses Vosges dans leur ensemble.

Devant les fenêtres de l'Oberhof passent les chemins de Saverne, de Dossenheim

et de Phaisbourg, dans un paysage avec un cadre gracieux de montagnes et de
prairies, où tout est vert, sauf le ciel et les routes. La forêt commence à cent mètres
du groupe de maisons, avec ses épais ombrages de hêtres d'une part, de sapins de
l'autre. Les routes elles-mêmes sont plantées d'arbres, ainsi qu'une partie des prés
et quelques champs cultivés par exception sur les pentes douces d'une colline au
premier plan, au lieu de se trouver avec les autres terres labourables au plus haut
des plateaux, au-dessus des forêts. Une maison forestière, l'auberge où j'ai logé
et la pension Matthis composenttout le groupe de maisons le village du Graufthal



est retiré plus en arrière dans la vallée. Le cours sinueux de la Zinzel forme bor-

dure au potager et au verger de la pension. Un fort pont en pierres de taille, à trois
arches, livre passage au ruisseau, dont lé lit, entaillé à 4 ou 6 mètres de profondeur,

décrit de nombreuses boucles à travers les prés. Ces boucles, ces capricieux

méandres, en s'éloignant, pour revenir ensuite sur eux-mêmes,conduisent le cou-
rant d'eau d'un bord à l'autre de la vallée. Peu large et souventimperceptibledepuis

!a route, le sillon est marquépardes saules ou des aunes formant rideau par places

et parfois isolés. 9~ la gauche, derrière la maison forestière, des couches de pou-
dingues dominent )a route à une grande élévation, formant des escarpements en
surplomb, avec une plate-forme moussue et des bruyères en haut. Tout l'ensemble
de ce site laisse une profonde impression de caime. tout le paysage exprimeune sere'
nité parfaite. Toute la scènerieest riante. De même que le regard, l'esprit se repose.
Si nos montagnes offrent ailleurs des perspectives plus grandioses, nulle part eUes

ne sont plus gracieuses..
A 3 kilomètres en arrière de l'Oherhof se trouve le hameau du Graufthal ou



Graufel, annexe de la commune d'Eschburg. Presque tous les vallons latéraux pré-

sentent des fermes isolées, des scieries ou de petits moulins. Moulins et scieries

sont mis en mouvementpar des ruisseaux, avec des chutes plus ou moins fortes,

dont l'eau s'amasse dans des bassins-réservoirsplus ou moins grands, formés par
des digues artificielles. Les scieries marchent bien et le travail ne leur manque pas,
mais les moulins végètent et dépérissent. Pourtant les meuniersprélèventdans une
large mesure le prix de leur travail sur le seigle à moudre amené par les paysans.
Conseillez-vousaux paysans, qui se plaignent de ce prélèvementtrop fort, de payer
leur meunier,argent comptant au lieu des payements en nature, ils vous répon-

dront que le payement en argent ne'les préserve pas d'un prélèvement de grain,

comme MMA~r ou taxe de mouture supplémentaire. Comment engraisser autre-
ment les dindonneauxdu moulin? Ils veulent mangeraussi, ces dindonneaux, avant
de passer à la rôtissoire aux jours de fête, trop multipliés. La conséquence est que
les paysans, au lieu de faire moudre leur grain, le vendent au marchand, pour
acheter la farine ou le pain du ménage. Ce commerce se concentre entre les mains
de quelques grands établissementsà outillage perfectionné, les nouveaux chemins

qui pénètrent partout aidant, tandis que les meuniers do la vallée, autrefois gros
bonnets faisant figure, se ruinent maintenant.

Quel singulier aspect présente pourtant le Graufthal1 Les maisons du hameau,
toutes blanchies à la chaux, ainsi que la façade des troglodytes, se disséminent
dans deux vallons formant fourche autour d'un énorme escarpementde grès, pareil
à un bastion gigantesque. L'église, privée de clocher et de chétive apparence, est
bâtie à l'angle de ce rocher. Au-dessus de la première rangée de maisons appa-
raissent les habitations établies dans les cavernes à l'intérieur de l'escarpement.
Ces demeures ont une façade comme les autres, appliquée à l'ouverture des excava-
tions. Une galerie 'sans rampe extérieurecontournele rocher devant les troglodytes
de la montagne. Apparemment, les cavernes naturelles ont été agrandies de main'
d'hommeet aménagéesen habitations. Au-dessus de 'la seconde rangée, le rocher
renferme encore une ou deux demeures de troisième rang dans une anfractuosité
supérieure. En grimpant par la galerie, à côté de'ces habitations, quiconque a
l'odorat délicat prendra la précaution de se boucher les narines. Peu de. visiteurs y
montent toutefois, tellement,le passage est étroit, glissant, vertigineux.

« Il y a du
danger », me dit une bonne femme qui me voyait escalader le rocher par son angle
extérieur. Du danger, pas précisément; mais une difficulté à surmonter en s'aidant
des pieds et des mains pour atteindre le haut plus vite. Le haut du rocher sur-
plomble l'église et domine toute la localité depuis sa plate-forme à nu. C'est,
comme partout dans cette vallée, une forte assise de grès vosgien. De petits hêtres



en buissons, tordus et rabougris, faute d'une nourriture suffisante, s'accrochent

aux anfractuosités en avant d'une forêt en futaie. Derrière le rideau de grands
arbres, le plateau entre les deux vallonsest cultivé de pommes de terre et de seigle.

Il y a aussi beaucoup de cerisiers bien vigoureux, dont les distillateurs tirent un
bon kirschwasser. Le seigle rend jusqu'à 26 hectolitrespar hectare, la pomme de

terre 200 hectolitres sur les champs suffisamment fumés. Peu de champs malheu-

reusement reçoivent un engrais suffisant, bien que les ménages du Graufthal
élèvent une ou deux vaches chacun. Ce sol siliceux est si maigre, le fourrage des
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vaches est si parcimonieux,que la terre ne reçoit pas la fumure voulue pour réparer
ses pertes.

eLes passages des Vosges, au nord de Phalsbourg, ont été défendus par les forti-
fications de Bitche, de Lichtenberg et de la Petite-Pierre. La Petite-Pierre, à
11 kilomètres de l'Oberhof, occupe le point culminant de la route de Haguenau à
Sarreguemines, tandis que Bitche se trouve sur la route de Sarregueminesà Wis-
sembourg.Dans les hautesVosges, les routes de l'Alsace en Lorraine traversentdes
cols élevés. Entre Saverne et Wissembjûurg, plus de co! dans le sens ordinaire du
moto La chaussée monte sans grands effets sur le plateau de séparation des eaux
pour redescendre par une penté douce sur le versant opposé. A la Petite-Pi'erre. une
rangée de maisons borde la route des deux côtés, en partie libre, en partie ren-
fermée dans les restes d'un mur d'enceinte. Ce-mur d'enceinte aboutit à l'ancien



château fort, perché, lui, comme un nid d'aigle sur des escarpements en surplomb

sur les vallons qui y aboutissent sous forme de vastes cirques. Aussi longtemps que
les canons à longue portée n'ont .pas menacé ses puissantes murailles, le château

de la Petite-Pierre pouvait affronter toute tentative d'assaut et interdire le passage,

comme les forteresses plus puissantes de Bitche et de Lichtenberg.Depuis l'invasion

de 1870, ces places ont perdu de leur importanço. Resté sans garnison, le fort de

Lichtenbergest devenu une ruine, tandis que le château de la Petite-Pierre sert de

résidence~pacifique à un inspecteurdes forêts.

Chef-lieu de canton, comme Bitche, la Petite-Pierre, appelée Lutzelstein sous le

régime allemand, compte un millier d'habitants dans ses deux quartiers. Il y a le
bourg, à l'intérieur du mur d'enceinte, et le faubourg, situé au dehors. Plus grand

que lé bourg, le faubourg renferme la mairie et le tribunal cantonal. L'église et

les écoles ont un aspect délabré, indice de la pauvreté de la commune, en contraste

avec l'effet pittoresque produit par le bourg et le château quand on arrive par la

vallée. A l'intérieur des rues, encombrées et malpropres, les maisons, entassées

contre le rocher, sont la plupart petites, de piètre apparence, sans cour, avec des

tas de fumier devant la façade. Au point de bifurcation de la route vers Saar-Union

et Drulingen, les choses sont un peu mieux. Sur la droite, les maisons se tiennent

sur uri rebord rocheux, traversé par une gorge vers l'est; à l'ouest elles s'élèvent

entre des jardins. La porte d'entrée de la place est en ruine, ainsi que les remparts.

Un petit fort élevé en avant commande l'AItenbùrg, ramification de la montagne,

couverte de cultures. Quant à l'enceinte fortifiée, elle occupe toute la partie avancée

d'un promontoire rocheux aboutissant au château. Un fossé avec pont-levis, en

face de l'église, sépare le château du bourg. Rien de plus fier que la position du

château, campé-hardimentsur son socle de rochers; Certaines parties de ce rocher
ssurplombent, soutenues dans le bas par un fort pilier en maçonnerie. Si l'énorme

masse des assises sur lesquelles les bâtiments du château sont soudés venait à se

rompre, le pilier ne soutiendraitprobablement plus rien du tout. A en juger par
les différences de style., le château a dû être construit en trois ou quatre fois, à des

époques successives, subissant divers remaniements, en même temps qu'il était

agrandi. Une tour en partie entaillée dans le rocher, à l'extrémité et en dehors de

l'enceinte, sur un piton séparé, constitue la partie la plus ancienne; C'est la vraie

Petite-Pierre, ParM .Pe~ des anciens titres, le Lutzelstein primitif, dont le nom

s'est étendu successivement à la forteresse agrandie et au bourg. Dans le vieil alle-

mand, ~ze~ signifie « petit ?. On aura désigné la tour primitive sous le nom de la

Petite-Pierre, en opposition avec l'Altenburg, élevé sur un massif plus large.

Perché comme un nid d'aigle sur sa montagne, on comprend que le château de





Lutzelstein, avec ses puissantes murailles et ses escarpementsverticaux, ait long-

temps défié toutes les attaques et commandé le passage des Vosges.

Au mois d'août d870, la forteresse féodale et un fortin construit douze ans
auparavant pour battre les routes de Saar-Union, de Strasbourg et de Phaisbourg,

furent rendus aux Allemands sans coup férir. Il y avait dans la place vingt-six

fantassins et cinq artilleurs, commandés par un sous-officier, lorsque les premiers

uhlans arrivèrent en éclairèurs sous ses murs le 9 août 1870. Les uhlans, au
nombre de trois, dont un officier, sommèrent le maire de la Petite-Pierre de leur

livrer les clefs du château, sous peine de bombardement. Le maire en référa au
sergent-m'ajor, commandant de la garnison, qui demanda une heure de délai pour
réfléchir. Au lieu de recevoir les éclaireurs ennemis à coups de fusil, et pour ne

pas mettre les trois uhlans dans l'obligation de garder les trente et un soldats sous

ses ordres, le sergent-major en question trouva sage de se retirer, avec ses hommes,

par une porte détournée, sur Phalsbourg.

Sous ce rapport les défenseurs de Lichtenberg se sont mieux comportés que les

soldats de la Petite-Pierre. Investi également le mardi 9 août d870, le fort de

Lichtenbergavait alors une garnison composée d'une demi-compagnie d'infanterie

et de six artilleurs, sous les ordres du lieutenant Archer. Cette petite garnison ne
rendit à l'ennemi que les ruines fumantes de la place, incendiée par les obus. Elle

avait perdu 57 hommes, dont 13 morts.

Pour aller à Lichtenberg nous avons remonté d'abord le cours du Rothbach,

affluent de la Moder. Ce ruisseau doit son nom caractéristique à la couleur de ses

eaux après les pluies d'orage. Une pluie persistante,sansêtre pour cela plus agréable,

nous a accompagnés tout le long du sentier sous bois partant du village de Rothbach.

Charmant sous le soleil, le sentier abrupt, en temps de pluie, a pour mérite essen-

tiel de raccourcir*le chemin, plus court par ici qu'en suivant la route carrossable

par Reipertsweiler.Lichtenberg même occupe un plateau, de tous côtés entouré

de forêts. Pas tout à fait uni comme une table, le plateau où s'élève le village, à

l'altitude de 414 mètres, est dominé par le rocher du château. A première vue, ce

rocher paraît avoir été taillé tout exprès pour servir de vigie et surveiller les pas-

sages ouverts à ses pieds à travers les Vosges. Un des passages suit la vallée haute

de la Moder, par la route de Haguenauà Sarreguemines. Un autre monte le long

du Rothbach, tandis que la route de Saverne à Niederbronn longe le bas des mon-

tagnes. La commune de Lichtenberg, avec ses deux annexes, la Champagne et la

Picardie, compte 206 maisons, pour 238 ménages et 1 035 habitants. Ses maisons

occupent le ~ersant occidental de la montagne unique, aux pentes gazonnées, cou-

ronnée par'les escarpements du château fort. C'est encore une curieuse position,





colle de cette ancienne forteresse et de ce village, élevés au milieu des forêts, sur

un sol ingrat pour la culture. Le sol sablonneuxqui recouvre le roc sur une mince

épaisseur donne seulement de maigres récoltes, insuffisantes pour nourrir sa popu-
lation. Encore le cadastre de la propriété foncière indique à peine, dans la ban-

lieue, 201 hectares de terres arables et 59 hectares de prairies. Tout le reste est

en forêts de hêtres et de sapins.

Comme Ingwiller, le bourg de Bouxwiller, ancien chef-lieu du canton de

mente nom, s'élève sur l'emplacement d'une localité gallo-romaine.Ses remparts
du moyen âge ont été démolis dès le xvn° siècle, tandis que le château et le parc des

comtes de Hanau ont été ravagés lors de la grande Révolution, en n93. Les pavil-

lons du château, en style de la Renaissance, avec deux élégants portails, servent
maintenant d'hôtel de ville, sur la place du Schlosshof, où se tiennent les marchés.

La foire aux servantes qui se tient à Bouxwiller dans ces derniers temps est bien

connue par le beau tableau de Marchai. Ces campagnardes, que bourgeois et fer-
miers engagent pour domestiques, auxquelles les galants content fleurettes, en pas-
sant devant la façade'du Rathhaus,sont des filles fraîches et bien portantes. Comme

pendant à cette scène, devenue si populaire, Marchai a peint aussi un groupe de

paysannes dans le costumed'Obernodern,autre localité du ci-devantpays de Hanau,

qui chantent un cantiquedans une promenade sur l'autre rive du Rhin, au coucher
du soleil. Actuellementle bourg de Bouxwiller compte 3 26S habitants. La colline
isolée du Bastberg, à côté de la petite ville, renferme une mine de lignite pyriteuse
et présente une formation de calcaire d'eau douce avec beaucoup de coquillages
fj9ssiles. Exploitée pendant plus d'un siècle pour la fabrication du prussiate de

potasse, la mine de lignite est maintenantabandonnée. Au pied du coteau se trouve
un réservoir pour des sources qui alimentent d'eau 27 fontaine.s à l'Intérieur de la
petite ville.

La pluie persistant pendant la soirée, j'ai pris à la station de Bouxwiller le
premier train possible pour aller passer la nuit à Pfaffenhoffen, avant de gagner
Haguena'u. Pfaffenhoffen est aussi un bourg important, centre commercial d'une
vingtaine de communes de ses environs. Également fortifié autrefois, le bourg est
situé au confluent du Rothbach avec la Moder, dans un fond de prairies, assez sou-
vent inondé. Tout autour s'élèvent des rangées de collines à pente douce disposées

en amphithéâtre, formées de lehm. Bien cultivé, le pays environnant est aussi
très peuplé. Il y avait un marché de laine considérable et un grand commerce de

garance,. deux produits disparus maintenant l'un et l'autre, par suite de la décou-
verte de l'alizarine artificielle et de la concurrence des laines d'Australie et de la
Plata. Son industrie actuelle consiste en teintureries, en tanneries, en brasseries.





LA FORÊT.8AINTE ET HAGUENAU. PÉNITENCIER DE JEUNES GARÇONS.

Tout comme la Hart ou les collines du Kochersberg,le territoire de la forêt de

.Haguenau, la Forêt-Sainte du moyen âge, peut être considéré comme une région
naturelle nettement caractérisée.C'est une plaine sablonneuse, encore couverte de

bois, parce que les cultures arables ne réussissent pas sur un sol trop maigre.
,'Malgré l'accroissementde la population dans le pays, en dépit des efforts de l'agri-

culture pour soumettre à la charrue toutes les terresutilisables, il reste ici une
.forêt occupant une superficie d'environquinze mille hectares d'un seul tenant. Aux
temps préhistoriques, toute l'étendue de la plaine entre le Rhin et les montagnes
était couverte par une immense forêt vierge; même au commencement du siècle
actuel, avant .la correction du cours du .Rhin, le massif forestier allait encore,
presque sans discontinuité,depuis les bords du fleuve, à partir de Fort-Louis et de

Drusenheim, jusqu'au .delàdes montagnespar Ingwiller etNiederbronn.Lespopula-
tions dont les.tombeaux sont cachés par les tumulus visibles dans la forêt défri-

..chèrent, à mesure de Ieur:arrivée dans le'pays, les territoires les plus propres à la
culture, par la nature du sol.'Les surfaces sablonneuses,peu productives, restèrent

abandonnées au bois, tandis que-les terrains de limon, plus fertiles, devinrent
l'emplacementde centres habités, de villages, groupés de préférence aux abords de

la voie romaine, le long du Rhin et sur la lisière des coteaux au pied des Vosges.

Le chemin de fer de Strasbourg,avant d'atteindre la station de Haguenau,passe
dans une tranchée profonde. Cette tranchée s'ouvre dans une.ondulation du terrain
au-dessus du bas-fond où s'élève la ville sur le cours de la Moder. A la traversée
de Haguenau,la rivière se partage en deux bras, qui forment une île. Probablement

le quartier !é ptus ancien do la ville était confiné dans cette Me, autour d'un château
de.chasse, cohverti plus tard en un palais impéria!, mais démoli maintenant. Des

.remparts de l'enceinte fortinée, debout au moment de l'annexion à l'empire alle-
mand, comme à Schlestadt, il reste seulement des tronçons. Des jardins remplis-
sent une partie des fossés de la forteresse disparue et remplacée maintenant par
des boulevards plantés d'arbres. Beaucoup de squares ornés d'arbustes et des par-
terres de Qeùrs à l'intérieur, avec des allées ombreuses et fraîches. Les rues sont

propres, bien pourvues d'eau et de lumière. Comme monuments et en fait d'édi-

fices publics, on peut citer les. deux églises Saint-GeorgesetSaint-Nicolas, la .tour
des Chevaliers de l'hôpital oivil, une grande caserne de cavalerie, le théâtre, la
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"Tiatle au houblon, les écoles, le Château-d'Eau, une maison de détention pour les

femmes, le lazaret militaire et le pénitencier de. jeunes garçons.
Descendu au rang' modeste de chef-lieu de cantonsous le régime del'administra-

tion française,Haguenauest redevenu depuis la réannexionallemande le siège d'une

direction de cercle. Sa garnison actuelle se compose d'un. régiment de cavalerie,

d'un régiment d'infanterie et d'un bataillon de chasseurs, sans compter les troupes

UN ENTEBXBMBNT DANS LES T090ES.

logées dans les baraquements du Sohiessplatz pour les exercices du tir au canon.
Grâce à son domaineforestier, à la propriété par indivis avec l'État de ta grande

forêt, aucune autre ville d'Alsace n'a des revenus aussi riches, sans impôts addi-

tionnels pour ses habitants. La populations'élevait, au recensementdu i" décembre

1886, à un total de 13 469 habitants, demeurant dans 1 446 maisons, y compris
1 '788 militaires, dont le nombre a été augmenté depuis. Cette population compre-
nait au point de vue des cultes 10072 catholiques, 2691 protestants; 6*73 .Israélites.

En 1860 la population civile était de 11071 individus, sur lesquels 10120 profes-
saient le culte catholique. Point'degrande manufacture dans la ville; l'industrie se



borne à quelques ateliers pour la fabrication de meubles et de poêles de faïence;

quelques moulins, des scieries, une brasserie, une fabrique de savon, une impri-

merie. Dans ces derniers temps, c'est la culture du houblon qui fournissait !a prin-

cipale ressource, maintenant bien réduite à cause du bas prix des produits. La

banlieue, ave& 4 216 hectares de terres arables, se prête avec avantage à cette

culture, par la nature du sol. On y plante encore actuellement 1200 000 perches

dans ses houblonnières,susceptibles de donner dans les belles annéés une récolte

.de 11 000 quintaux, valant pour leur teneur en lupuline et pour leur arome les

beaux houblons de Bohême et de Bavière. Un commerce très actif règne pour ce

produit à la grande halle du mois de septembre au mois de novembre.

L'église Saint-Georges, à Haguenau, remonte aux premiers temps de la fonda-

tion de la ville. C'est un édifice d'un style sévère et simple, à triple nef romane, du

xn* siècle. Composée primitivement de sept travées, èette nef a été allongée, dans

la suite, par le'déplacementdu portail. Tandis que l'architecture de la croisée rap-
pelle l'époquede transition, le bras du transept, le choeur eties deux petites chapelles

latérales sont gothiques~De prime abord, ce monument contraste, par la pauvreté

de sa décoration extérieure et ses dehors plus modestes, avec les églises romanes
contemporainesde Marmoutieret de Risheim, en Alsace, de Saint-Dié et d'ËtivaI,

au delà des Vosges. Son constructeur,suivant le curé Guerber, qui a fait restaurer

l'église dans ces derniers temps, a dû être un architecte de l'école de Hirschau,

monastère de bénédictins du diocèse de Spire, dont les principes se retrouvent

dans la plupart des édISoes religieux de la même époque sûr les bords du Rhin.

Telle qu'elle est aujourd'hui, l'église agrandie de Saint-Georges mesure eri.

longueur totale, hors œuvre et contrefortscompris, 67 mètres, contre .61 mètres en
œuvre;,largeurtotale, hors œuvre 22 mètres, et 19",60 dans œuvre; transepts,

hors œuvre 2f°,60, et 27 mètres dans œuvre; chœur et abside dans œuvre,

18 mètres; nef du milieu, largeur d'axe en axe, 9 mètres; collatéral de droite,

5"8; collatéralde gauche, 8 mètres; élévation jusqu'à la voûte, 16 mètres. « L'édi-

fice primitif, de style roman tertiaire, datait du xn° siècle. Au xm° siècle, seconde

moitié, on éleva le nouveau chœur, la tour et finalement l'abside actuelle. Au

xiv" siècle on construisit la sacristie et on prolongeales trois nefs des trois dernières

travées. Le xv" siècle fut marqué par la suppression du plafond du grand vaisseau

et la constructionde la grande voûte. Vers la fin de ce siècle on établit la chaire et

la chapelle de saint Jean-Baptiste. Au commencementdu xvr' siècle on éleva celle

de saint Jacques et la custode de l'abside. Tout l'édifice a été restauré en dernier

lieu dans l'intervalle des années 1863 à 1870, par les soins du curé Victor Guerber,

secondé par son frère Joseph, supérieur des sœurs de Saint-Vincent-de-Paul à



Strasbourg et député au Reichstag. Depuis le dallage jusqu'aux autels et aux pein-

tures murales, tout a été renouvelé avec goût. Les murs sont recouverts de fres-

ques d'un bel effet et les anciennes~verrières ont été remplacées par des vitraux

peints par Maréchal de Metz.

La façade principale de l'église Saint-Georges s'élève sur une place plantée

d'arbres et ornée d'une fontaine monumentale à double vasque venant du couvent
de Neubourg.Un groupe d'anges, appuyés contre une ruche, soutient la mitre abba-

tiale au-dessus de la fontaine. A côté vient d'être bâtie une grande, école, avec des
fenêtres en plein cintre d'un joli effet. L'église Saint-Nicolas, seconde paroisse de

la ville, doit son origne à l'empereur Frédéric Barberousse, qui fonda sur le même
emplacement le premier hôpital de Haguenau.Elle a été reconstruite au xtv" siècle

et consiste en un édifice ogival à trois nefs, de formes pures et d'une belle ossature,

avec une voûte élancée reposant sur des colonnes monocylindriques.Haguenau

avait d'ailleurs autrefois beaucoup d'édifices religieux, comme la plupart de nos
villes d'Alsace. Outre les deux églises paroissiales, on y voyait au moment de la
Révolution, vers la fin du siècle dernier, une dizaine de chapelles consacrées au culte,

des couvents de capucins, de dominicains, d'augustins, un collège de jésuites, celuh
ci sur l'emplacementde l'ancien châteauimpérial. Puis aux établissementsreligieux
de la ville s'ajoutentles monastères de la Forêt-Sainte dans ses environs Marien-
thal et son pèlerinage célèbre, les abbayes de Surbourg et de Selz, le monastère de
Sainte-Walburge,l'abbaye de bénédictines de Biblisheim, l'abbaye cistercienne de
Neubourg, le couvent de Kœnigsbruck. Sauf le pèlerinage de Marienthal, ces éta-
blissementsont disparu ou sont abandonnés aujourd'hui.

De l'ancien châteauImpérial,Pfalz ou Burghaus, il ne reste plus de trace visible,

pas plus que de l'enceinte fortIGée du moyen âge. Situé dans l'île formée par les
deux bras de la Moder, à l'Intérieur de la ville actuelle, le château a été renversé
en 16T7, par ordre du maréchal de Créqui, lors d'un incendiequi détruit beau-

coup d'autres constructions. Sur son emplacement nous trouvons une caserne de
cavalerie, qui a remplacéun collège de jésuites, florissantpendant la première moitié
du xvm" siècle.

C'est le château impérial, construit au commencementdu xn° siècle, qui a été le
berceau de la ville. Résidencedes princes du Saint-Empire romain de nation alle-
mande, cet édifice, disparu depuis plus de deux cents ans, a.souvent reçu dans ses
murs les empereursd'Allemagne, depuis Conrad III jusqu'à CharIes-Quint. Les
chefs de l'Empire ont daté de là beaucoup de leurs actes. Ils y méditaient leurs expé-
ditions militaires,y passaient les fêtes liturgiques, y,tenaient leurs cours plënières.
Ils ont prononcé leurs sentences de juges, assis sur le perron'de la basilique cen-



trale, comme les rois de France sous le chêne de Vincennes. Le nom de Haguenau

apparaît dans l'histoire pour la première fois au commencementdu xi" siècle. La
localité. était alors une villa, propriété des comtes d'Egisheim. Une charte de

Conrad le Salique et de Henri III, son fils, de la maison de Franconie, en fait men-
tion, comme jM~MS Z~eMOt)e..Koenigshofencite cette charte dans s~ chronique
latine, ajoutant que a le diocèse de Strasbourgcomprenddix districts ou comtés, au
nombre desquels se trouve celui de Haguenau ?. Chaque district avait son chef

charge de l'administration judiciaire, dépendant lui-même d'un duc et d'un land-

grave. Datant du règne de Charlemagne, cette organisation commença à se modi-

fier au xF siècle, par suite de donations faites aux évoques, aux abbayes, aux
églises, comme aussi par l'élévation des seigneurs au rang de ducs, avec droits

régaliens conférés par les empereurs. Ainsi l'Alsaoe, qui formaitun duché sous
les rois mérovingiens,fut partagée sous Charlemagne en comitats, pour redevenir

duché sous les Hohenstaufen, avant leur avènement à l'Empire. Le second duché

d'Alsace ne conserva pas les comitats carolingiens; les landgravesfurent réduits.

à une dignité purement honorifique, pour s'effacer sous le régime des landvogts

pu avoués.

Au point de vue de nos principes démocratiques, les privilèges accordés aux
bourgeoisde Haguenau par la première charte impériale de l'an de grâce H64 se
réduisent à peu de chose. Relativementà l'absolue dépendance et au servage du

commun peuple des campagnes, ces droits constituent pourtant un minimum de

liberté, qui s'est accru,avec le temps par des concessions successives. Les bases

mêmes dé l'organisationadministrativeet judiciaire de la ville ont été posées par
le duc Frédéric le Borgne. Les officiers du château ou burgmœnner formaient,

avec la noblesse, les éléments des autorités locales. Douze conseillers ou échevins,

à la tête desquels se trouvait d'abord le vogt ou avoué, auquel s'adjoignitplus tard

un achultheissou prévôt, composaient le premier collège municipal. Autorités dis-
tinctes dans la suite, le schultheiss et le vogt se sont quelquefois confondus dans la

même personne à l'origine. Le plus ancien vogt d'Alsace date délit 23, sous le
règne de l'empereur Henri V, Frédéric le Borgne régnant sur notre pays. Le code

judiciaire, civil et criminel, était.celuide l'ancien droit germanique,modifié parles
capitulaires de Charlemagne et en ten'ant compte des coutumes locales. C'était le
droit usager traditionnel mis par rédigé pour la ville de Haguenau, par le.

chancelierChristianus,sous le règne d~Frédéric Barberousse.

Aux diètes del'Empire, Haguenau siégea, sur les bancs des villes du Rhin, après
Francfort; après Strasbourgdans rassembléesprovinciales. Son contingentmili-

taire, dans le dénombrementmatriculairede l'Empire, fut fixé, à partirde 1648, à





cinq cavaliers et trente hommes à pied. Ce service militaire pouvait être racheté
moyennantune contribution de 192 florins par mois, aussi longtemps que le con-
tingent était requis. Aux dépenses communes de la Décapole d'Alsace, cette ville
contribuaitpour un quart. Outre son statut municipal, Haguenaujouissait du droit
de contracter des alliances et de battre monnaie.

Si souvent éprouvée dans lé cours de son existence, la ville de Haguenau n'en a

pas moins été, et elle reste encore relativement, une des communes les plus riches

do l'empire d'Allemagne. Sa fortune lui vient de la munificence des empereurs
qui l'ont dotée de son domaineforestier et lui ont assuré ainsi un revenu considé-

rablè. Cette forêt, qui porte le nom de la ville, l'ancienne Forêt-Sainte du moyen
âge, lui appartient par indivis avec l'État. Au lieu de contributions additionnelles

et de taxes d'octroi imposées aux habitants, le budget municipal est alimenté par le

revenu des bois.

En ce qui concerne lenom de Forêt-Sainte, Foresta Sancta ou Z~e~eoo~,
transmis par les légendes du moyen âge, il a peut-être déjà. été appliqué à un sanc-
tuaire des populations païennes dont proviennent les tumulus épars dans la forêt

de Haguenau. Les tnbus germaniques célébraient leur culte dans les profondeurs
mystérieusesdes forêts vierges, où les troncs séculaires des grands chênes et leur

couronne impénétrable à ta lumière du soleil formaient les voûtes et les colonnes

des temples, imitées dans la construction de nos vieilles églises gothiques. Sur le

'territoire de Mertzwiller, non loin de Mietisheim, si riches en antiquités, on
montre encore une retraite, entourée do collines de sable, plus hautes que les

tumulus ordinaires, qui est encore appelée aujourd'hui Heilig Waldle ou « bosquet

sacré, x..Peut-être noa~ancêtres y ont-ils fait des sacrifices humains, faisant partie

des pratiques,de leurreligion, avant l'arrivée des ermites chrétiens sur ce terri.
toire. Dès la seconde moitié du vie siècle après Jésus-Christ,saint Déodat, évêque

de Nevers, et saint Gondebert, plus tard évêque de Sens, ont vécu en ermites dans

la forêt de Haguenau. Cette forêt était considérée alors comme une solitude pro-
fonde, où, sans être troublées, les âmes pieuses pouvaient servir Dieu dans lacontemplation.·

Au milieu de la grandjë forêt, sur les bords de l'Eberbach, on voit un vieux

chêne, dit le chêne de l'Ermite, FMMM~' Ft'c~, près duquel la tradition populaire

indique l'emplacement de la cellule de saint Arbogaste. ÏI y a peu d'années, cet

arbre énorme étendait encore au-dessus des massifs de sapins, de, hêtres et de

chênes plus jeunes ses bra-s gigantesques, me un déSjeté au temps. Maisplus.

d'une fois la foudre a frappé sa cime,.et maintenant ses branches tombent une à

une sous le poids de l'âge. Des forestierscompétentslui assignent six à sept siècles



d'existence. Les creux formés dans le tronc ont été maçonnés. Mesuré à un mètre
et demi au-dessus du sol, nous lui trouvons quatre brasses de tour, soit plus de

deux mètres en diamètre. II ne vit plus que par l'écorce et par quelques rameaux.
C'est un mourant. Sous la feuillée, à l'entour, les oiseaux n'en chantent pas
moins. Quelle verdure tendre que celle des hêtres, où la lumière se tamise! Quel

port superbe ont les grands chênes voisins, à côté des bouquets de bouleaux au
tronc blanc, qui se détache sur le fond sombre des pins Écoutez le coucou lancer

les appels de sa grosse voix sonore, plus forte que sa taille. La matinée a été très
fraîche, malgré le soleil sur un ciel sans nuage. Les gouttelettes de rosée perlent

encore dans !e calice des fleurs, aux feuilles des arbres, à la pointe des herbes.
Rien n'est plus charmant que cette promenade sous bois, à travers les halliers tout

pleins des effluves du renouveau.
Chemin faisant, sous bois, au voisinage de toutes les routes qui traversent fa

forêt de Haguenau, vous remarquez des tumulus plus ou moins nombreux, les uns
déjà fouillés, les autres à ouvrir encore, élevés de 2 à 3 mètres et plus au-dessus
du niveau général. Une partie de ces tumulus ont été explorés par M. Nessel,
maire de Haguenau et membre du conseil d'État pour l'Alsace-Lorraine, qui a
formé une collection très riche des objets retirés de ces fouilles. A de rares excep-
tions près, les tumulus de la plaine du Rhin, dans la Basse-Alsace notamment, se
composentdes matériaux qui se trouvent sur place, du sable ou du limon. Ce ne
sont pas des tertres formés par un noyau de pierres posées en voûte pour la sépul-
ture centrale, et entourés d'un ou de plusieurs cercles de pierres dressées debout.
M. Nessel les considère comme des sépultures de famille, réunies en nombre plus

ou moins considérable, selon l'importance de la population qui les a élevés, selon

la coutume variable d'ensevelir les morts isolément ou en groupes. M. Nessel n'a
trouvé de traces de crémation que dans les tombes les plus anciennes, où les os
des cadavres brûlés étaient tantôt renfermés dans des vases, tantôt déposés dans la
terre. Généralement le,mort était habillé, paré de ses ornements ou muni de ses
armes, dans un cercueil de chêne, dont il reste dans beaucoup de tombes de grands
morceaux. Rareté du métal et abondance de vases, tels sont les caractères dos
tombes.les plus anciennes les objets métalliques, tous en bronze, consistent pour

les hommes en haches, poignards, couteaux, grandes épingles à retenir les vête-
ments pour les femmes, ce sont des bracelets en fil de bronze tournés en spirales
à beaucoup de tours, des anneaux de pied formés d'une lame mince terminée en
deux disques de fil enroulés, des colliers d'ambre et de grandes épingles. Plus tard
et pour la période suivante, le métal paraît plus abondant, quoique les armes sem-
blent disparaître peu à peu les bracelets sont des anneaux massifs coulés, aux-



quels s'ajoute pour les femmes un torque massif, coulé sans ornementation,

comme s'il y avait eu un, recul dans l'art. Puis a suivi une période d'un dévelop-

pement considérable-del'industrie indigène, correspondant à l'époque de Halstiitt

des archéologues. Les vases disparaissent, mais le bronze est travaillé avec plus

d'Élégance, et le martelageremplace le moulage primitif. Au lieu de l'épingle, pour
attacher les vêtements, apparaît la fibule, qui affecte des formes très diverses,

accompagnée d'ornements plus abondants pour les femmes, colliers en quantité,

épingles à cheveux avec ou sans têtes d'ambre, bracelets et plaques de ceinture en
bronze laminé et orné d'estampagesou de gravures au burin, pendeloques et ver-
roteries pour les hommes, de simples fibules et quelques anneaux massifs.

Lorsque le fer apparaît à côté des ornements en bronze, il se trouve sous forme

d'armes et.de bijoux, à l'état de fibules et de fermoirs de ceinture, de nouveau
accompagné de vases en-terre cuite, assez rares, mais exécutés avec un grand luxe

de décoration.A ce moment les Romains se sont'montrés en Alsace et sur les bords

du Rhin, pour arrêter les invasionsgermaniquesdans l'intérieurde la Gaule.

Après ce coup d'œii sur les tumulus de !a forêt, nous ne 'pouvons quitter
Haguenau sans une tournée au pénitencier de jeunes garçons et au champ de tir
d'artillerie, tous deux à proximité de Marienthal.Le champ de tir, pour les exer-
cices d'artillerie à longue portée, se trouve à 4 kilomètres de la ville, entre les

villages de Kaltenhausen et de Schirheim. Ouvert dans l'intérieur de la forêt,

entouré de toutes parts d'un rideau de bois de pins, ce vaste polygone occupe une
superficie d'un millier d'hectares, par suite d'agrandissements successifs. Tous les

régimentsd'artillerie des trois corps d'armée en garnison en Alsace-Lorraine, dans

le pays de Baden et dans le Palatinat'bavaroiss'y rendent tour à tour pour Ieur3

manœuvres spéciales. En arrivant par Kaltenhausen au Schiessplatz, vous voyez
tout d'abord un groupe d'auberges et de boutiques alignées le long de la grande

route, avec des baraques de comédiens, pour le divertissement et la restauration

des soldats. Une allée, plantée d'arbres, passe entre Jes rangées de baraquements

occupés par les troupes qui séjournent pour les exercices. Les constructions nou-
velles sont en briques et en charpente, les unes à simple rez-de-chaussée, les

autres à étages. Ces dernières deviennentde véritables casernes très solides. Ça et

là veillentdes sentinelles.Autour du casino des officiers, un petit jardin. Puis des

magasins et les parcs, des rangées d'affûts de canons et de caissons. Les artilleurs

s exercentpar petits détachements,dans les cercles fermés par des barrières.

Le pénitencier de jeunes garçons s'élève dans la campagne, entre le Schiess-

platz et !a ville, à l'ancienne ferme du Jesuiterhof. Chemin faisant, en y allant,

nous voyons un. camp volant de vanniers, au milieu d'une oseraie, sur les bords





de la Moder. Ce pénitencier de Haguenau est un bel établissement, bien construit,

au milieu d'un domaine rural qui apparaît à distance avec des airs de château

plutôt que d'une .prison ou d'une maison de correction. Son installation rappelle

celle de l'Urban, près Berlin, ou bien encore les établissementsde Ruysselède et de

Saint-Hubert, en Belgique. Assez spacieux pour loger 360 pensionnaires, le bâti-

ment principalest isolé au milieu d'une grande cour carrée. Rien de sombre ni

de repoussant dans son aspect. Pas même des barreaux aux fenêtres. Le mur
de clôture ne masque pas la vue sur la campagne et dépasse à peine la hauteur

d'homme. La cour est plantée d'arbres. Sur le pourtour, des bâtiments séparés

pour la maison d'école, l'infirmerie et le réfectoire, la boulangerie et des ateliers

pour l'apprentissage de différents métiers. Deux tourelles, avec clochetons, flan-

quent le fronton de la chapelle sur le milieu de la façade du grand corps de

bâtiment à double étage. Hors de l'enclos sont les logements des employés et

des éducateurs, chacun dans une maisonnette à part, ainsi que les bâtiments

d'exploitation rurale, écuries, magasins, remises. Tout cela .avec des dehors très
gais, dans les meilleures conditions d'hygiène. Incontestablement, les jeunes

détenus se trouvent mieux ici, à la liberté près, avec plus de bien-être que dans

leur famille.

LXXXVIII

LE OHAM-P DE BATAILLE DE FROESCHWILLER.

Quand on se rend sur le champ de bataille du 6 août 1870 par la route de

Haguenau à Wœrth, peu après la sortie de la grande forét, après avoir dépassé

Biblisheim, Walbourg et Durrenbach, la vallée de la Sauer se développe, avec son
fond de prairies, entre ses versants à pente douée. A l'arrière-plan, la montagne du
Liebfrauenberg et les hauteurs couronnant Neehwiller présentent un rideau de

forêts, au bas duquel le bourg de Woerth apparaît assis sur la rivière, dont les eaux
s'écoulent sans bruit, avant de se partager en deux branches en avant de Gunstett.

Les coteaux sur la droite, moins élevés que ceux du côté opposé et moins brusque-

ment étages, sont couverts de vignes et de vergers derrière lesquels se cachent les
villages de Gunstett, d'Oberdorf et de Spachbach.. Les hauteurs du versant ouest,

sur la gauche., ont un aspect plus sévère, au fond du tableau surtout une 'pente

assez douce, émailléo de champs de blé, de lin et de tabac, conduit, sur presque
toute la longueur du versant, à un changement brusque d'inclinaison, qui devient

abrupte et est couronnée d'épais bois de chênes et de hêtres. C'est à peine si 'à



travers leurs éclaircies, au-dessus du village et des houblonnièreade Morsbronn, on;

aperçoit les-toits d'Elsasshausen d'abord, puis ceux de Froeschwillèr sur les der-

nières hauteurs visibles. Sur le premierplan de ce panorama riant, mais pour nous

si triste, à cause de ses souvenirs, se trouve le.moulin Bruckmûhl, marqué par un

groupe de peupliers à droite de la route, sur la Sauer.

La petite rivière décrit ici un grand arc, allant du sud au nord, entre .Walbourg

et Lembach. Walbourg se trouve'surla lisière de la Foret-Sainte, au penchant des

dernières collines en avant des Vosges, à l'intérieur desquelles est enfoncé le vil-

lage de Lembach, en arrière des forêts qui couronnent le promontoire du Lieb-

frauenberg. Dirigée de l'est à l'ouest, la route de SouIz-sous-Forets à Reichshofen

traverse la Sauer à Wœrth, pareille à une Sèche lancée par l'arc que décrit la Sauér

à partir du chemin de fer. Cette flèche marque la direction des opérations mili-

taires pendant !e drame sanglant qui a changé en un immense cimetière la cam-

pagne environnante, Wœrth occupe là toute !a largeur de la vallée, entre les deux

versants, couverts de tombes. C'est un petit bourg, chef-lieu de canton avec

1 064 habitants.

En arrière du moulin Bruckmühl, où la route de Surbourg débouche par un
pont en pierres, le village de Gùnstett se dérobe au milieu de ses vergers et de ses
houblohniëres. Au-dessus du village, le coteau s'arrondit en manière de bastion,

aux versants rapides tournés 'vers la Sauer.: Un: ravin s'élève entre le pont de la
Bruckmuhl et le village à travers les vignes sur la plate-forme du coteau. Cette'

plate-forme,dont le point culminantatteint 223 mètres d'altitude, domine en demi-

cerclé toute la contrée environnante à 60 mètres au-dessus du pont excellente

position pour un tir d'artillerie destiné à nettoyer le terrain compris entre Wcerth

et Morsbronn, ainsi que les versants des collines faisant face sur l'autre rive. C'est

là que les batteries du centre allemand et de l'aile gauche ont pris position le matin

de la bataille du 6 août 1870. Depuis le plateau de Gùnstett, bien disposé pour.
observer-toutela vallée et les hauteurs occupées par l'armée française, Morsbronn

se trouve à 2800 mètres en ligne droite, Wœrth à. 2 800 mètres également,Frœs-
chwiller à 4 000 mètres.A partirde la forêt de Haguenauet de Walbourg, que touche

le chemin de fer de Strasbourg à Wissembourg, les collines de la rive droite mon-
tent en pente douce sûr tout le développementde l'arc décrit par la Sauer. Dé Lan-
gensulzbachjusqu'àEberbach, en arrière de Morsbronn,ces collines sont en grande
partie couvertes de bois. Des vignes, des houblonnières,des champs avec de grands

noyers alternent avec les coupes boisées et revêtent les pentes ondulées de la
rangée de collines comprises.entre la Sauer et le ruisseau de l'Eberbach. Insensi-
blement, ces col'lines se relèvent vers les montagnes,présentant sur le front: de h



Sauer leurs talus semblables aux glacis d'une forteresse. Morsbronn a d80 mètres
d'altitude,, le hameau d'Elsasshausen 248 mètres, Frœsehwiller 260 mètres, le

signalprès de Neehwiller.280. Un& série de cheminstransversauxcoupent la vallée,

descendant des pentes d'un versant ,pour s'élever, droit sur les pentes du versant
opposé. Wcerth même occupe sur la Sauer une position centrale, entre Frœs-

chwiller, Gcersdorf et Gunstett, au croisement des routes de SouIz-sous-Forêts à

Reichshofen et'de Haguenauà l'intérieur du Palatinat par la vallée.

Sans être très profonde, ni très large, la. Sauer a des berges rapides. Ses débor-

dements inondent les prairies riveraines plusieurs fois dans l'année. Les troupes
chargées de franchir la rivière à gué, après la pluie, ont de l'eau jusqu'à la poi-

trine. Les prairies, à découvert et exposées au feu des versants, ont une largeur

d'un millier de pas. Quant au pont de la Bruckmühl,'il mesure 12 pas de long, sur
4 de large. Tout à coté sont enterrés plus de 500 soldats allemands, tués lors du

passage autour du moulin. En face s'élèvent les bois du Niederwald, découpés par
des clairières entre Morsbronn et Frœsehwiller. En avant de Wœrth, les deux

versants de la Sauer et do son affluent du Sulzbach sont également couverts de

bois, qui rejoignent les fo.réts de l'intérieur des Vosges. Morsbronn est un village

de H1 maisons, avec 889 habitants, où passe la route de Haguenau. Au-dessus du

village, le coteau, planté de vignes, s'élève à 230 mètres d'altitude. La hauteur

au-dessus de la route atteint 60 mètres. Derrière le vignoble,vers le ruisseau do

l'Eberbaoh, qui s'écoule dans la Forét~Sainte, les champs sont parsemés de hou-
blonnières. Des ravins et des chemins creux accidentent le terrain. C'est par là
qu'est venue s'engouffrer,pareille à une avalanche, la charge de cuirassiers, désor-

mais épique, dont le souvenir est consacré par un obélisque de pierre élevé, dans

les vignes, au'bord du'chemin de Mertzwiller. Ne passez pas sans saluer ce monu-
ment du courage malheureux,du devoir accompli jusqu'àl'héroïsme, dans une lutte

sans espoir. En temps ordinaire, une charge de cavalerie sur un terrain aussi acci-

denté serait considérée comme, un acte de folie. Folie sublime, car sur le champ do

bataille, quand la déroute commence, les combattantsdécidés à mourir ne choisis-

sent pas leur terrain de manoeuvre;
Sous la terrasse du Liebfrauenberg,derrière Wœrth, se détache sur le fond

vert des bois la blanche façade de l'église de Gcersdorf, à 3 kilomètres de distance.

La chaussée de Reichshofen, par Frœsehwiller, monte au couchant, également à

travers les vignes et les bois, entaillée,dansle flanc des collines.Entre Frœsehwiller

et Wœrth la distance ne. dépasse pas 2 kilomètres. Une forêt-profonde occupe les

hauteurs en amont, autour de la vallée du Soulzbach. Au-dessus du village, sur la

cime boisée du.Liebfrauenberg., où l'op jouit d'une vue magniSquë sur la vallée et



la plaine; au delà se 'trouvent'les bâtiments d'un ancien couvent, avec une église

fréquentée naguère, sous l'invocation de Notre-D~me du Chêne.. La montagne

s'avance en forme de promontoire, détachée de la chaînedes Vosges, au-dessus des

collines environnantes. Pendant la bataille du 6 août 1870, le prince Frédéric-

Guillaume de Prusse avait son quartier général sur la plate-forme du Liebfrauen-

berg pour diriger de là les opérations de l'armée allemande, De son côté, le

maréchal deMac-Mahon était placé sous un noyer,.où s'élève le monument commé-

moratif élevé par les Allemands, en souvenir de leurs soldats morts, sur la colline

d'EIsasshausen, sur le champ même de la lutte. Sauf au-dessus de Gœrsdorf, les

hauteurs de la rive droite dominent partout celles du versant gauche de la vallée.

La Sauer est traversée par des ponts devant Gunstett, à Wœrth et à l'Altmühl. A

quelque distance en amont de Woerth, cette petite rivière reçoit le ruisseau do

Soulzbach, débouchantcomme elle de l'intérieur des Vosges. Elle est traversée a
4Lembach par la route de Wissembourg à Bitche, tandis qu'un chemin forestier,

détaché à Lembach, va par Mattstall à Langensoulzbach. C'est par ces chemins

qu'un corps d'armée bavarois est arrivé sur la ligne de bataille. Malgré les forêts,

les opérations militaires se sont étendues jusque dans la vallée de Soulzbach. Le

chemin qui s'élève de là à Frœschwitler, en partant de l'AItmûhI,est jalonné de

tombes nombreuses, comme celui qui se dirige sur Neehwiller à travers bois.

N'étaient les tombes qui apparaissent de tous côtés, autour de monumentsfuné-

raires plus marquants, ces paysages seraient riants à la lumière du soleil. Comme

elles sont nombreuses, ces
tombes indiquées par de petites croix blanches en bois

disséminées le long de la Sauer et sur les hauteurs en facet Après la bataille, il y a
dix-huit ans, les croix portaient l'indication des régiments dont elles rappelaient les

morts. Maintenantplus de distinction des corps, plus de distinction môme entre
Français et Allemands. Pour tous la même croix blanche, avec cette simple ins-

cription Wœrth, 6 août 1870. De distance en distance seulement, quelques obé-

lisques de pierre s'élèvent à la mémoire des corps do troupes particulièrement

éprouvés. Le monument principal, de l'armée allemande est dressé' en face de

Wcerttt, sur le chemin d'Elsasshausen, à côté du noyerde Mac-Mahon une colonne

surmontée d'un aigle en bronze, entourée de quatre Renontmées portant des palmes

et des.'couronnes. Le monument de l'armée française se trouve au-dessus de la

route de Wœrth à Frœschwiller un mausolée avec coupole aux lignes sévères,
portant sur une inscription les -noms des régiments qui ont pris part à la. bataille.

Les dernières tombes, celles des soldats tués pendant la retraite, se trouvent près

de Neéhwiller, sur le chemin du Jsgerthal, puis au delà des bois, aux approches

de Reichshofen. Triste, triste'spectacle, que je viens derevoir pendant une journée



entière, à dix-huit années d'intervalle, à l'anniversaire de la bataille, par un temps
sombre et plùvieux. Un ciel charge de nuages gris et pesants, les gémissements

plaintifs du vent, tout dans la nature morne répond au sentiment poignant excité

par l'aspect de ces lieux, pleins de douloureux souvenirs.

Alors que les tombes portaient encore le nom des régiments auxquels elles

appartenaient, l'inspection des croix permettait, sans autre secours, de juger les

mouvementsdes combattants. Dans le plan de bataille, lé village de Frœschwiller,

àJa rencontre de plusieurs routes allant de différents côtés sur les bords de la
Sauër, au point culminant des hauteurs de la rive droite, était la clef des positions
françaises. Du moment où les lignes de la Lauterétaient abandonnées, les positions
françaises rie pouvaient être mieux choisies. Elles avaient un développement de

6 kilomètres de front sur les hauteurs allant de Neeliwillerà l'est d'Eberbach. Les
ondulations du terrain couvert favorisaient ici le déploiement de fortes lignes de

tirailleurs, elles dérobaientaussi aux yeux 'des adversaires la marche des réserves.
Ces ouvrages de campagne, habilement disposés, s'ajoutaient aux avantages natu-
rels assurés par le terrain. Malheureusementl'insuffisance des. forces disponibles

ne permit pas d'étendre le front jusqu'àla forêt de Haguenau,au delà de Morsbronn.

Néanmoinsl'ailé droite françaiserisquait moins d'être tournée immédiatementpar
les Allemandsque l'aile gauche, où la route forestière de Lembach par Mattstal et

lé villagede Langensoulzbach couvrait l'attaque de l'ennemi jusqu'à l'intérieurde

la position. Un corps séparé pouvait s'avancer dans cette direction, pendant l'at"

taque de front depuis Gœrsdorfjusqu'à Gunstett. En somme, le choix rationnel de

la ligne de défense ne compensapas la supériorité numérique trop considérable des

adversaires, de même que les avantages dù chassepot sur le fusil allémand étaient

balancés par la supériorité de l'artillerieennemie, reconnue dès les premiers coups
,de canon. Malgré~tôut,dit la relation officielle du grand état-major allemand,page
2i8, « la balance auraitpu pencher en faveur des armes françaises, si le corps de

Failly s'était engagé encore
D'après le rapport du maréchal de Mac-Mahdn à l'empereur, le 6 août i8'70, au

matin, l'armée française était disposée ainsi En avant de Frœschwiller se trouvait

la 1" division, commandée par le généralDucrot,avec l'aile gauche appuyée contre

la forêt du Grosswald, dans la-directiondo Reichshofen, formant le Cane de défense

vers Lembach, les avant-postes stationnés à Neehwiller et au. Jœgèrthal. La
3° division, général Raoult,occupait avec sa i" brigade les hauteurs qui se déta-

chent de Frœschwiller, dirigées vers Gœrsdorf au nord de la route de Woorth,

tandisque la 2° brigade s'étendait jusqu'àEIsasshausen.Plus à droite était la 4° divi-

sion, général de Lartigùe, disposée en lignes brisées, une des brigades avec le front





contre Gunstett, l'autre tournée vers Morsbronn. Comme réserve, les restes de la

division Douay, commandés par le général Pelle, avaient pris place derrière l'aile
droite de la 3° et l'aile gauche de la 4° division. Plus loin venaient encore la divi-

sion Conseil-Dumesnil du '?" corps et la brigade de cuirassiers du général Michel.

Enfin, plus au nord, vers les sources de l'Eberbach,.étaient placées la division de

cavalerie de réserve de Bonnemains et la brigade de cavalerie légère de Septeuil.

Les forces allemandesse composaientdes 6" et H° corps prussiens, des 1" et 2° corps
bavarois et du corps de Werder.

Un violentorage surprit, dans la nuit du 8 au 6 août, l'armée,française au
bivouac autour de Frœschwiller. Le soir, les avant-postes du 8° corps prussien

s'étaient portés sur les hauteurs à l'est de Wœrth. Des deux côtés on n'entendait

engager une action sérieuse que le surlendemain.Le maréchal de Mac-Mahonatten-

dait le corps de Failly, stationné autour de Bitche. Le prince de Prusse croyait les

Français en mouvementdans la direction de Haguenau.Pourtant, suivant le rapport

fait au ministre de la guerre a Berlin, au nom du chef d'état-major du prince

« De son bivouac de Preuschdorf, le 5. corps prussien. avait poussé ses avant-

gardes, le soir avant la bataille, jusque sur les hauteurs à l'est de Wœrth. Au point

du jour quelques escarmouches d'avant-postes commencèrentde ce coté, et vers
huit heures un feu assez nourri se fit entendre à l'aile droite, où se trouvaient les

Bavarois. L'attaque en avant de GfBrsdorf fut assez prononcée pour déterminer

notre f division à opérer un changement de front, afin d'empêcher l'ennemi de

tourner la position générale. Les Bavarois, arrêtés dans leur mouvementen avant,

furent appuyés par l'artillerie du 8° corps prussien, mise en batterie sur le plateau

de Gunstett. Le feu de ses batteries était supérieur au tir des canons français, qui

furent obligés, a plusieurs reprises, de chercher des positionsmoins exposées, plus

en arrière. Néanmoins cette seconde démonstration, quoiqueplus accentuée que la

première, fut également repoussée.

« Lorsque le rapport de ce qui se passaitarriva au quartiergénéral du Kronprinz,

celui-ci donna l'ordre de suspendre le combat jusqu'à ce que toutes les troupes

destinées à l'attaque fussent en ligne, car, d'après les dispositionsgénérales de

l'état-major, on avait fixé la bataille pour le 7 août. Mais avant que cet ordre par-
vint aux différents corps sur le champ de bataille, le 2° corps bavarois, c'est-à-dire
la 4' division de ce corps, sous k général Bothmer, avait continué le combat à

Lembach. »
Cette déclarationformelle du rapport fait au ministre de la guerre à

Berlin, au nom du chef de l'état-major allemand, montre comment les entraîne-

ments de la lutte poussaient les choses au delà du point désiré. Dans une atmo-

sphère aussi chaude il y avait trop d'étincellespour que le feu ne se propageât'pas



partout. La lutte s'étendit donc sur toute la ligne. Appuyé sur la droite par le

1" corps bavarois du général von der Tann, par le 11° corps prussien de Bose sur la
gauche, le général de Kirchbach fit attaquer les, hauteurs de Froeschwiller. Une

artillerie formidable, composée de 84 pièces du 6' corps et de 24 du il", protégeait

cette attaque depuis la terrasse de Gunstett. Mais, malgré la supériorité des canons
allemands,malgré la supériorité numérique de l'infanterie, l'attaque nouvelle ne
réussit pas. Quatre fois les assaillants revinrentà la charge quatre fois ils furent

repoussés, laissant le sol couvert de leurs cadavres. Le régiment d'élite des grena-
diers du roi ne put rien contre les zouaves de Raoult. Chaque fois que les zouaves

se levaient et bondissaient à la charge, les grenadiers prussiens reculaient, cher-

chant un abri dans les jardins et les vergers de Wœrth. Ce fut une lutte corps à

corps pour la possession du bourg où l'église, la mairie, le cimetière, chaque

maison, chaque enclos devint une redoute, où les Prussiens se maintinrent grâce à
l'arrivée de troupes fraîches. Plus bas, dans la vallée, les fantassins du H" corps
étaient refoulés de l'autre côté de la rivière par les compagnies de tirailleurs algé-

riens et de zouaves de la brigade de LacreteIIe, couchées dans les fossés de la route
et qui s'élançaient à leur poursuite, après une déeh.arge terrible. Quelques pelotons

avancés de zouayes étaient parvenus dans la matinée jusque dans un ravin des

vignes près de Gunstett pour se jeter sur les canons du plateau. Jusqu'à midi la'

première ligne de l'armée allemande n'avait, sur tous les points, essuyé que des

échecs, avec des pertes considérables.

Une sorte de relâche se produisit alors sur la plus grande étendue du champ de
bataille. Effet d'un mot d'ordre ou d'un sentiment de lassitude, ce calme relatif
devait être seulementcomme l'entr'acte'd'uneaction plus tragique. Vers une heure
de l'après-midi, le prince de Prusse arriva de Soulz sur la hauteur du Liebfrauen-
berg pour se rendre compte par ses yeux de l'état des choses. Les combats ,de la
matinée avaient montré que les Allemands ne vaincraient pas s'ils n'étaient au
moins deux ou trois contre un. Les troupesen arrière étaient appelées en toute hâte

sur la vallée de la Sauer le I" corps bavarois de Lampertsioch à Gœrsdorf, la
division wurtembergeoisede Hœischloch à Gunstett. Ces forces, en y comprenant
la division badoise, sur la gauche, formaient un eftectif de 70000 hommes de
troupesfraîchesavec 200 pièces de canon. Unenouvelle attaquegénéralecommença,
conduite dans la direction d'Elsasshausen sur le flanc de la division Raoult par
le général de Kirchbaéh. Dans les lignes françaises, les hommes étaient beaucoup
moins nombreux, et les munitions devenaient insuffisantes. Les uns et les autres
devaient être ménagés. Aussi les grenadiersprussienss'avancèrent sans être inquié-
tés. L'infanterie et l'artillerie françaises attendaient, pour ouvrir le feu, que



l'ennemi fût bien à portée. Les régiments des généraux Lefèvre et LhériUer con-
tinrent et refoulèrent ce vigoureux assaut. A deux heures l'avantage restait encore
aux Français.
Mais les masses noires des troupesallemandesgrossissaient toujours et arrivaient

par tous les chemins.Aux renforts rentrés en ligne s'ajoutaient de nouveaux ren-
forts. Ces flots do combattants, incessammentaugmentés, que le maréchal de Mac-

Mahon regardait venir, d'un.mouvement continu, lui donnaient conscience du

danger, Dès lors, plus d'espoir de gagner la bataille. Ce qu'il y avait de plus carac-
térisé dans les combinaisons de l'ennemi, c'était de battre notre front avec un for-

midable déploiement d'artillerie, et de nous déborder sur les deux ailes, en nous
enfermant dans deux arcs de cercle convergents,de façon à nous serrer comme
dans les pinces d'un étàu, sans moyen. de rompre cette inflexible étreinte. Toutes

les forces du B° corps s'engagèrent sous la protection de deux cents pièces d'artil-

lerie. Tandis que le H" corps prussien marchait sur Frœschwiller,parElsasshâusen

et le Niederwald, le 2° corps bavarois se porta sur l'aile gauche française afin de

couper la retraite aux Français sur Reichshofen, le 1' corps bavarois étant chargé

de remplir le vide.entre le 2° corps et celui de Kirchbach. Cette tactique envelop-

pante, favorisée par la supérioritédu nombre, devait encore se manifesterà Sedan

avec des effets plus puissants. Les détachements d'infanterie engagés à Morsbronn

durent abandonner cette position pour se replier .devant des forces hors de propor-

tion avec les leurs. Par suite l'action se dirigea sur la ferme d'Albrechtshaus,en
face,de Gunstott. En même temps une forte colonne aborda le Niederwald, vis-à-

vis de Spachbach. La lutte fut très vive, le nombre de soldats tués do part et d'autre

énorme. Menacé sérieusement,le général de Lartigue, en vue d'arrêter le mouve-
ment enveloppant des ennemis et pour. couvrir les positions centrales en face de

Wœrth, appela à~son aide,.comme ressource suprême, la brigade de cuirassiers du

généralMichel.
Cette cavalerie superbe était alors massée à l'est d'Eberbach, dans le vallon.

Quelques instants succulent. Au galop de son cheval, le généralcommandant passe

sur le front de la brigade, le sabre levé « Camarades,on a besoin de nous. Nous

.allons charger. Vive l'empereur! Et;les trompettes de sonner. La masse des cui-

rassiers s'ébranle. C'est le 8' régiment qui tient la tête, le 9° suit. Il s'agit de charger

à travers Morsbronn, sur un terrain accidenté, sous le feu convergent de l'infanterie
allemande. Comme une trombe de fer, jusqu'au fond du vallon, par-dessus les
ravins, à travers les vignes, nos braves .escadrons s'élancent. C'est à la mort! ils

le savent et n'hésitent pas. Sur tout le parcours ils tombentdécimés. Voilà la grande

rue en pente de Morsbronn. Déjà les rangs sont rompus par tous les obstacles





combinés du terrain etdelalutte. Les cavaliers tourbillonnentau milieu des enclos

et des cours. Criblés de balles à bout portant par les fantassins ennemis,embusqués

dans les maisons, ils piquent leurs sabres furieusement contre les portes closes.

Le feu des adversaires invisibles les abat, hommes ei chevaux. Leur cceur n'en

reste pas moins intrépide, malgré l'inégalité de la lutte. Au bas du village, des

barricades formées par des chariots barrent le passage. Cette barrière funeste est
percée. Voyez les escadronsse reformersous la mitraille pour charger de nouveau!1
Regardez-les fondre sur les lignes de fantassinsen formation au loin 1 Ils sont dans

1es champs de lin, où les chevaux disparaissentjusqu'au ventre. Ils font des trouées
dans les houbjonnières, où culbutent cavaliers et. montures. Tombés à terre, !cs

braves remontent en selle. La fureur de vaincre ou de mourir les emporte et les

ramené. Après l'infanterie, ce sont les hussards prussiens qui reçoivent leurs coups.
Aussitôt ralliés que dispersés, ils chargent encore, ils chargent toujours. Une

demi-heure les cuirassiers de Morsbronn ne sont plus!l
FeMeMM:S<A!'y(héroïque), a dit la relation officielle du grand état-major alle-

mand, en parlant de cette charge des cuirassiers français.Pendant que s'accomplit

ce drame héroïque, digne des temps anciens, l'infanteriefrançaise a le temps dose
reformer eUe-même à Eberbach et dans les parties attenantes du Niederwald. Aus
sitôt après le passage des cuirassiers, des essaims de tirailleurs, suivis de fortes
colonnes, se jetèrent de nouveau vers les hauteurs de l'Albrechtshauser Hof, en
forçant les chasseurs allemands à reculeren désordre, entraînant dans leur retraite
les autres troupes de la première ligne. Mais te tir terrible de l'artillerie déployée

sur le plateau de Gunstett, masqué un certain temps par la marche des bataillons
prussiens, reprend de plus belle contre les lignes françaises. Sans là supériorité de

ses canons, l'ennemi aurait chaque fois reculé sous le choc impétueux de nos
fantassins. Ce sont ses batteries qui ont permis à l'infanterie de reprendre et de
continuer le mouvementenveloppantpar Eberbach. Les batteries à cheval prenant
les devants, toute l'artillerie du li° corps prussien suit par-dessus la Sauer. La
division des Wurtembergeois avance graduellement. Alors la ligne de combat
pénètre dans le Niederwald, simultanémentavec d'autres attaqueseffectuéespar le
chemin creux de la Sauer vers Elsasshausenet sur la chaussée montant de Wœrth
à Frceschwiller. Sous l'effet de pertes énormes, après avoir vu tomber la plupart de
leurs officiers, les colonnes d'attaque hésitent plus d'une fois et se débandent.
Pourtant des colonnes nouvelles, leurs commandants en tête, comblent les vides

pour reformer les lignes ébranlées. Renforts sur renforts se suivent du côté des
assaillants, obligeant-l'ailedroite françaiseà se replier sur Elaasshausen. Malgré

une défense du terrain pied à pied, Elsasshausen en feu est enlevé à trois heures.



Pour exciter et maintenir leurs troupes, les généraux allemands Bose, Gersdorf,

Schachtmeyer marchent en avant avec les tirailleurs. De son côté, leur artillerie

prend position à deux mille pas de FrœschwiUer, pendant que le 8" corps avance
toujours sur les versants.

Un retour offensif des Français sur Elsasshausen refoule. une fois de plus les

Allemands sur le Niederwald. Sous un tir à mitraille de l'artillerie ennemie, l'infan-

terie française arrive encore à cent cinquante pas des canons, sur l'aile gauche

allemande, malgréune pluie de fer.. Cet effort épuise nos troupes, sous le~feu con-
vergent de sept batteries du H" corps tirant des deux côtés d'BI~asshausen. Afin de

permettre à ses fantassins de reprendre haleine, le maréchal de Mac-Mahonappelle

la cavalerie de réserve de la division de Bonnemains,cantonnéeautourdos sources
do l'Eberbach. C'est une répétition de la charge de Morsbronn,dans des conditions

semblables. Qu'importe si le terrain est difficile, coupé de fossés, encombré de

tertres, d'arbres et d'arbustes! Qu'importe si l'infanterie allemande, à. l'abri des

enclos, des vergers, des houblonnières,accablede ses feux croisés la cavaleriedans

l'impossibilité de manoeuvrer en masse! Les quatre régiments de cuirassiers .do

Bonnemains, comme la brigade Michel, s'ébranlent à la fois pour charger avec
vigueur Leur tâche du jour est de retarder la marche de l'ennemi au sacrifice

de leur vie. Sous leur choc impétueux les premières lignes de tirailleurs sont
culbutées, les colonnes plus fortes arrêtées dans leur mouvement.Mais au prix

de quels efforts 1 Après le passage du frégiment, le 4" perd son colonel, tombé
blessé~aux mains des ennemis. Le 2°. régimenta S officiers, tués sur-le-champ,beau-

coup de blessés, .129 hommeset250 chevaux hors de combat. Le colonel du 3" régi-

ment est tué de même avec 7 officiers et 70 cavaliers. On voit un de ces cuiras-

siers, la tête emportée par un obus,, rester à cheval et continuer la charge avec Iq

sabre en main, sur un assez long parcours. Ce sacrifice ne donne pas la victoire

aux troupes françaises. Le succès ne répond plus à la valeur. Elsasshausen est en

feu. Les Wurtembergeoisarrivent d'un côté, les Bavarois de l'autre. A trois heures,

FrœschwiMer est attaqué sous les yeux du princede Prusse de trois côtés dinerents

par trois corps d'armée à là fois, suivis car leur cavalerie, en arrière et sur les

flancs. Un moment, un bataillon de la garde bavaroiseessuie le feu des Prussiens

sous l'effet d'une méprise. C'est toujours l'artilleriequi. prépare l'attaque des fan-

tassins allemands. Cerné de toutes parts, Frceschwillerdevient le champ d'une

lutte corps â-corps,.an. milieu'des flammes de dix incendies allumés à la fois. A

trois heures et dotnie, Mac-Mahon tenait encore bon, multipliant les ordres, ses,

aides de camp volant partout, son chef'd'état-major, le général Colson, tué à ses
côtés..De sa, lunette il interrogeait les, profondeurs des bois vers, Niederbronn, la

wn



voie du chemin de fer du côté de Haguenau,cherchant des secours inattendus. Mais

rien, rien que des flots d'ennemisqui montent de tous côtés, débouchantpar tous
les chemins. Un fait dont l'alarmante évidence s'empare de nos soldats, comme
elle a déjà gagné les officiers, ôte à tous l'espoir de vainore. C'est celui de l'écra-

sante supériorité numérique de l'armée allemande et des inépuisables bataillons
qu'elle tient en réserve, quand pour nos rangs éclaircis il n'ya aucun secours dispo-

nible. Avec anxiété on se compte. On distingue à travers les arbres et la fumée un
fourmillément d'hommes, d'armes et de chevaux, qui, de toute part, monte sur
nous, comme une mouvante forêt de baïonnettes étincelante au soleil, comme le

flot continu d'une marée montante, acompagnéede tonnerre et d'éclairs, pour nous
abattfe et nous engloutir.

Vers cinq heures, du soir, Frœschwil!er est au pouvoir des ennemis. Le général

Raoult, blessé et tombé de cheval, est pris par les Bavarois. Le général de Bose,

commandant du :H° corps prussien/est également'blessédeux fois. Les larmes

aux yeux, la maréchat de Mac-Mahon ordonne la retraite. Pendant cette retraite

vers Rëichshofen, le combat se prolonge, encore jusqu'à la nuit. A Niederbronn,

les troupes françaises battues rencontrèrent la division Guyot de Lespart

venue de Bitche pour les renforcer. Trop tard, hélas) pour servir encore. Si le

corps de FaiIIyavait eu vingt-quatre heures d'avancé pour appuyerl'armée de Mac-

Mahon à Frœschwilier, l'issue de la journée pouvait être changée, de l'avis'de
i'étàt-major allemand. Mais le.général de Failly se trouvait trop loin pour entrer

eh ligne à temps. Le Kronprinzcroyait les Français eh retraite vers Bitche Je soif

de la bataille. Arrivé Saverne 1 lendemain matin, !e maréchal de Mac-Mahon

adressa au major général à -Pariscette laconique dépêche <f.Je me suis battu .toute

la journée. J'ai perdu !a bataille envoyez-moi des vivres et des munitions.

LXXXIX

LA MONTAGNE DE SA!t)TE-OD!LE'ETt,E MUR PAÏEN.

Sainte-OdiIe, Hohenburg, Altitona, autant de noms du même lieu'.à différentes

époques, tour àtourforteresse, châteauféodal, couvent, vénère .dans les iégen'des,

célèbre par ses souvenirs. PàreHIe à un promontoire avance, &ux escarpements

abrupts, !a Hère montagne est visible de loin au-dessus de~ la p!atne. Une ou deux

heures d'ascension à travers une forêt épaissevous amènentau pied de la ccete.JD~

des parois de rocher~ verticales ou do grands blocs arranges.en .muraules ao.dres-



sent devant vous brusquement. C'est l'enceinte du vieux mur païen, voilée dans

l'ombre verte des grands sapins. Apparitionqui empoigneet impressionne dans sa
solitude mystérieuse.Franchissez-vouscette enceinte, pour gagner la terrasse du

couvent, votre regard embrasse un des plus beaux panoramasde la terre alsacienne.

Une pointe de grès, aplatie au sommet et découpée par des précipices, s'avanceau-

dessus des bois environnants..La plate-forme porte une église et les bâtiments

claustraux, devenus une station d'été pour les visiteurs profanes. L'hospitalité

offerte par les soeurs, qui desservent la maison, est simple et cordiale. A certains

jours de fête, les jtëlerins viennent en foule vénérer ici la patronne du pays et
implorer ses grâces. Quel calme dans ce séjour! quel réconfort dans sa nature
sereine quel apaisement profond pour les cœurs fatigués des agitationsdu monde 1

Devons-nous redire à nouveau l'histoire du couvent de Hohenburg? Des chro-

niqueurs du moyen âge relatent que le père de sainte Odile, Athic ou Ettich, ayant



reçu du roi Childéric le duché d'Alsace, eut sa résidence dans la villa royale
d'Ehenheim et dans la forteresse de.la montage appelée autrefois Aititona. Sui-
vant la légende, Bereswinde, femme d'Athic, mit au monde vers l'an 654, au châ-
teau d'Ehenheim, Obernai de nos jours, une fille aveugle. Le père, qui désirait
la naissanced'un fils, voulut faire tuer cette enfant; mais la mère confia la petite
à une nourrice fidèle, qui la cacha à Scherwillerd'abord, puis la conduisit au cou-
vent do Beaune, en Bourgogne, où elle fut élevée. Baptisée à l'âge de douze ans,
sous le nom d'Odile, par saint Hidulphe, fondateur de l'abbaye de Moyenmoutier,
près de Saint-Dié, la noble jeune fille,recouvra subitement la vue, dont elle était
privée depuis sa naissance. Ce miracle la décida à se consacrer au service de Dieu
et des ,pauvres mais elle resta au couvent de Beaune jusqu'à sa vingtième année.
Dans l'intervalle, sa mère eut cinq autres enfants, dont quatre fils. Plus d'une fois
Bereswinde supplia son époux de reprendre à la maison sa fille aînée, sans réussir
à le fléchir. Pourtant son fils Hugues fit venir secrètement Odile au château de
Hohenburg. Le duc Athic, irrité de cet acte contraire à sa volonté, frappa le jeune
homme .de son coutelas. La vue du sang répandu, peut-être aussi l'influence bien-
faisante de la présence d'Odile, donna des remords au violent seigneur. Autant

.celui-ci avait-jusqu'alors haf sa fille, autant il se prit à !a chérir désormais.Elle
devint son enfant préféré. entre tous. Sur ces entrefaites, le duc proposa à Odile'

un brillant mariage. Pour ne pas manquer à ses voeux, la vierge dut.s'enfuir, afin

d'échapper à cette union contraire à sa vocation religieuse. Athic, lancé à sa
recherche, la retrouva dans un lieu retiré de l'autre côté du Rhin, sur la montagne
près de laquelle s'élève aujourd'hui la ville de Fribourg. Touché au ccour par ses
vertus, il lui promit de respectersa résolution d'entrer dans un monastère. Pour la

.garderà proximité, sans renoncer à sa promesse, le père abandonna a sa fille le

château de HohpnBurg, avec l'autorisation de le transformer en couvent. Des

demoisellesdes plus nobles familles du pays se réunirent sous la règle d'Odile, qui
fonda de plus, au bas de la montagne, pour les malheureuxtrop faibles pour monter
il Hohenburg,un hospice devenu le monastèrede Niedérmunstér. La tradition place

la fondation de l'abbayede Hohehburgversl'an 680, et en '720 ou 723, le < décembre,

la mort d'Odile en odeur de sainteté, entourée de ~a vénérationgénérale. Dans sa
vieillesse, l'abbessedescendait chaque jour du couvent supérieurà l'hospice du bas,

en accomplissantdes prodiges de charité. Une fois elle trouva sur le sentier do la

montagneun pèlerin exténué de misère et de soif. Pensant au miracle de Moïse, elle

frappa de son bâton lé rocher, d'où jaillit une source abondante. Cette fontaine

porte encore le nom de Sainte-Odile, et les paysans atteints de maux d'yeux vien-

nent se laver avec son eau pour se guérir.



Dotées richement, les deux abbayes do Hohenburg et de Niedermunster conti-

nuèrent à prospérer.. Leur état florissant est attesté' dans un acte par lequel l'em-

pereur Charlemagne, résidant à Schlestadtvers Noël 776, reconnaît leursdroits et
leurs privilèges, sansjuridiction séculière autre qu& celle 'de l'Empire. Cette décla-

ration d'immunité a été renouvelée le 9 mars 837, par une charte de Louis le

Débonnaire, datée d'Aix-la-Chapelle. Pendant le tx" et i& x' siècle, l'histoire des
deux couvents reste obscure. Ravagé deux fois avant le milieu du xf siècle,
Hohenburg reçut en .1049 'la visite 'du pape alsacien saint Léon IX, parent de
l'abbessed'alors, qui étaitMie du comte Hermann de Verdun. Léon IX restaura
Fabbaye et promulgua en 1080 la bu!!e de canonisation de sainte Odile. Le duc
d'Alsace Frédéric II,avoué de la congrégatiaa', s'en appropria les Mens.Mais i'em~

pereur Frédéric Barherousso rendit ces possessions à leur destination religieuse,
en même temps qu'il établit dans i'abbaye en H63 sa parente ReHndis. Ge!!e-ci y



-gouverna avec un zèle pieux une trentaine de dames nobles vivant selon la règle de

-saint Augustin. En H67 succède à Relindis l'abbesse Herradede Landsperg,auteur

du. célèbre ~o~MS deliciarum, un des monumentslittéraires de l'époque, brûlé lors

.du bombardement de Strasbourg en 1870, dans l'incendie de..la grande biblio-

thèque. Dp xn" au xv° siècle le couvent eut à souffrir de plusieurs incendies. Le

4 mai 4353, l'empereur Charles IV y vint et fit ouvrir le tombeau de sainte Odîie,

dont il e.mporta l'avant-brasdroit pour le déposer à Prague. Une lettre de ce souve-
rain à l'évêqueJean de Lichtenberg, de l'année 1368, montre qu'à cette époque les

chanoinesses de Hohenburg étaient déjà sécularisées. Les paysans soulevés s'empa-

rèrent des deux couvents au haut. et au bas de la montagne, en avril 4425. En 46i6
nouvel incendie, qui dévora tous les bâtiments, à l'exceptionde quelques chapelles,

sous le gouvernementde la dernière abbesse, Agnès d'Oberkirch. Celle-ci remit lé

couvent, avec ses dépendances, à l'évêque de Strasbourg, h la condition de recon-
struire les édifices brûlés, pour les remettre à une autre communauté. La recons-
truction se fit attendre plus de soixante ans; après quoi l'évoque Léopold d'Autriche

.le transféra, aux chanoines prémontrés d'Etival, chargés, depuis la fondation du

prieuré de Saint-Gorgon, du service de l'église abbatiale. Pendant la guerre de

Trente Ans, les hordes de Mansfeld et les Suédois de Horn, puis les maraudeurs

de l'électeur de Brandeburg, en 1674, pillèrent tour autour le couvent. Les pré-

montrés y restèrent pourtant jusqu'à leur expulsion,pendant la Révolution, à la fin

du siècle dernier. Vendus comme propriétés nationales, le couvent et'ses dépen-

dances, d'une étendue de 60 hectares, ont passé en différentes mains jusqu'à leur
acquisition, en 1883, par Mgr Raess, au nom du diocèse de Strasbourg, à la suite
d'une quête faite dans les églises à cette intention. Depuis, les bâtiments ont été
remis en bon état et sont occupés maintenant par des soeurs de la communautédé

Rheinac{:er, près de Marmoutier, tandis que des frères affinés à la même congre-'

gation sont chargés des travaux de culture, sous la surveillance d'un supérieur
nommé par l'évêquede Strasbourg. Malgré les changementssurvenus, la fréquence
des pèlerins à la montagne de Sairite-Odile n'a pas diminué. A certains jours de

fête, les fidèles y viennenten fo,ule de toutes les parties de l'Alsace et des provinces
voisines.

Tous les incendies survenus dans la suite des siècles ont détruit plusieurs fois
la plupart des anciens bâtimentsdu couvent. L'église actuelle date de~ années d68'7.

à 1692, quoique des restes de l'ancienne constructiongothique du xv° siècle y soient

encore visibles. Peut-être ses puissants contreforts en pierres de 'taille remontent
même à une époque de beaucoup antérieure, con)me:les chapelles de la Croix et de
Sainte-Odile. Ces deux chapelles, do style roman, peuvent bien être reportées à la





fin du xf siècle ou au commenceriient du xn° siècle. Certains détails d'architecture

rappellentl'église voisine de Rosheim, sur la ligne du chemin de fer de Saverne Il

Schlestadt.Un grand crucifix occupe la séparation des deux fenêtres en plein cintre

au-dessus de l'autel de la chapelle de la Croix. Ici les voûtes croisées en plein

cintre reposent' au milieu sur une colonne massive et sur huit colonnes engagées
dans les quatre coins et les murs. Au lieu d'empattements, la base de la colonne

du milieu est ornée de quatre paires de mains aux angles, comme à l'église de Dor-

lisheim, tandis que le chapiteau, en forme de pyramide tronquée et renversée, cou-
verte de feuillage, représente aux angles des figures humaines. Des voûtes et'une

colonne semblable existent dans la pièce au-dessus de cette chapelle et naguère
appeléele Calvaire, à cause de quelques anciennespeintures murales représentant
la passion du Sauveur. Sur la droite de la chapelle de la Croix se trouve un sar-
cophage vide de l'époque franque, rappelant par son arcature romane le sarco-
phaged'Adeibch àFégliae Saint-Thomas de Strasbourg. Sainte Odile est considérée,

.d'après la légende, comme l'édiSoatrice de la chapelle qui porte son nom, à côté

de la chapelle de la Croix. De fait, cet édifice ne parait pas remonter au de!à du

xn'siècle.
Dans le corridor qui relie l'église à l'intérieurdu couvent, il y a des restes do

sculptures romanes et une statuette en bois représentant une religieuse à genoux.
Plus intéressants sont les reliefs d'une stèle encastrée dans l'angle de jonction des

deux galeries du cloître voûté. Ge monolithe en grès, haut de t m. 24, a trois faces

sculptées; la quatrième face, encore engagée dans la maçonnerie, devrait bien être
dégagée. Les sculptures des trois faces visibles représentent saint Léger, évêque
d'Autun, cousin de sainte Odile par sa mère; une statue de la Vierge, patronne du

.Souvent! le duc Athic remettant à sainte Odile la charte de donation du domaine

de Hohenburg. AtMc est assis sur une espèce de trône et cache sa main gauche sous

son manteau, probablement-en considération de la parole évangélique, suivant
laquelle la main gauche ne doit pas connaître Jes bonnes oeuvres accomplies par
!a main droite x. Sainte Odile, représentée debout, a les cheveux nattés, comme
son père, signe qu'elle est chanoinesse et non pas nonne cloîtrée. Sur la face

opposée, là 'Vierge, avec les' cheveux nattés également en deux longues tresses,
porte l'enfant Jésus sur le bras gauche; deux religieuses, Bgurées à mi-corps seule-

ment, tiennent un livre à ses pieds, avee les noms de Herrade et de Relindis tracés

sur un cartouche au-dessus de la tête de chacune. On n'est,pas d.'accord sur l'âge de

ces sculptures, que Laguille fait remonter au vn" siècle et Grandidier au xu°. Les
abbesses Relindis et Herrado ayant vécu'au xn° siècle, leur ngure n'a pu être
sculptée cinq cents ans auparavant. Mais les noms entaillés dans les deux cartouches



Mt pu être appliques après coup sur deux couronnes, tes chevelures tressée~ en
nattes du duc Athic, de sainte Odileet de la:Vierge sont~aussiun~attributdes pfinces

aux temps mérovingiens:.Ce détailsemble indiqueï';répoque'dt.<vm° siècle-aUmbina

pour l'exécution des bas-reltefsde là stèle.
Lesbâtiments du couvent forment un enclos confiné sur la pointe avancée ~&I{t

montagne. Cette pointe est la plate-forme, entourée de précipicesà pic,'où s'éie~

vait l'ancien château fort romain. Qu'ils viennent de Truttenhausen ou de Nieder*

munster, de Saint-Gorgoh ou de Saint-Nabor,de Heiligenstein,du Knngenthatcn;

du Hohwald, tes chemins et les sentiers, qui montent de diffëre~s côtes, aboutis-
sent tous devant le bâtiment d'entrée, construit en travers de la plate-forme. En
avant de ce premier bâtiment, dans l'étranglementoù la route du Klingenthal passe
entré deux rochers de grès, pareils taux piliers d'une porté colossale, ces rochers~

ont des entailles; indices de l'existence d'une grandeport6 extérieure destinée"~

barrer le passage en cas de besoin. Dans l'intérieur de l'enclos, sauf quelques con.
structions nouvelles, ajoutées récemment,l'ensembledes bâtiments du couvent ne'
semble pas avoir changé depuis l'époque où Silbermann ena dessiné la vtteà vol

d'oiseau, il y a plus decent ans.
Depuis la terrasse du jardin, à l'extrémité nord du rocher, avancé au-dessus de

la forêt et de la plaine~ le panorama vers la vallée du Rhin est magnifique. Les'

soeurs cultivent dans ;ce jardin quelques JEteurs et des légumes~-sous la direction~



de !a vieille Frau Mutter, dont aucun visiteur du couvent de Sainte-Odile. n'oublie.
la physionomie originale. Un parapet longe ie précipice du côté de la vallée, à
ang}e droit avec le mur de clôture du nord. Contre ce mur s'élève'la chapelle des
Laj~nes, tandis que la chapeUe des Anges se trouve hors de l'enclos, suspendue
au-dessus du précipice. Selon la légende, sainte Odile doit avoir eu, après !a mort
de son père, une vision. dans- laquelle le duc Athic, !ui apparut plongé dans'les

Uammesdu purgatoire, pour n'avoir pas expié suffisamment la dureté qu'il avait
montréeenvers sa fille aveugle. Cause indirecte, quoique innocente,des souffrances
do son pore, la vierge pieuse résolut de ne prendre ni nourriture, ni. repos, avant
de savoir son père délivré du lieu de purificationoù Dieu le retenait. Elle se retira
donc dans la chapelle du jardin, où, après cinq jours de prières instantes et déjeune
absolu, une nouvelle vision lui montra Athiè sorti du purgatoire. Les larmes
versées par la sainte, à l'endroit où e!!e. était agenouillée,ont creusé dans la pierre

une cavité profonde, encorevisible pour les croyants de là le nom de chapelle des
Larmesdonné ô. cet oratoire. L'édiSce de la chapelle est assez petit et sans caractère



architectonique. On y entré par une petite porte ouverte dans la façade occidentale,
surmontée d'une fenêtre géminée, avec un oculus à quatre feuillesdans le pignon.
Ses murs sont ornés de fresques modernes, représentant au chevet, sainte Odite

priant pour son përe; adroite, saint Materne prêchant TËyangiie sur les bords d6

l'Ill à gauche sainte Odile et ses compagnes se consacrantà la vie re!igieuse. Pour

LA OHAPELtjS DES LAHHEB ET LA CHAPELLE DES ANOE8 A SA!.t<TB'OC!LE.

toutameuMoment,un auteineufen pierre renfermant des fragments du cercueilde
sainte Eugénie, niëcé de Mainte 6di!o et seconde abbessede Hohenburg, morte le
t6 septembre 735.

A côté de Ja chapelle des Larmes, la porte du mûr d'enclos s'ouvre sur un
chemin de ronde extérieur. La saillie du rocher en face porte la chapelle des Anges,
en surplomb sur Je précipice. Cette chapelle est peut-être ta partie inférieure d'une
ancienne tour de garde destinée naguère à surveiller ies abords du château d'AIti~
tona. Sa transformationen oratoirea ëté attribuée, comn'e !à chapelledes Larmes,



à sainte Odile, qui là consacraaux anges en mémoire de 'plusieurs apparitions des

espritscélestes. Elle n'en a pas moins souffertdes incendies allumés par le feu du ciel'.

L'évequeLéopold d'Autriche, dont les armoiries surmontentencore la porte, la res-
taura en 1617. Telle que nous la voyons aujourd'hui, c'est un pavillon carré de

.7 mètres de Côté et d'autant de .hauteur, surmonté d'un toit aigu, que couronne, en

guise degirouette, un ange doré, une trompetteà la bouche. Une voûte surbaissée re-
couvreTintérieur, éclairéseulement par trois petites baies romanes. Ces baies sont

percées en triangle dans'le mur oriental..Au-dessousest placé un autel en pierre,

en face duquel se trouve, sur un piédestal, un groupe de plâtre représentant le

baptême de sainte Odile, moulé par le statuaire strasbourgeoisFriederich. Quelques

peintures murales, faites en 1868 par Oster, représentent la fondatricedu couvent
de Hohenburg en extase au milieu des anges. Un étroit sentier en corniche fait le

tour de la chapelle. D'après une tradition populaire, toute jeune fille qui fait ce tour
neuf fois de suite est assurée de se marier dans l'année. Afin d'éviter ou de prévenir
les accidents sur ce sentier vertigineux, on a fermé l'entrée par une grille et on a
amené le parapet voisin jusqu'au mur de la chapelle. Mais souvent la porte de

la grille se trouvait seulemententre-bâilléeau lieu d'être fermée à clef. Frau Mutter,
la supérieure du couvent, ne refuse pas non plus la clef à quiconque la lui demande
gentiment. Sans demander cette clef, je viens de faire le tour de la chapelle des

Anges. une fois, en descendant le mur avec M. Tissandier,un de nos plus célèbres

aéronautes, comme moi amateur de casse-cou. Un superbe tilleul séculaire donne
de l'ombre et de la fraîcheur à l'angle de la terrasse suspendue, d'où nous regar-
dons la belle plaine d'Alsace, déployée à nos pieds comme une carte géographique.

Au haut de la montagne, le mur païen entoure de sa triple enceinte tout le pla-

teau supérieur. C'est un monument unique dans -son genre, non seulement dans
les Vosges, mais en Europe. Son étendue et son mode.de constructionle distinguent
de toutes les enceintes fortinées connues. Il n'a d'analogueni parmi les anciennes
fortifications élevées par les Romains entre le Rhin et le Danube, ni parmi ces

murs gaulois forntés de poutres et de pierresentrelacées dont parle César. Cons-
truit,sans régularité, ce rempart gigantesquecouronne plusieurs sommets du con-
trefort des Vosges, compris entre la vallée delàKirnecketiavallée du Fullochbach,
aMuent de l'Ehn. Dans ses capricieux contours, le mur s'adapte et suit, avec con-
tinuité, les sinuosités de la montagne, au-dessus des précipices et à: travers la forêt
où ses assises s'engagent parfois au milieu d'un chaos de rochers ébranlés. Uncoup

d'oeil surleplantopograpluquelevé en 1826 parle capitaine d'artillerie Thomassin,
plan quiservi de base à tous ceux publiés depuis cette date par les auteurs de
monographies sur le mur païen, fait reconnaître trois enceintes .successives. Ces



enceintes partielles sont séparées aux' étranglements par des murs transversaux, !a

plate-forme dû couvent de Sainte-OdiIe s'avançant sur une arête eh pointe, vers
l'est, devant celte'du mitiëu. Leur direction généraleest d sud-est ~u ~nord-ouest,

entre les points'extrêmes du Mennelstein et du Hageischloss,avec une longueur'en

ligne droite de 3 070 mètres, pour un'développement de murailles dé 10 kitomëtres

802 rhëtres. D'âpres l'explication jointe'au p!ah de l~homasain'par Jfean-Georgës

SchweighœuSer, !es trbië eticeinfes~nt ensembleUne'superficie totale de 1 0062S'?

tnëtres carrés. L'enceinte centrale a~ec ta plate-formedu couvent figure à peu près

un triangle, aux angles placés au nord, al'est et au sud; l'enceinte Sepientnohato
représente un Josange, ayant ses angles aux quatre points cardinaux; l'enceinte
méridionaledessine ün polygone plus ou htoinS régulier, t'our fafre le tour comptèt

du mur, il faut trois bonnes heures de marche, assez difficile par places, à travoM'

les fourrés et les rochers éboules.



Les assises inférieures du mur consistent en blocs. informes de grès vosgien,

comme la roche en place, occupant toute l'épaisseur de l'ouvrage. Au-dessus sont
posées des assises de pierres grossièrement éqùarries, jointes entre elles, en deux

rangées dans le sens de la longueur, par des tenons en bois de chêne, taillés en
queues d'aronde aux deux bouts. Nulletrace de mortier ni de ciment; les interstices

ont pu être remplis par de petites pierres cassées et de la terre. La plupart des

tenons en.bois ont disparu; mais les entailles sont visibles. A la bibliothèque du

couvent on peut voir encore des échantillonsde tenons assez bien conservés, d'une

longueurde 18 à 30 centimètresavec 6 centimètresd'épaisseur. L'épaisseur du mur
atteint généralement2 mètres, avec une hauteurvariable, suivant l'état de conser-
vation. Des ébouloments successifs, probablementaussi la démolition de certaines'

parties pour l'emploi des pierres déjà éqùarries"à la construction des châteaux et
des monastères environnants, ont diminué par places l'élévation primitive. -Pour-

tant certains tronçons s'élèvent encore à 3 mètres, notamment près du Stollhafen

et dans d'autres parties du front ouest.Le prieur dom Peltre, auteur d'une Vie de

sainte Odile, jowM!~ abbesse du monastère de Hohenburg, imprimée à Strasbourg

en 4699, dit avoir vu de son temps des pans du mur païen.hauts de i4 à iS pieds.

Dans les parties bien conservées, deux blocs de longueur inégale occupent l'épais-

seur de la'muraille; rarement il en a falludavantage.Une végétation de lichen

recouvre la surface des pierres disjointes par le temps. Par places, le mur est inter.

rompu par des escarpements naturels de la crête suffisants pour la défense. Les

entrées ménagées pour les communications étaient disposées de manièreêtre
surveillées facilement .et fermées en cas de danger au moyen de quartier de rocs,
prêts dans le voisinage.

La voie romaine, qui remonte le vallon de Saint-Naborà l'état de chemin dallé

part d'Ottrott et d'Obernai, où elle paraît s'être détachée d'une route venue le

long des montagnes, par Ittenwillor, EpSg, Dambach. Une autre voie antique,

avec dallage, signalée par Schweighaeuser, passant à.Heiligënstein et a Barr,
débouche dans l'enceinte méridionale, après avoir contourné la base du Landsperg

et le versant ouest de la BIoss.. On peut encore suivre le. tracé de cette, dernière

route; maisraes remaniements successifsenont fait disparaîtr&.ks derniers restes

de pavage. Pour voir encore les tronçonsde chemin dallé, il faut .descendre par la

VMe du vallon de Samt-Nabor, .appelé « chemin du ~isMe x par le peuple des cam.
pagnes euvironnantes. Là, où l'inSItration séculairedes. eaux, l'action de la gelée

et l'exploitation des forêts.n*ont pas enlevé ou; usé le corps de l'ancienne voie,

celui-c~ .présente trois assises distinctes. Le revêtement supérieur se compose de

grandes dalles de grès la sMMM~a crusta des ingénieurs romains couvrant les



couches intermédiaires et inférieures,forméesd'un mélange de mortier etmoellons,
de chaux et de gravier. Jean-André Silbermann, qui a fait un bon dessin de la voie
pavée d'Ottrott au milieu du siècle dernier, trouva à l'ensemble des tronçons encore
en bon état à cette époque une longueur totale de 417 toises, soit environ 800 mètres
ou le sixième de la voie. Naturellement la dégradation a continué depuis; mais

ce qui reste suffit néanmoins pour nous rendre compte du mode de construction.

LA.VO!E KOHAINB D'OTTBOTT AU XVIII' 8H6CLB, B'APH68 SILBBRMANN.

Pour en revenir au mur païen, tour à tour les archéologues qui l'ont décrit y
ont vu une enceinte sacrée établie par la populationceltique autochtonepour la
célébration des mystères do son culte; puis l'enceinte d'une ville, chef-lieu des
Triboques ou desMédiomatrices,habitants des deux versants des Vosges; ou bien,

encore un lieu de refuge fortifié par cette même population pour s'y mettre à l'abri
des envahisseurs germains; enfin une forteresse romaine, élevée au temps de
l'empereur Maximien Hercule, et faisant partie du système de'"défense auquel se
rattachent les postes fortifiés du Heidenkopf, du Purpurkopf, de Guirbaden, du
Ringelsberg, du Grosslimmersberg, sur les sommités des basses Vosges, depuis
Hohenburg et le Klingenthal jusqu'au pays de Dabo. En ce qui concerne l'hypo-



thèse d'un sanctuaire des'druides, je n'ai pu reconnaître, dans le cours de mes'

investigations autour du mur païen, de monument druidique bien caractérise; De
même l'existence d'une ville gauloise populeuse, 'habitée en permanence à Finie-!

rieur .de l'enceintede Hohenburg, ne peut être soutenuesérieusement, entre autres'

motifs, à cause dé -Tinsufnsanoe de l'eau sur la hauteur.'Par~contre, l'explication
naturelle, celle qui' s'impose de'prime abord et qui répond à toutes !es objectitins,'

c'est que notre grand mur païen a servi de refuge aux populations celtiques et
gallo-romaines~ lors des invasions des peuplades germaniques de la rive droite du
Rhin/Commencée par les.Gaulois indigènes, la construction de l'enceinte a p.u

être reprise',remaniée et agrandie,à quelques siècles d'intervalle, sous la direction

des ingénieurs romains, pendant le cours'des invasions germaniques repoussées
d'abord, avant dé rester triomphantes, Certains tronçons du mur sont construits
plus grossièrement que d'autres, avec de gros blocs bruts, sans queues d'aronde.
Sur d!aùtrës<p.oints, lesentailles pour les tenons, dans les pierres équarries, ne se
correspondent pas,, ce. qut es un indice d'un travail précipité, fait dans un moment
je dangep.pressani. En un mot,.l'enceinte du mur païen-de la montagne de Sainte-

pdi)~ pr~nte les caractères indéniables d'un lieu de refuge pour les habitants do
la p~ittë et des coteaux environnants, en temps de guerre, à l'époque gallo-
~o'niaine.

Y~ 0::
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'LES LIGNES DE WJSSEMBOUM. LAUTERBOURGET LA Ï.AUTËR.

A l'extrême limite de l'Alsace, vers le nord, nous trouvons 'un autre système

de défense, plus étendu encore que le mur païen de la montagne de Sainte-Odile

et qui a joué un rôle considérable pendant les gu&rres des deux derniers siècles.

Ge.'soht Ie$ lignes de fortifications de la Lauter, plus connues :dans Thistoire mili.

taire sous le nom de, « lignes .de./Wissembourg Ces ouvrages 'consistent) ou ont
consisté, en un rempart de terre à~ simple parapet, gazonné en forme de glacis;

élevé le long de la Lauter, sur la rive droite de la rivière) avec quelques redoutes

de distance en distance. Au bas du talus, la rivière formait fossé, depuis Wissem-

bôurg jusqu'à Lauterbourg, à son embouchure dans le Rhin. Des digues transver-

sales, munies d'écluses, permettaient.d'inonder par places le fond de la vallée, sur
d'assez grandes étendues, en avant des ouvrages de défense. Les deux places fortes

de Lauterbourg et de Wissembourg servaient d'appui aux lignes, continuées jus-
qu'au col du Pigeonnier ou Scherhol. La route de Lauterboutg à Bitche traverse



ce col au-dessus de Wissembourg, suivant la rive droite de'la rivière le long' des

lignes. En amont do Wissembourg, la vallée de la Lauter pénètre dans les C!&a-

tagnes du Palatinat, avec une route stratégique, quirencontpeau carréfour.de~ie-

derweidenthal la route de Landau à Sarrebruck, par Pirmasenset Deux-Ponts.'Bès

les premières années de l'ère chrétienne, l'emplacement actuel de Wissembourg.et

de Lauterbourg était occupé par'des forteresses 'romaines. Claudius Drusus, qui

commandait les armées romaines du Rhin, a fait bâtir, quelques, années avant la

naissance de Jésus-Christ, une cinquantaine de châteaux forts en deçà et le long
du fleuve, afin de défendreles Gaules contre l'invasion des barbares.

Lauterbourg se trouve probablement sur l'emplacement d'un des deux forts
romains de Concordia ou de Tribuni. Selon Schoepuin, Concordia correspondait à
Altstadt oualtenstadt, village voisin de Wissembourg,où des fouillesont m!s au
jour des antiquités romaines. D'un autre côté, Sehweighœuserincline àplacer cette
position fortifiée sur te territoirede Lauterbourg, parce que Ammien MarcëJiin,
qui vivait en 388, rapporte comment Chnodomer, chéf des AIe'manns, battu à
,Argentoratum,avait établi son camp non loin des forteresses do Concordia et de

Tribuni, tenant prêts, à proximité de ces forts, des bateaux pour passer le Rhin.



L'ALSACE.

Altstadt étant éloigné de 4 lieues du Rhin, il est improbable que le camp de

Chnodomer se soit'étendu jusqu'à ce village. Quant au fort de Tribuni, considéré

par SchoepQin comme l'origine de Lauterbourg, Schweightauser.. le relègue dans

le'pays de Baden, au village d'Au, situé autrefois,dansune !!e au milieu du fleuve.

Les deux archéologues s'accordent, dans tous les cas, à admettre l'existence d'un

fort romain à Lauterbourg, quoique différant d'opinion sur le nom propre de ce
fort. Ici aussi, des antiquités romaines ont été découvertes à diverses époques.'

Outre l'autel avec inscriptionlatine conservé à l'hôtel de ville, par le maire actuel,

M. Adam, membre du Landesausschuss, on y a trouvé un cippe, colonne sans
base ni chapiteau, avec les figures de Castor et Pollux, qui servit longtemps de

pierre-borne entre la banlieue de Neewiller et celle du village aujourd'hui disparu
de Durrenseebach.Entre Lauterbourg et Selz existent aussi des traces d'une voie

romaine, allant de Strasbourg à Spire, par Rheinzabern. Dans les anciens livres

terriers et les actes de vente du dernier siècle, cette voie porte le nom de Hochs-

trasse, sur 'le territoire de Lauterbourg, et, dans la banlieue de Berg, celui de

Roemërstrœssel, de l'autre côté de la frontière.
A l'époqueromaine, le Rhin baignait le pied de la terrasse sur laquelle s'élève la

ville. Élevéed'unequinzaine de mètres au-dessus du fleuveet couronnéepar l'ancien

mur d'enceinte, avec tours et créneaux, cette berge du vieux Rhin s'appelle le

Précipice, tandis que le quartier aux abords des bas-fonds est nommé Fischerberg,

la « montagnedes pécheurs x. De belles houblonnières s'étendent sur les terrains

tourbeux, plus ou moins bien desséchés maintenant, autour desquels la terrasse du

Précipice se développe en hémicycle. Cette terrasse de Lauterbourg s'avance en
manière de promontoire entre le Rhin et la Lauter, à l'extrême limite de l'Alsace

et du Palatinat. Au bas des talus de la terrasse, qui ont tous les caractères d'an.'
ciennes berges rongées par les eaux, le terraia est uni. Les parties hautes sont
ondulées et mamelonnées, découpées plus ou moins profondémentpar des ravins

derrière les villages de.Mothèrn et de Mùuchhausen. Le Sélzbach et les ruisseaux

voisins, souvent à sec pendant l'été, ont creusé des vallées dans cette formation

d'alluvionsanciennes. Tandis que Lauterbourg se tient assis au haut de la terrasse,
Munchhausen et Mothern se trouvent à la base, entourés de vergers. Des vignes

recouvrent de leurs pampres verdoyants les terrains élevés au-dessus de Mothern.

Un ancien bras du Rhin resté en dehors de la lignede correction a été converti

en port, communiquantavec le chemin de fer' de Strasbourg à Spire par une voie

de raccordement. Une jolie avenue plantée d'arbres, entre des jardins, conduit'de

la station en ville, par la porte de. Landau, en contournant la terrasse par une
chaussée à pente douce. Êtes-vous pressé, vous montez tout droit par le chemin



LES LIGNES DE WISSEMBOURG.

plus raidesur la gauche, à quelques pas du logis construit pour les employés des

trains qui passent la nuit à la frontière. En même temps que la construction de

cette voie ferrée par l'Empire, le gouvernement de l'Alsace-Lorrainea cherche à
stimuler un peu le commerce~ocal par la création d'un port, ou peuvent entrer les

plus forts navires qui naviguent sur le Rhin. Nous voyons décharger le Sieger,

W!89E6)BOOBO.

bateau long de 60 mètres, formé de compartiments à cloisons étanches en tôle,

jaugeant760 tonnes. Depuis l'ouverture, le 14 août 1888, jusqu'au 30 juin 1888,

le mouvement de la navigation pour le port de.L.auterbourg a,été'de 231 bateaux
entrés avec un chargement de 79686 tonnes; et de 228 bateaux sortis avec un

chargement de 1844~ tonnes. Sur les marchandises'débarquées, il y à eu
.66000 tonnes de houillede ta Ruhr, il 000 tonnes de pyrites sulfureuses,

3 400 tonnes dé rails, 8 600 tonnes do bois, etc. A la descente, le transport des bois

se fait aussi par de grands trains flottants. Deux grandes grues à vapeur servent



pour le chargement et le décharg'ement, tandis qu'une voie ferrée relie les chan-

tiers du port à la station de Lauterbourg.

Malgré le gracieux accueil des habitants, Lauterbourg ne nous a pas paru
montrer un grand air de prospérité. Comme Huningue, à l'autre extrémité du

pays, la petite ville paraît souffrir du changement de régime déterminé par l'an-

nexion. Au lieu de 2 166 habitants, les militaires non compris, dénombrés en 186S,

le recensement de 1888 en compte 1 701 seulement, soit une diminution du quart.

Place forte de quatrième classe avant la dernière guerre, la ville se démantelé

maintenant.

La tour du beffroi, l'hôtel de ville et l'église sont les seuls édifices de Lau-
terbourg susceptibles d'attirer l'attention. La tour du beffroi, appelée Mittelthurm,

s'élève au milieu de la ville. Elle est très haute et percée d'une porte, avec ouver-
ture en plein cintre d'un côté et en ogive de l'autre. Un cordon de petits ares,
caractéristique de nos édifices romans, passe au-dessus de la porte en plein cintre,
qui parait plus ancienne et date probablement du xt" ou du xn° siècle. Les autres
parties, avec ouverture ogivale, sont du xiv° siècle ou du xv° siècle. Une maison-

nette de garde s'adosse contre le mur, d'où partent deux rangées de maisons. Non

loin de la. se trouve l'hôtel de ville, construit en 1731, avec un portail monu-
mental, qui donne accès dans une halle voûtée sur piliers. Consacrée en 1719,
l'église paroissiale a conservé le chœur d'un édifice plus ancien.

Des restes de fortifications du moyen âge se dressent encore au bord de la ter-

rasse, qui regarde le Rhin, au-dessus du Précipice. Une tour carrée, en bon état,
bâtie en briques, portant une frise avec un cordon de petits arcs et percée de
meurtrières, date du xm° siècle au plus tard. L'ancien mur d'enceinte, élevé pen-
dant les dernières années du règne de l'empereur Frédéric III, avait quinze tours
pareilles. Ce mur crénelé entourait à la fois la ville haute et la-ville basse. Ses
contours étaient bordés d'un large fossé, avec des marécages au delà du cours de
la Lauter. Encore aujourd'hui, un mur transversal, appuyé sur la tour du beffroi,
sépare à l'intérieur la ville haute de la ville basse, comme à RibeauviIIé. La ville
haute est la partie la plus ancienne, fortifiée sous l'empereur Othon III, tandis

que l'enceinte de la.viiïe basse:a été bâtie au milieu du xm* siècle. Pendant la
guerre de la succession d'Espagne, Lauterbourg ayant été pris et repris plusieurs
fois, les Français renversèrent, en 1106, les tours de l'ancienne enceinte, à l'ex-
ception d'une seule, ainsi que les fortifications plus récentes élevées par les Impé-
riaux. Les Impériaux avaient établi aussi des levées en terre le long de la Lauter
jusqu'à Wissembourg. Après !a réoccupation de Wissembourg par le maréchal de
Villars, en 1706, les lignes furent prolongées de l'autre, côté des Vosges, jusqu'à



Uttingen,près de Saar-Union. Sur la Lauter on établit quatorze écluses, afin de

couvrir des fronts étendus par des surfaces inondées. Le terrain de Trippelacker,

formant la tête du promontoireà 2 kilomètres de la place, fut transformé: eo

camp retranché, et les quatre passages de la ville reçurent des ponts-levis. Pendant

les guerres de la République,à la fin du dernier siècle, le camp retranché du

Trippelacker, couvert par de larges fossés remplis d'eau, pouvait recevoir.

4 000 hommes. Ses retranchements sont encore debout en avant de Lauterbourg,

vers le Rhin, où la redoute de Berry, couverte par un parapet de 4 à S mètres de

hauteur, derrière un large fossé, forme la tête des lignes de Wissembourg au-
dessus du fleuve.

Dès avant l'annexion à l'Allemagne, Wissembourg, dont les fortifications
datent de 1'746, a été déclassé comme,place forte, ainsi que Lauterbourg l'a été

.depuis. Les lignes de la Lauter n'existent plus autrement qu'à l'état de souvenir
historique elles sont nivelées par la charrue sur une grande partie de leur par-
cours. Lors de la dernière invasion allemande, dans les premiers jours du mois
d'août i8'70, la division d'avant-garde de l'armée française commandée par le
général Douay s'est bornée à occuper la hauteur du Geisberg, en face de Wissem-
bourg. Elle a été écrasée après un combat héroïque contre des ennemis plus de
dix, fois supérieurs en nombre. La division française ne comptait pas 6 000 com-
battants, tandis que les forces allemandes engagées s'élevaient à 78 000 hommes.

Comme ville, Wissembourg a plus d'importance que Lauferbourg, à l'extré-
mité des lignes sur le Rhin. Sous le régime français, la localité était le siège
d'une sous-préfectureet elle est restée chef-lieu d'un cercle, sous la domination
allemande. Sa population actuelle s'élève à environ6 000 habitants, dont 1366 mili-
taires, occupant 688 maisons. Abstractionfaite de la station romaine d'AItenstadt,
la ville actuelle doit son origine à une abbaye de bénédiotins fondée au vu" siècle.

XCI

COUP D'OEIL SUR L'HISTOIRE DE L'ALSACE. -ÉPILOGUE.

Au moment d'achever ce tableau de l'Alsace à. notre époque, jetons un regard
en arrière pour considérer dans son ensemble l'histoire du pays. Cette histoire
embrasse une durée d'une vingtaine de siècles seulement, car les documents écrits
nous manquent pour les temps antérieurs à l'arrivée des Romainssur les rives du
Rhin. A cette époque, la partie haute de l'Alsace.était occupée par les Rauraques,



les Latobriges et les Thulingiens dans la partie basse 'demeuraient les Médioma-

trices et les Tribpques. Après l'éclatante victoire remportée par César sur les

Germains d'Arioviste dans les plaines du Haut-Rhin, les Romains s'établirent en

maîtres dans cette partie du pays, en l'an 58 avant Jésus-Christ. L'année suivante,

le territoire des Médiomatrices fut soumisà son tour. Pendant la périoderomaine,

période de prospérité pour l'Alsace, s'élevèrent les cités d'Argentoratum, le

Strasbourg moderne, de Cambes, devenu Kembs, de Mons Brisacus, etc. Vers

l'an 292 en dépit des légions qui gardaient la frontière, les Alemanns passèrent le

Rhin en grand nombre. Ils furent repoussés, mais reparurent à plusieurs reprises

avec une audace croissante et finirent par se maintenir dans le pays. Le dernier

jour de l'an 406, une formidable invasion de barbares franchit le Rhin. Les Van.

dales, les Suèves, les Alains ne firent que passer. Les Burgundes s'emparèrent de

la Séquanie; les Francs occupèrent tout le pays depuis Mayence jusqu'aux confins

de la Suisse. Ils se trouvaient établis à demeure en Alsace, quand Attila passa

avec les Huns comme un ouragan destructeur.

En 494, les Francs en vinrent aux prises avec les Alemanns. Clovis les repoussa
après les avoir battus à Tolbiac ou Zulpich. Cette victoire de Clovis favorisa l'ex-

tension du christianisme en Alsace, déjà prêché auparavant sur notre territoire.

Sous la dominationdes Francs, les querelles intestinés,des rois mérovingiensont
ont eu peu d'écho en Alsace. Ce pays formait alors un duché divisé, en trois pagus

ou gauen l'Elsgau, le Sundgau, le Nordgau. Inquiet de la puissancecroissante

des ducs d'Alsace, Charles Martel les supprima etpartageace pays en deux districts
correspondant à peu près à nos deux départements actuels. Charlemagne laissa
l'Alsace paisible; mais il fut loin d'en être de même sous.Louis le Débonnaire. En
843, une clause du traité de Verdun céda l'Alsace à l'un de ses fils,'Lothaire, pour
faire partie de Lotharingie. Apre? la mort'du fils de Lothaire, l'Alsace appartint

tour à tour à la France et à l'Allemagne,jusqu'à ce que l'empereur Henri l'Oise-

leur la réunit, en 926, ainsi que la Lorraine, à l'empire d'Allemagne, qui devait

les conserver pendant sept siècles. Ce tnome empereur érigea de nouveau l'Alsace

on duché. Du reste, les ducs d'Alsace ne jouissaient pas d'un droit de souveraineté,
mais d'une dignité. Sa souveraineté réelle se partageait et s'éparpillait entre une
multitude de seigneurs de tout ordre, laïques et ecclésiastiques. Quant aux sujets
directs de l'Empire, ils dépendaientde .deux landgraves auxquels l'empereur délé-
guait son autorité. En ce qui concerne l'état social de notre moyen âge, il ne se
reflète nulle part mieux que dans les constitutions rurales des. rotules colongera.

La colonge était une association de férmiers libres soumis à une mémo loi et
dépendant du même seigneur. L'altération de cette institution au détriment des



habitants deS campagnes devait amener la guerre des paysans. D'autre part lés

seigneurs avaient de fréquentes guerres entre eux. Manquant de moyens directs

pour réprimer toutes ces causes de troubles, les empereurs, dans le but 'de créer

un contrepoids contre la puissance des seigneurs, affranchirent un grand nombre

de villes et leur concédèrentdes privilègesafin d'y attirer des habitants. Ces villes,

dites villes impériales, s'unirent entre elles à plusieurs reprises, par exemple en

126S, en 1343. En 4383, nous voyons la première alliance de la Décapole, où

entrèrent Haguenau, Wissembourg, Colmar, Schlestadt, Obernai; Rôshëim, Mul-

house, Kayserberg,Munster et Turckheim. En 1439 et en 1444 eut lieu une double

invasion des Armagnacs. Dans le premier quart du xvt" siècle éclata la Réforme,

compliquée par la guerre des paysans qui durait encore. A la suite de la Réforme

vint. la guerre de Trente Ans. La mort du duc de Saxe-Weimar, survenue en 1639,

laissa l'Alsace aux Français, qui l'acquirent régulièrement, à l'exclusion de Stras-

bourg, .par le traité de Westphalie de 1648. En 1681, Strasbourg se rendit sans
résistance à la France sur une sommation de Louvois. Après la réunion à la

France, tout le territoire de l'Alsace fut soumis à une administration commune,

celle des Intendants. Sous Louis XV, les destinées de l'Alsacè se confondirent de

plus en plus avec celles de la France. Cependant l'union intime et complète de la

populationalsacienneavec la nation française ne s'acheva déSnitivementque dans

les luttes de la grande Révolution. De ce moment l'Alsace n'a plus, à proprement
parler, d'histoire particulièrejusqu'au jour où le traité de Francfort la cède à l'At-

lemagne.
Ainsi, dans le passé, l'histoire ne nous montre guère que des pages sanglantes,

quelque chose comme un chaos tumultueux de violences et d'injustices où le droit

et la raison sont le jouet de forces aveugles. Et cependant, si nous dominons les

événements pour en interpréterle sens, si nous nous élevons au-dessus de la tour-
mente des faits accomplis, la pensée découvre encore à travers ce trouble des

perspectivessereines. Malgré les intermittences de ténèbres et de fréquents retours

en arrière, la marche de l'histoire indique des progrès croissants dans la situation
des habitants de l'Alsace. Il y a un mouvement ascensionnel de lumière, de.
liberté, de bien-être. Dans la demi-obscurité de nos origines nous voyons les
sacrifices humains des druides disparaître devant la civilisation romaine, puis la
doctrine chrétienne adoucir les caractères et les mœurs après le flux des invasions
barbares. Peu à peu la culture du sol s'améliore; la villa franquodevient le germe,
le noyau des groupes de populations, les châteaux forts de la féodalité s'élèvent
au-dessus des monts et des campagnes, les villes s'entourent de murs'et grandis-
sent sous l'effet de lèurs privilèges, la diffusion de l'instruction affranchit paysans



et bourgeois. Chaque époque, chaque siècle a ses illustrations de tout ordre.
Parmi las monuments de l'art, la cathédrale de Strasbourg restera toujours

comme une gloire du moyen age. A côté d'elle, sur d'autres points du territoire,

se sont élevées les belles églises de Thann et de Hàslach. L'invention de l'impri-
merie, réalisée sur notre sol, se place parmi les plus belles conquêtes de la civili-

sation dans tous .les temps. A Schlestadt, l'école des humanistes du xv° siècle
développe de grandes intelligencèsavant la. fondation de nos universités modernes.
Dans le domaine de la poésie nous entendons le Minnesânger Godefroy de Stras-
bourg chanter les tristesses de Tristan et d'Yseult. Dans les fastes de l'Église nous
voyons des saints nombreux laisser des souvenirs bienfaisants. Que ne pouvons-
nous rappeler tous les grands noms dont s'honore notre patrie et dont la trace
lumineusebrille à côté'des célébrités sorties des guerres et des batailles. Ces noms
vivent dans la mémoire du peuple et ils lui apprennent à aimer avec une fidélité et

un dévouement croissants notre chère Alsace, de plus en plus adorée de ses
enfants. En esquissant ici ce tableau du pays, que nous venotjtsTîe~parcourird'une
extrëmité à l'autre, nous avons voulu faire chérir da~n~age la ter~natale par
ceux qui la connaissentdéjà et apprendre à la connaîtr&'mi~x oeuxtqui l'anec-
tiennent. r

FIN
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Village d'Orbey. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	37. 
Vallée d'Orbey. - Dessin de G. Vuillier, d'après une photographie 
	38. 
La Baroche. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	39. 
Pèlerinage des Trois-Epis autrefois. - Dessin de H. Clerget, d'après Rothmüller 
	40. 
Les Trois-Epis aujourd'hui. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	41. 
Le veilleur de nuit. - Dessin de Lix, d'après nature 
	42. 
Vue de Kaysersberg. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	43. 
Le vieux château de Kaysersberg. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	44. 
Maison du maréchal-ferrant à Kaysersberg. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	45. 
Philippe de Golbéry. - Gravure de Thiriat, d'après une photographie 
	46. 
Correction du cours de la Fecht à Walbach. - Dessin de Niederhaüsern-Koechlin, d'après nature 
	47. 
Cour de fabrique au Logelbach. - Dessin de aylor, d'après une photographie 
	48. 
L'ourdissage au tissage Bagatelle. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	49. 
Tissage Bagatelle : grande allée. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	50. 
Cité ouvrière à Colmar. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	51. 
Vue de Colmar sur les bords de la Lauch. - dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	52. 
La maison Psister à colmar. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	53. 
Chez le droguiste. - Dessin de Lix, d'après le tableau de M. Pabst 
	54. 
Statue du Vigneron, de Bartholdi. - Gravure de Thiriat, d'après une photographie 
	55. 
Statue de l'amiral Bruat. - Gravure de Thiriat, d'après une photographie 
	56. 
Le Kaushaus, ancienne duoane de Colmar. - Gravure de Barbant, d'après une photographie 
	57. 
L'église Saint-Martin : portail de Saint-Nicolas. - Gravure de Bertrand, d'après une photographie 
	58. 
Commissariat de police de Colmar. - Gravure de Kohl, d'après une photographie 
	59. 
Maison des Têtes à Colmar. - Gravure de Hildibrand, d'après une photographie 
	60. 
Portail de la tribune des Laboureurs à Colmar. - Gravure de Kohl, d'après une photographie 
	61. 
Lahalle aux grains de Colmar. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	62. 
Cheminée antique au musée des Unterlinden. - Gravure de Kohl, d'après une photographie 
	63. 
Colmar : cloître des Unterlinden. - Dessin de Deroy, d'après une photographie 
	64. 
Vierge adorant l'Enfant (musée des Unterlinden). - Dessin de Froment, d'après une photographie 
	65. 
Saint Antoine (musée des Unterlinden). - Dessin de Froment, d'après une photographie 
	66. 
Saint Antoine tourmenté par les démons (musée des Unterlinden). - Dessin de Ch. Goutzwiller, d'après une photographie 
	67. 
L'ange de l'annonciation (musée des unterlinden). - Dessin de Froment, d'après une photographie 
	68. 
L'Annonciation (musée des Unterlinden). - Dessin de Froment, d'après une photographie 
	69. 
Autel des Antonites. - Gravure de Barbant, d'après une photographie 
	70. 
Saint Jérôme : sculpture de l'autel des Antonites. - Gravure de Thirat, d'après une photographie 
	71. 
Traque aux lièvres dans la plaine d'Alsace. - Dessin de Lix, d'après un tableau de Jundt 
	72. 
Iles du Rhin, près de Biesheim. - Dessin d'E. Schiffer, d'après une photographie 
	73. 
Pêche au saumon dans le Rhin. - Dessin de Lix, d'après nature 
	74. 
Batelière du Rhin. - Dessin de Lix, d'après un tableau de Schützenberger 
	75. 
Chevreuils et jeunes filles dans les îles du Rhin. - Gravure de Barbant, d'après le tableau de Jundt 
	76. 
Un orage dans les rues de Neuf-Brisach. - Dessin de Lix, d'après nature 
	77. 
Pêcheur d'écrevisses au Giessen de Biescheim. - Dessin de Lix, d'après nature 
	78. 
Vieux-Brisach, vu de la rive alsacienne. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	79. 
Orpailleurs du Rhin. - Dessin de Lix, d'après nature 
	80. 
Pont du Rhin à Brisach. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	81. 
Castors du Rhin. - Dessin de Lix, d'après nature 
	82. 
La construction du pont du Rhin à Kehl. - Dessin de Lancelot, d'après nature 
	83. 
Iles du rhin. - Dessin de E. Schiffer, d'après une photographie 
	84. 
Paysans des îles du Rhin. - Gravure de Barbant, d'après une peinture de Jundt 
	85. 
Le Bénédicité. - Gravure de Barbant, d'après une peinture de Brion 
	86. 
Forêt de la Hart. - Dessin de Niederhaüsern-koechlin, d'après nature 
	87. 
Chercheur de truffes. - Dessin de Lix, d'après une photographie 
	88. 
Ancienne maison à Ensisheim. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	89. 
Aérolithe tombé à Ensisheim. - Gravure deKohl, d'après une photographie 
	90. 
Palais du conseil souverain à Ensisheim. - Gravure de Barhant, d'après une photographie 
	91. 
Salle du conseil à Ensisheim. - Dessin de Winckler, d'après nature 
	92. 
Quatre générations de cultivateurs alsaciens : les Rudolf. - Gravure de Thirlat, d'après une photographie 
	93. 
Intérieur de l'église d'Ottmarsheim. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	94. 
Temple allemand à Mulhouse. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	95. 
Chevet de l'église Saint-Etienne. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	96. 
Anciennes tour du Bollwerk à Mulhouse. - Dessin de, D. Lancelot, d'après une photographie 
	97. 
Klapperstein, la pierre des mauvaises langues 
	98. 
Hôtel de ville de Mulhouse. - Dessin de Thérond, d'après une photographie 
	99. 
Vue générale de Mulhouse. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	100. 
Ancien bassin à l'entrée de Mulhouse. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	101. 
Etablissement Dollfus-Mieg à Dornach. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	102. 
Machine à imprimer les étoffes dans les ateliers Dollfus-Mieg. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	103. 
Auguste Dollfus, président de la société industrielle. - Gravure de Thiriat, d'après une photographie 
	104. 
Hôtel de la Société industrielle de Mulhouse. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	105. 
Salle de peigneuses Heilmann pour la laine. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	106. 
Groupe de maisons ouvrières à Mulhouse. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	107. 
Vue générale des cités ouvrières de Mulhouse. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	108. 
Musique du cercle catholique des jeunes ouvriers de Mulhouse. - Dessin de Lix, d'après une photographie 
	109. 
Le curé Winterer. - Gravure de Thiriat, d'après une photographie 
	110. 
Laitiers à la halle au lait de Mulhouse. - Dessin de Lix, d'après une photographie 
	111. 
Trappistes au travail. - Dessin de Lix, d'après nature 
	112. 
Réunion du chapitre chez les trappistes d'OElenberg. - Dessin de Lix, d'après nature 
	113. 
Jean-Jacques Henner. - Gravure de Thiriat, d'après un portrait peint par lui-même, conservé au musée de florence 
	114. 
Maison natale de Henner, dans le village de Bernwiller. - Dessin de Lix, d'après nature 
	115. 
Villageoise du Sundgau. - Gravure de Thiriat, d'après un portrait peint par Henner 
	116. 
Paysan du Sundgau. - Gravure de Thiriat, d'après un portrait peint par Henner 
	117. 
Menuisier de Bernwiller. - D'après une peinture de Henner 
	118. 
Viaduc du chemin de fer à Dannemarie. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	119. 
Altkirch. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	120. 
Paysanne du Sundgau. - Gravure de Thiriat, d'après une peinture de Henner 
	121. 
Juifs du Sundgau. - Dessin de Lix, d'après nature 
	122. 
Abreuvoir à Vieux-Ferrette. - Dessin de Zuber, d'après nature 
	123. 
Eglise de Ferrette. - Dessin de Zuber, d'après nature 
	124. 
Ferrette et son château. - Dessin de Zuber, d'après nature 
	125. 
Gorge de la Heidenfluh. - Dessin de Zuber, d'après nature 
	126. 
Rochers des Lechlefelsen. - Dessin de Zuber, d'après nature 
	127. 
Rochers de la Lucelle. - Dessin de Niederhaüsern-Koechlin, d'après nature 
	128. 
Château de Landskron. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	129. 
Caves du château de Morimont. - Dessin de Slom 
	130. 
Quand même! monument des mobiles. - Gravure de Hildibrand, d'après une photographie 
	131. 
Le lion colossal de Bartholdi. - Gravure de Barbant, d'après une photographie 
	132. 
Belfort : construction de locomotives dans les ateliers de la Société alsacienne de constructions mécaniques. - Gravure de Kohl, d'après une photographie 
	133. 
Belfort: intérieur d'un atelier de constructions mécaniques. - Gravure de Kohl d'après une photographie 
	134. 
La porte de France à Belfort. - Gravure de Bertrand, d'après une photographie 
	135. 
Vue générale de Belfort. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	136. 
Tour de la Miotte après le bombardement. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	137. 
Tour de la Miotte restaurée. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	138. 
Fortifications de Belfort : la Justice. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	139. 
Le château de Belfort. - Dessin de Lancelot, d'après une photographie 
	140. 
Pont-levis du château de Belfort après le bombardement. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	141. 
Intérieur de la grotte de Cravanche. - Dessin de A. Slom 
	142. 
Vallée de la Savoureuse. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	143. 
Le ballon d'Alsace, vu derrière Sewen. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	144. 
Route du ballon d'Alsace. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	145. 
Douaniers français au ballon d'Alsace. - Dessin de Lix 
	146. 
Montée du ballon : contrebandiers. - Dessin de Lix 
	147. 
Feux de la Saint-Jean à Sulzbach. - Dessin de Lix d'après nature 
	148. 
Vue de Delle. - Dessin de Taylor 
	149. 
L'ancien costume alsacien ; Cadeaux de noces. - Gravure de Barbant, d'après une peinture de M. Pabst, au musée de Colmar 
	150. 
Pont de Kléber à la Chapelle. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	151. 
Lac de Sewen. - Dessin de G. Vuillier 
	152. 
Cascade de Wagenstallbach. - Dessin de P. Langlois, d'après une photographie 
	153. 
Topographe allemand faisant ses levés. - Dessin de P. Langlois, d'après une photographie 
	154. 
Chevrier devant l'église de Sewen. - Dessin de Lix 
	155. 
Porte ancienne à Cernay. - Dessin de Taylor 
	156. 
Tour ruinée d'Engelburg. - Dessin de P. Langlois 
	157. 
Vue de Thann. - Gravure de Kohl, d'après une photographie 
	158. 
Portail principal de l'église Saint-Thiébault, à Thann. - Gravure de Méaulle, d'après une photographie 
	159. 
Eglise Saint-Thiébault, à Thann. - Dessin de Deroy, d'après une photographie 
	160. 
Portail latéral de l'église Saint-Thiébault, à Thann 
	161. 
Intérieur de la fabrique de produits chimiques de Thann. - Dessin de J. Ferat, d'après une photographie 
	162. 
Vallée du Wesserling. - Dessin de Taylor 
	163. 
Galet strié et roche polie des formations glaciaires des Vosges 
	164. 
Une scierie dans les Vosges. - Dessin de Niederhausern-Koechlin, d'après nature 
	165. 
Vallée de Saint-Amarin. - Dessin de P. Langlois, d'après une photographie 
	166. 
La Cuisine-du-Diable au-dessus d'Urbès. - Dessin de Lix 
	167. 
Truite des Vosges. - Dessin de Clément, d'après nature 
	168. 
Pêcheurs de truites dans les Vosges. - Dessin de Lix, d'après nature 
	169. 
Plan des frayères du Bærenbach 
	170. 
Vue générale de l'établissement de pisciculture de Huningue. - Dessin de P. Langlois, d'après une photographie 
	171. 
Auges à éclosion 
	172. 
Atelier pour l'incubation des oeufs dans les rigoles. - Gravure de Kohl, d'après une photographie 
	173. 
Atelier pour l'incubation des oeufs dans les appareils à cascades. - Gravure de Kohl, d'après une photographie 
	174. 
Intérieur d'une fromagerie des Vosges. - Dessin de Lix, d'après une photographie 
	175. 
Hêtres des hauts pâturages. - Dessin de P. Langlois, d'après une photographie 
	176. 
Le professeur Kirschleger. - Gravure de Hildibrand, d'après une photographie 
	177. 
Montée du Grand-Ballon. - Dessin de Lix, d'après nature 
	178. 
Vue du Grand-Ballon. - Dessin d'A. Tissandier, d'après nature 
	179. 
Cours supérieur de la Lauch; - Dessin de P. Langlois, d'après une photographie 
	180. 
Porche de l'église de Lautenbach. - Gravure de Bertrand, d'après une photographie 
	181. 
Eglise de l'abbaye de Murbach dans son état actuel. - Gravure de Hildibrand, d'après une photographie 
	182. 
Abbaye princière de Murbach au moment de sa sécularisation, en 1764. - Gravure de Kohl, d'après une ancienne gravure 
	183. 
Vue de Gebwiller et de la cime du Grand-Ballon. - Gravure de Barbant, d'après une photographie 
	184. 
Eglise Saint-Léger à Gebwiller. - dessin de Barclay, d'après une photographie 
	185. 
Portail de l'église Saint-Léger à Gebwiller. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	186. 
Sculptures tombales à Soulzmatt. - Dessin de Matthis, d'après une photographie 
	187. 
Château d'Isenburg, près de Roussach. - Dessin de Lix, d'après nature 
	188. 
Caves du château d'Isenburg. - Dessin de Lix, d'après nature 
	189. 
La distillation du kirsch au château d'Isenburg. - Dessin de Lix, d'après nature 
	190. 
Eglise de Roussach. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	191. 
Choeur de l'église de Pfaffenheim. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	192. 
Château natal de saint Léon IX à Egisheim. - Dessin de Lix, d'après nature 
	193. 
Forteresse féodale de la Hoh-Landsburg, au-dessus de Wintzenheim. - Dessin de Lix, d'après nature 
	194. 
Maison des ménétriers à Ribeauvillé. - Dessin de Lix, d'après nature 
	195. 
Retour des vendangeurs. - Dessin de Lix, d'après son tableau au musée de Colmar 
	196. 
Les trois châteaux de Ribeauvillé et la vallée du Strengbach. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	197. 
Coupe du XVIIIe siècle à Ribeauvillé. Dessin de Matthis, d'après une photographie 
	198. 
Château de Bussières à Schoppenwihr. - Gravure de Meunier, d'après une photographie 
	199. 
Prise des canards au filet. - Dessin de Lix, d'après nature 
	200. 
Château de Saint-Ulrich. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	201. 
Château de Hoh-Koenigsburg. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	202. 
Intérieur du Hoh-Koenigsburg. - Dessin de Barclay, d'après M. Rothmüller 
	203. 
Vestibule du Hoh-Koenigsburg. - Dessin de Lix, d'après nature 
	204. 
Château d'Ortenberg. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	205. 
Echery et le Brézouard. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	206. 
Enterrement d'un mineur du val de Liepvre. - Dessin de Lix, d'après nature 
	207. 
Sainte-Marie-aux-Mines. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	208. 
Tisserand du val de Liepvre. - Dessin de Lix, d'après nature 
	209. 
Vue de Schlestadt. - Dessin de Lix, d'après une photographie 
	210. 
Le beffroi de Schlestadt. - Dessin de E. Schiffer, d'après une photographie 
	211. 
Intérieur de la taverne du Tiefenkeller, à Strasbourg 
	212. 
Avant Strasbourg. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	213. 
Horloge astronomique de la cathédrale. - Dessin de Lix, d'après nature 
	214. 
Relevée du poste de la place d'Armes. - Gravure de Barbant, d'après une photographie 
	215. 
Statue de Kléber. - Gravure de Hildibrand, d'après une photographie 
	216. 
Place Kléber à Strasbourg. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	217. 
Vieilles maisons de Strasbourg. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	218. 
Strasbourg vu du haut de Saint-Thomas. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	219. 
Nid de cigogne. - Dessin de D. Lancelot, d'après nature 
	220. 
Lansquenet du pignon de l'oeuvre Notre-Dame. - Gravure de Meunier, d'après une photographie 
	221. 
Lcoal de l'oeuvre Notre-Dame. - Gravure de Meunier, d'après une photographie 
	222. 
Ancien coq de l'horloge. - Gravure de Meunier, d'après une photographie 
	223. 
Maison Kammerzell, sur la place de la Cathédrale. - Héliogravure de M. M. Boussod-Valadon, d'après une photographie 
	224. 
Le Mauvais Riche, supplice des Juifs. - Gravure de Meunier, d'après une photographie 
	225. 
Façade de la cathédrale de Strasbourg. - Dessin de Thérond, d'après une photographie 
	226. 
Portail principal de la cathédrale de Strasbourg. - Gravure de Kohl, d'après une photographie 
	227. 
Statue d'Erwin. - Héliogravure de M. M. Boussod-Valadon, d'après une photographie 
	228. 
Statue de Savine. - Héliogravure de M. M. Boussod-Valadon, d'après une photographie 
	229. 
Le Nouveau Testament. - Héliogravure de M. M. Boussod-Valadon, d'après une photographie 
	230. 
L'Acien Testament. - Héliogravure de M. M. Boussod-Valadon, d'après une photographie 
	231. 
Façade méridionale de la cathédrale de Strasbourg. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	232. 
Transept et choeur. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	233. 
Chaire de la cathédrale de Strasbourg. - Gravure de Hildibrand, d'après une photographie 
	234. 
Monument du maréchal de Saxe à l'église Saint-Thomas. - Gravure de Hildibrand, d'après une photographie 
	235. 
Vieilles maisons de Strasbourg. - Dessin de Lancelot, d'après une photographie 
	236. 
Bateaux-lavoirs sur l'Ill. - Dessin de Lancelot, d'après une photographie 
	237. 
L'Ill à l'intérieur de Strasbourg, derrière Saint-Etienne. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	238. 
Strasbourg : les Ponts-Couverts. - Dessin de H. Clerget, d'après une photographie 
	239. 
Costumes alsaciens à Strasbourg; - Dessin de D. Lancelot, d'après nature 
	240. 
Façade de l'Université de Strasbourg. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	241. 
Salle vitrée de l'Université. - Dessin de D. Lancelot, d'après une photographie 
	242. 
Le professeur Schimper. - Gravure, d'après une eau-forte de Massard 
	243. 
Hamsters de la plaine d'Alsace 
	244. 
Sangliers des Vosges 
	245. 
Local des séances du Landesausschuss. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	246. 
Intérieur de la salle des séances du Landesausschuss. - Gravure de Hildibrand, d'après une photographie 
	247. 
Costumes alsaciens. - Dessin de Lix, d'après nature 
	248. 
Costume de la Basse-Alsace. - Dessin de Lix, d'après nature 
	249. 
Les émigrants. - D'après le tableau de Schützenberger 
	250. 
Paysan des environs de Strasbourg. - Dessin de lix, d'après nature 
	251. 
Préparation des nouilles. - Gravure de Hildibrand, d'après le tableau de M. Pabst 
	252. 
Cueillette du houblon. - Dessin de Lix, d'après nature 
	253. 
Jeune fille du Kochersberg. - Dessin de Lix, d'après nature 
	254. 
Une noce dans le Kochersberg. - Dessin de Lix, d'après le tableau de Pabst 
	255. 
La danse du coq (Gullertanz). - Dessin de lix, d'après le tableau de Brion 
	256. 
Fabrication des briquettes à barr (Lohkoesstrepplers). - Dessin de Lix, d'après nature 
	257. 
Chanteur de complaintes à Barr. - Dessin de Lix, d'après nature 
	258. 
Le marché de Barr. - Dessin de Lix, d'après nature 
	259. 
Puits de la Renaissance à Obernai. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	260. 
Place et église de Marmoutier. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 
	261. 
Vue de Saverne et du Hohbarr. - Dessin de Slom, d'après une photographie 
	262. 
Vieilles maisons de Saverne. - Gravure de Meunier, d'après une photographie 
	263. 
Château de Saverne. - Dessin de D. Lancelot, d'après nature 
	264. 
Ruines de Lutzelbourg. - Dessin de D. Lancelot, d'après nature 
	265. 
Ruines du château d'Ochsenstein. - Dessin de Lix, d'après nature 
	266. 
Le Graulthal. - Dessin de Taylor, d'après une photographie 
	267. 
Fort de Lichtenberg. - Gravure de Kohl, d'après une photographie 
	268. 
Paysans du Kochersberg chantant le choral. - Dessin de Lix, d'après le tableau de Marchal 
	269. 
La foire aux servantes. - Dessin de Lix, d'après le tableau de Marchal 
	270. 
Un enterrement dans les Vosges. - Dessin de Lix, d'après nature 
	271. 
Procession de Sainte-Richarde à Andlau. - Dessin de Lix, d'après nature 
	272. 
Tir d'artillerie de Haguenau. - Dessin de Lix, d'après nature 
	273. 
Champ de bataille de Woerth. - Dessin de Slom, d'après une photographie 
	274. 
Lacharge des cuirassiers à Morsbronn. - Gravure de Barbant, d'après le tableau de Detaille 
	275. 
Le réfectoire. - Dessin de Lix, d'après nature 
	276. 
La fontaine de Sainte-Odile. - Dessin de Lix, d'après nature 
	277. 
Les pèlerins de Sainte-Odile. - Dessin de Lix, d'après son tableau 
	278. 
Ancienne siècle du couvent de Sainte-Odile. - Dessin de Sellier, d'après une ancienne gravure. 
	279. 
La chapelle des Larmes et la chapelle des Anges à Sainte-Odile. - Dessin de Lix, d'après nature 
	280. 
Le mur paîen de Sainte-Odile. - Dessin de Lix, d'après nature 
	281. 
La voie romaine d'Ottrott au XVIIIe siècle. - Dessin de sellier, d'après une ancienne gravure 
	282. 
Lauterbourg, vu depuis le précipice. - Dessin de Lix, d'après une photographie 
	283. 
Wissembourg. - Dessin de Barclay, d'après une photographie 

